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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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BIBLIOTHEQUE 

FRANÇOISE, 

o  u 

HISTOIRE 

DELA 

LITTERATURE  FRANÇOISE. 

Dans  laquelle  on  montre  rutîlité  que  Ton  peut 
retirer  des  Livres  publies  en  François  depub 
l'origine  deTImprimerie,  pour  la  connoiflàû-^ 
ce  des  Belles  Lettres,  de  THiftoire  >  des  Sciea« 
ces  8c  des  'Arts  ; 

Et  ou  Von  raf forte  les  Jugement  des  critiques  Jùf^ 

les  principaux  ouvrages  en  chaque  genre 

écrits  dans  la  même  Langue. 

Par  M.  r  Abbé   G  O  U  J  E  T ,  Chanoine  d^  ' 
S.  Jacques  de  rHôpital. 

TOME     NE  UFIEME. 
APARIS,  RUE  s. JACQUES, 

5  Pierre-Jean  Mariette,    aux 
Colonnes  d*Hetcules. 
*^^  ^  Hyppolitte-Louis  Guerin  ,  4 
C     Saint  Thomas  d'Aquîn. 

'  M.  DCC.  XLV. 
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P  R  E'  F  A  C  E. 

J*A  I  promis  dans  le  dernier  cha-* 
pitre  du  Tome  huitième  de  cet 
Ouvrage  d'entretenir  mes  lefteurs 
des  productions  mêmes  de  nos  Poë-* 
tes.  Je  commence  à  dégager  ma 
parole  dans  ce  Tome  neuvième  & 
dans  le  fuivant.  Si  j'y  ai  fçû  mettre 
dans  un  jour  convenable  les  recher-> 
ches  que  j'ai  faites ,  j'ai  lieu  d'efpé- 
rer  que  cette  continuation  de  mon 
Ouvrage  ne  fera  pas  moins  favora« 
blement  accueillie  que  les  Volumes 
qui  ont  précédé.  Quand  je  dirois 
que  la  matière  que  j'entreprends  de 
traiter  doit  également  intéreifer  par 
elle-même  l'Etranger  comme  le 
Françob ,  je  ne  crois  pas  que  l'on 

tpat  m'accufer  ni  de  préfomption  y* 
ni  de  témcrité.  Chacun  aime  à  con^ 
âij 
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noître  les  révolutions  de  refprît  hu- 
main dans  les  Sciences  &  dans  les 
Arts.  Et  quelles  révolutions  notre 
Poëfie  n'a-t'elle  pas  foufFertes  ! 
Moins. rapide  dansfes  progrès  que 
notre  langue  elle-même ,  fon  enfan- 
ce a  été  plus  longue.  Incertaine 
dans  fa  marche  y  parce  qu'elle  n'a 
pas  eu  d'abord  de  règles  fixes ,  elle 
a  été  longtems  la  victime  du  capri* 
ce  de  ceux  qui  la  cultivoient ,  & 
du  mauvais  goût  du  fiécle  à  qui  elle 
devoir  fa  naifiance. 

Les  grands  modèles  qui  avoîent 
feit  l'ornement  &  la  gloire  d'Athè- 
nes &  de  Rome  tfétoient  point  pé- 
ris >  ils  auroient  échauffé  le  génie  , 
donné  des  idées  juftes  Se  nobles ,  fi 
en  les  eût  confultés  >  mais  peu  les 
étudioient ,  &  peut-être  que  moins 
encore  étoient  en  état  d'en  profiter. 
On  fe  plaifoit  à  multiplier  les  anti- 
théfes  j  on  aimoit  les  froids  jeux 
dçmots)  le$  alléçories  forcées  pai 
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ïolflbîent  des  beautés  5  le  nombre 

&  rharmonîeétoient  aufli  peu  con* 

nus  que  le  grand  &  le  fublime  5  & 

fouvent  ceux  qui  ne  vouloient  qu'ê* 

tre  fimple  &  naïfe ,  tomboient  dans 

le  bas  &  le  ridicule*  ' 

Mais  comme  il  y  a  eu  dans  tous 
les  tems  des  génies  privilégiés  qui  fe 
font  élevés  au-defTus  de  leurs  con« 
temporains ,  les  défauts  que  Ton  re« 
proche  à  nos  premiers  Poètes  n'é« 
toient  pas  fi  univerfellement  répan« 
dus ,  que  plufîeurs  n'ayent  fait  des 
efforts  heureux  pour  s'en  débarraf- 
fer ,  &  que  Ton  ne  voye  dans  quel- 
ques-uns un  génie  plus  cultivé ,  plus 
de  connoifTance  du  beau,  un  ef- 
prit  plus  orné ,  de  grands  talens  mê- 
me,  à  qui  il  n*a  manqué  pour  être 
perfectionnés ,  que  d'être  éclos  quel- 
ques fîécles  plus  tard. 

C'eft  ce  que  Ton  verra  mieux 

par  le  détail  dans  lequel  je  vais  en- 

\  tter.  J'ofc  me  flater  que  ce  détail  nç 

âiij 
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déplaira  pas  à  ceux  à  qui  il  refte 

encore  quelque  amour  pour  l'hi- 
ftoire  de  notre  littérature ,  dont  celle 
de  notre  Poefîe  fait  une  partie  fi 
confidérable. 

On  fçait  que  Guillaume  Colletet 
âvoit  ébauché  cette  hiftoire  dans  fes 
vies  des  Poètes  François ,  dont  le 
inanufcrit  eft  demeuré  dans  TobL 
curité.  J'avois  defîré  la  communi- 
cation de  fon  ouvrage ,  mais  n'ayant 
pu  l'obtenir ,  je  me  fuis  déterminé 
à  faire  ce  que  je  m'imagine  que 
Colletet  a  fait  lui-même.  J'ai  entre- 
pris de  lire,  tous  les  écrits  de  nos 
Poètes,  qui  font  dépofés  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  &  dont  je 
dois  la  communication  à  M.  l'Ab- 
bé Sallier,  ou  qui  fe  trouvent  ralTcm- 
blés  dans  les  Cabinets  des  particu- 
liers 5  j'ai  fouvent  conféré  les  im-' 
primés  avec  les  manufcrits  î  &  lorf- 
que  je  l'ai  cru  néceffaire ,  j'ai  eu  re- 
cours aux  autres  ouvrages  du  tem$ 
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PREFACE.         vif 
oîi  vîroient  nos  Poètes,  poiir  y 

chercher  les  drconftances  de  leut 
We  que  je  ne  trouvois  point  dans 
leurs  écrits. 

Je  ne  donne  point  les  poëfies 
dont  je  parle  comme  des  modèles 
que  Ton  doive  fuivre  :  ayant  eu  la 
patience  de  les  lire ,  je  dois  en  con« 
noître  mieux  qu'un  autre  les  im« 
perfeftions  &  les  défauts.  Je  les  ex- 
pofe  telles  qu'elles  font ,  pour  en 
faire  fentir  le  goût,  le  génie,  le 
caractère.  Mais  elles  m'ont  offert  un 
avantage  que  je  n'ai  point  négligé  > 
f  y  ai  trouvé  beaucoup  de  faits  con- 
cernant THiftoire  Civile  ,  Ecclé- 
fiaftique  &  Littéraire ,  ou  inconnus 
à  nos  Hiftoriens  qui  n'ont  pas  dai-* 
gné  confulter  ces  vieux  Auteurs ,  ou 
qui  confirment  ou  éclairciflent  les 
faits  qu'ils  ont  rapportés.  J'en  ai  fait 
ufage  5  &  dans  la  nécèflité  de  don- 
ner des  exemples  de  nos  anciennes 

pocfies ,  j'ai  choifî  préférablement 

âiii) 
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ces  faits  à  d'autres  endroits  quin'atr- 

roient  rien  appris.  Qiie  le  fameux 
Journalifte  hebdomadaire,  quiexi^ 
ge  fi  févcrement  qu'une  critique  foit 
polie  quand  elle  le  concerne,  ré- 
pète tant  qu'il  lui  plaira ,  que  je  tin 
de  vieux  Auteurs  de  Vaubli  pour  les  y  re^ 
plonger ,  ce  trait  de  fatyre  ne  perfua- 
dera  jamais  que  ce  qu'il  ignore  ne 
mérite  point  d'être  connu ,  &  qu'on 
ne  puiffe  lire  avec  quelque  utilité  ce 
qu'il  méprife. 

Dans  le  compte  que  je  rends  de 
îios  anciens  Poètes ,  j'ai  fuivi  l'or- 
dre chronologique  autant  qu'il  m'a 
étépoflible  5  &  c'eft  celui  auquel  je 
m'attacherai  pareillement  dans  la 
fuite.  Cet  ordre  m'a  paru  le  plus 
naturel ,  &  le  plus  propre  d'ailleurs 
pour  faire  connoître  les  progrès  de 
nôtre  Poëfie.  Je  m'en  fuis  écarté 
par  rapport  à  Jean  Marot  dont 
l'article  auroit  dû  entrer  dans  le  dî^ 
jiiéme  Volume.  Mais  l'on  m'a  con-^ 
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feillc  de  le  renvoyer  au  Volume  fuî- 

vant ,  pour  ne  le  point  fcparer  de 
Clément  &  de  Michel  Marot ,  fon 
iSls  &  fon  petit-fils.  Je  dois  auili 
avertir  que  je  ne  parle  point  ici  ni 
des  traduâions  de  TEcriture-Sainte 
en  vers ,  ni  des  pièces  Dramatiques  ; 
ces  deux  claffes  font  fi  nombreufes 
qu'il  m*a  paru  que  chacune  méritoit 
d'être  traitée  féparément.  C'eftaufli 
l'avis  de  plufieurs  perfonnes  très- 
éclairées  que  j'ai  toujours  confultées 
depuis  le  commencement  de  mon 
Ouvrage  >  &  je  me  fais  un  devoir 
de  le  fuivre. 

Je  dois  aux  lumières  des  mêmes 
perfonnes  quelques  anecdotes  que 
Ton  trouvera  dans  ces  deux  Volu* 
mes  &:  dans  les  fuivans.  Mais  quel« 
que  attention  que  je  puiife  avoir  à 
profiter  de  tout  ce  qui  m'eft  con- 
nu ,  quelques  recherches  que  je  faiïe 
pour  ne  rien  ignorer  d'elïèntiel  par 

rapport  à  mon  plan  ^  ceux  qm  font 

a  v 
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plus  inftruirs  que  je  ne  le  fuis ,  s*ap- 
percevront  aifémenc  de  mes  omif- 
fions  comme  de  mes  fautes.  La  grâ- 
ce que  je  demande,  c'eil  de  me  faire 
connoîcre  les  unes  &  les  autres ,  afin 
de  me  mettre  en  état  de  les  reparer. 
Je  crois  avoir  donné  fur  cela  des 
preuves  de  ma  docilité  î  les  additions 
&  les  correâions  fuivantes  en  fe- 
ront une  confirmation. . 
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ADDITIONS 

E  T 

CORRECTIONS 

A  faire  aux  Tomes  II L  &  IK  de  la, 
Bibliothèque  Franfoife. 

J' A I  déjà  dit  que  je  pourrois  formet 
un  jufte  volume  du  fimple  e:{pofé  dès 
Traités  d'éloquence  &  des  Difcours 
oratoires  dont  j'ai  oublié  de  parler  dans 
les  deux  premiers  tomes  de  cette  Bi- 
bliothèque. Ma  lifte  s'eft  encore  aug- 
mentée depuis ,  &  c'eft  pour  moi  une 
raifon  de  plus  de  renvoyer  cet  expofé 
à  un  autre  tems. 

Dans  le  troifiéme  volume  i  féconde 
édition  ,  pages  loo.  &  fuivantes,  j'aî 
ajouté  aux  Traités  de  Poétique  rJrt 
pèttque  François  de  Pierre  DeUudun 
d'Ajgdiers ,  divtfé  en  cinq  livres  ,  &  im- 
primé à  Paris ,  par  Amhoine  du  Breuil  en 
1 5  97.  îi^- 1 8 .  Comme  cet  écrit  eft  rare , 
j'ai  été  foUicité  d'en  répéter  ici  l'analy- 
fe  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  que  la 
première  édition  de  mon  ouvrage.  J'y 
coiifens.  Cet  Art  poétique  du  Sieur 
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Delaudun  eft  dédié  à  M.  de  Valernod^' 
Evêque  de  Nifmes."  L'Auteur  dit  qu'il 
ne  l'a  fait  imprimer  que  pour  fatisfairs^ 
aux  vœux  de  fes  amis ,  &  céder  à  leur 
importunité.  Il  aioute  qu'il  n'a  point 
travaillé  pour  les  favans ,  mais  pour  les 
commençans.  Les  uns  &  les  autres  ont 
pu  en  profiter.  Ce  Traité  eft  précis;^ 
clair  &  fans  verbiage.  Le  premier  livre 
concerne  autant  la  Grammaire  que  la 
Poétique  :  il  eft  une  preuve  que  l'Au- 
teur avoir  bien  étudié  les  règles  de  no- 
tre langue.  En  parlant  de  l'ortographe  , 
il  décide  pour  la  fuppreffion  des  lettres 
qu'on  ne  prononce  point  ;  comme  /  dans 
le  mot  fou/dre.  Ce  qu'il  dit  de  chaque 
efpéce  de  Poème  dans  le  fécond  &  le 
troifiéme  livre ,  confifte  à  définir  cha- 
cun, à  en  donner  les  règles,  &  à  e» 
montrer  le  méchaniïine.  Ses  préceptes 
font  éclaircis  par  des  exemples  qu'il  tire 
feuvent  de  fes  propres  écrits.  Il  y  mê- 
le auffi  de  l'hiftorique ,  par  exemple  , 
fur  Torigine  de  chaque  efpéce  de  poë- 
fie.  Au  chapitre  huitième  il  prétend 
qu'en  poëfie  l'Epître  &  TElégie  ont  le 
même  but ,  embraflTent  les  mêmes  fu- 
jets,  &  qu'ainfi  elles  ne  font  qu'une 
même  efpéce. 

Le  quatrième  livre  eft  tout  de  pré* 
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beptes  :  f  Auteur  veut  que  le  Poète  (bit 
verfé  dans  l'étude  des  meilleurs  Poètes 
Grecs  &  Latins ,  qu'il  les  imite ,  & ,  s'il 
cil  poflîble  y  qu'il  s'eflbrce  de  les  fur^ 
paflèr.  Mais  les  traduâions  que  Ton  en 
avoir  faites^  le  fâchent  fi  £)rt,  qu'il  ne 
craint  pas  de  dire  que  s'il  avoir  de  Tau- 
torité  ,  il  fbroit  brûler  tous  les  livres 
qui  depuis  un  Hécle  juiqu'à  lui  avoiene 
été  traduits  du  Grec  ou  du  Latin  en 
notre  langue.  Il  ne  fkk  grâce  qu'aux 
traduâions  de  Plutarque  &  à  un  très* 
petit  nombre  d'autres.  Il  enveloppe 
dans  la  même  condamnation  les  tra« 
duâions  que  l'on  pourroit  faire  f  &  la 
raifon  qu'il  apporte  d'une  idée  qui  pa- 
roît  fi  bizarre  ;  «  c'eft ,  dit-il ,  que  fi  «c 
l'on  continuoit  à  traduire  les  ouvra-  ce 
ges  des  Anciens  en  François ,  ce  fe-  ce 
roit  nous  faire  perdre  la  connoiflànce  «< 
des  langues  Grecque  &  Latine.  Que  «c 
fi  au  contraire,  il  n'éroit  pas  permis  te 
de  traduire ,  chacun  s'étudicroit  à  «c 
quelque  belle  invention ,  &  à  enrichir  te 
notre  langue  de  tout  ce  que  les  au-  te 
très  ont  de  beau,  x»  Il  penfe  d'ailleurs 
qu'il  n'y  a  aucun  honneur  à  traduire  ; 
&  il  ne  tient  pas  à  lui  qu  on  ne  mette 
les  Traduâeurs  d^ns  le  rang  le  plus 
bas^  lois  même  que  leurs  traduâipns 
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ont  toutes  les  qualités  que  Ton  y  peut 

defirer. 

Delaudun  ne  s'élève  pas  avec  moins 
de  force  contre  Tintroduâion  des  mots 
forgés ,  fi  familiers  à  Jodelle  ,  à  Baïf , 
à  du  Bellay ,  &c.  &  à  Tégard  des  mots 
tirés  du  Grec  &  du  Latin  ,  il  exige 
que  l'on  n'employé  que  ceux  qui  étoient 
déjà  en  ufage ,  ou  que  l'on  n'en  aug- 
mente le  nombre  qu'avec  beaucoup  de 
Ibbriété.  Il  infifte  furtout  que  le  Fran- 
çois écrive  en  François. 

Dans  le  chapitre  cinquième  qui  tral« 
te  des  Ornemens  de  la  Poéfie ,  le  Sieur 
Delaudun  veut  que  le  Poète  s'étudie 
principalement  à  être  clair  &  intelligi- 
ble ;  qu'il  n'affede  point  une  érudition 
mal  placée  qui  pourroît  jetter  quelque 
obfcurité  dans  fes  prodùâiions  5  qu'il 
fkfle  ufage  de  la  Fable ,  mais  avec  référ- 
ée,  &  comme  en  paflant.  Il  dit  la  mê- 
me chofe  de  l'ufage  des  Métaphores  , 
des  Defcriptions  ,  &c.  Il  lui  recom- 
mande de  proportionner  fon  ftyle ,  fes 
idées ,  ks  expreffions  aux  fujets  qu'il 
veut  manier,  &  de  fe  mettre  aut  fait 
de  toutes  les  Sciences  &  de  tous  les 
Arts ,  avant  de  fe  livrer  à  la  compofi- 
tion.  Son  chapitre  des  Licences  poétiques 
eil^  félon  moi^  trop  contraire  en  pla-;^ 
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fieurs  endroits  aux  règles  de  la  Gram- 
maire ,  pour  être  tnis  en  pratique. 

Ce  que  l'Auteur  dit  fur  la  Comédie 
dans  le  cinquième  livre,  eft  fort  peu 
de  chofe  :  mais  il  s'étend  beaucoup  fur 
la  Tragédie.  Il  définit  celle-ci ,  après 
Ariftoce ,  une  Imitation  des  prQpos  &  vies 
des  Héros.  W  en  exclut  les  fujets  &  les 
perfonnages  feints,  de  même  que  les 
Dieux  &  les  Déefles.  Lui-même  cepen* 
dant  a  introduit  dans  fes  Tragédies  Mer- 
cure &  une  Furie.  Il  en  convient ,  & 
tâche  de  s'excufçr.  Oppofé  à  la  règle 
des  vingt-quatre  heures  pour  la  durée 
de  l'aâion  repréfentée ,  il  prétend ,  fans 
le  prouver,  que  cette  règle  n'a  pour 
elle  aucun  Auteur  qui  fafle  autorité  i 
qu'en  Tobfervant ,  ou  il  fàudroit  pour 
embellir  la  fcene,  introduire  des  cho* 
fes  incroyables ,  ou  que  la  fcene  feroit 
nuë  :  qu'enfin  la  Tragédie  étant  le  récit 
de  la  vie  des  Héros ,  de  la  fortune  & 
de  la  grandeur  des  Rois ,  Princes ,  & 
autres  Puiflances ,  on  ne  peut  repréfen- 
ter  en  un  jour  ce  qui  n'a  pu  être  l'ou- 
vrage que  de  plufieurs  années.  On  voit 
par-là  que  Delaudun  s'étoit  formé  q^% 
idées  fur  quelques  Tragédies  de  fon 
rems  où  toutes  les  règles  propres  à  cet- 
te efpéce  de  Poëme ,  font  violées. 
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L'Auteur,  de  cet  Art  poétique  étoît 
d'Uzès,  fils  de  Raymond  Delaudun, 
Seigneur  d*  Aygaliers ,  Juge  du  tempo- 
rel de  TEvêque  d'Uzès.  Il  mourut  de 
la  peflc ,  au  château  d'Aygaliers ,  en 
1629. 

Fa^e  178*  du  même  tome  troifié- 
me ,  féconde  édition ,  &  dans  le  Cata- 
logue qui  eft  à  la  fin  de  ce  volume ,  j'ai 
oublié  de  nommer  l'Auteur  Italien  de 
VExÂmen  de  fejfaifur  U  Poéfie  épique  de 
M.  de  Voltdire ,  traduit  en  François  par 
M.  TAbbé  Antonini  :  c'eft  le  Sieur  Paul 
Rolli ,  retiré  en  Angleterre ,  connu  par 
plufieurs  autres  ouvrages. 

Dans  le  tome  quatrième,  page  140* 
de  la  première  édition,  &  14.6.  de  la 
féconde ,  je  parle  de  deux  DifTertations 
fur  la  Chronologie  des  deux  Poèmes 
d'Homère ,  imprimées  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux.  Il  faut  ajouter  que 
ces  deux  Diflertations  font  du  Père 
Louis  Aïarquet^  Jéfuite,  qui  étoit  alors 
)]n  des  Journaliftes  de  Trévoux. 
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ùmSions  &  Additions  four  les  Tomes 

V.  &  VI. 

CET  article  fera  plus  long  qoe  le 
précédent.  J'ai  un  plus  grand 
nombre  de  corredions  &  d'additions  à 
faire  aux  tomes  V.  &  VI.  qu*à  ceux 
dont  je  viens  de  parler. 

Je  me  ferois  épargné  les  conjeâures 
que  j'ai  bazardées  pages  5.  &  6.  du  tC>> 
me  cinquième  fur  k  prétendu  Henri 
Macé  nommé  à  la  fin  des  vers  que  je 
rapporte  en  cet  endroit,  (i  je  m'étoîs 
rappelle  que  ces  vers  font  partie  d'une 
Eptîre  au  Roi ,  laquelle  fe  trouve  parmi 
les  poëfies  de  Clément  Marot ,  &  qui 
eft  toutà-fait  du  ftyle  de  ce  Prince  de 
la  poëfie  naïve  &  enjouée.  J'ai  lu  cette 
Epître,  &  je  penfe  que  Marot ,  cmbar- 
raflede  trouver  une  rime  qui  continuât 
fes  jeux  de  mots ,  n'a  imaginé  en  cet  en-^ 
droit  le  nom  fuppofé  de  Henri  A4  ace  , 
que  pour  ajufter  fon  vers  au  goût  des 
précédens ,  en  forte  que  ce  nom  n'eft 
là  que  pour  la  rime. 

Ibid.  page  jG.  Je  fais  entendre  que 
Joachim  du  Bellay  eft  Tinventeur  de 
ces  vieux  mots ,  Calées ,  l^nel  &  Caxo^ 
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tant.  Depuis  que  j'ai  lu  nos  anciens 
Poètes ,  je  fuis  convaincu  que  ces  mots 
étoient  en  ufage  longtems  avant  du 
Bellay.  Je  les  ai  trouvés,  non-feule- 
ment dans  Marot ,  mais  aufli  dans  plu- 
fleurs  Poètes  fort  antérieurs,  dans  les 
Amadis  de  Gaule  auffi,  &  ailleurs.  Ca- 
rolant  vient  de  l'Italien  cdtolare ,  qui  fi- 
gnifie  danfer,  &  Ifnel  vient  de  fnello, 
joli  mot  de  la  même  langue ,  qui  figni- 
fîe  agile,  léger,  gentil.  Le  Cavalier 
Marin  emploie  plufieurs  fois  ce  mot 
dans  fon  Adonis ,  &  en  différentes  figni- 
£cations. 

Ibid.  page  19.  article  de  Lucrèce, 
j*ai  eu  tort  de  douter  que  M.  Charles- 
Etienne  Jourdan  ,  Bibliothécaire  du 
Roi  de  PruflTe ,  eût  cité  exadement  la 
Bibliothèque  Latine  de  Jean- Albert 
Fabricius  au  fujet  d'une  tradudion  de 
Lucrèce  en  vers  François ,  imprimée 
en  1^77.  Il  eft  vrai  que  l'endroit  cité 
de  Fabricius  n'eft  point  dans  le  tome 
premier  de  fa  •  Bibliothèque ,  où  l'on 
trouve  un  article  de  Lucrèce.  Mais 
voici  ce  qu'on  lit  dans  le  rome  fécond  , 
pag.  53.  &  ^4.  vidit&  lucem metaphra- 
fts  navd  Lucretii  Gallicis  verftbus  nefcio 
quo  aurore,  anm  \Gjj.  tn-^^.  Cette 
verfion  qui  m'étoit  inconnue ,  m*a  été 
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communiquée  depuis.  Si  elle  avoir  été 
vue  du  favant  Fabricius ,  il  n'auroit  pas 
dit  qu'il  en  ignore  T  Auteur  (  Nefcio  quo 
autore)  elle  eft  de  TAbbé  de  MaroUes; 
en  voici  le  titre;  ce  Les  fix  livres  de  «c 
Lucrèce  de  la  nature  des  chofes.  Ou-  ce 
vrage  difficile  que  TAuteur  a  efTayé  ce 
de  repréfenter  clairement  &  naïve-  ce 
ment  en  vers ,  par  celui  qui  fut  im-  «c 
primé  en  profe  dès  l'année  1649.  «c 
avec  privilège  du  Roi.  Troifiéme  «c 
édition ,  à  Paris ,  de  l'Imprimerie  de  « 
Jacques  Langlois,  fils,  1 677. in-4.^,  » 
Cette  édition  n'eft  dite  la  troifiéme, 
que  parce  qu'il  y  en  avoit  deux  de  la 
traduâion  en  profe.  Quoi  qu'en  dife 
l'Abbé  de  Marolles ,  cette  nouvelle  tra- 
dudion  en  vers  n'eft  ni  cUire ,  ni  naïve» 
Rien  de  plus  dur ,  de  plus  plat ,  &  de 
plus  entortillé  que  fa  verfification.  C'eft 
d'ailleurs  une  paraphrafe  languiflfante 
&  profeïque.  Le  texte  de  Lucrèce  con- 
tient fept  mille  trois  cens  quatre-vingt- 
neuf  yers  ;  la  verfion  en  a  douze  mille 
trois  cens  trente- huit  ;  c'eft  l'Abbé  de 
Marolles  qui  a  fait  lui-même  cette  fup- 
putation. 

Dans  fa  Préface  il  dît  que  Molière 
ayant  vu  fa  traduâion  en  profe,  don- 
née en  1649.  s'étoit  amufé  à  mettre  en 
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vers  fur  cette  tradudion  divers  endroits 
de  Lucrèce.  »  Il  les  avoit ,  dit  il ,  çom- 
»  pofés ,  non  pas  de  fuite ,  mais  félon 
»  les  divers  fujets  tirés  des  livres  de  ce 
»  Poète,  lefquelslui  avoient  plû davan* 
53  tage ,  &  les  avoit  fait  de  diverfes  me- 
»fures.  Je  ne  fçai,  ajoute-t'il,  s'il  fe 
3>  fût  voulu  donner  la  peine  de  travail- 
»  1er  fur  les  points  de  Dodrine,  &fur 
»  les  raifonnemens  philofophiques  de 
>5  cet  Auteur ,  qui  font  (i  difficiles  ; 
»  mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence 
»  de  le  croire ,  parce  qu'en  cela  même 
»  il  lui  eût  fallu  donner  une  application 
i>  extraordinaire,  où  je  ne  penfe  pas 
3>  que  fon  loifir ,  ou  peut-être  quelque 
3j  chofe  de  plus ,  le  lui  eût  pu  permet- 
as  tre,  quelque  fecours  qu'il  en  eût  pu 
35  avoir  d'ailleurs ,  &c.  »  Ce  fecours  eft 
la  verfion  même  en  profe  de  l'Abbé  de 
Marolles ,  qui  ne  croyoit  pas ,  fans  dou- 
te ,  s'exprimer  fi  juftc ,  en  avouant  que 
ce  fecdurs  ne  fuffifoit  pas  pour  bien  tra- 
duire. 

C'étoît  en  1 67  5.  que  l'Abbé  de  Ma- 
rolles s'étoit  amufé  à  mettre  Lucrèce 
en  vers  François  :  il  n'y  avoit  employé 
que  quelques  mois,  depuis  le  28.  de 
Novembre  jufqu'au  quatrième  de  Mars 
(de  l'année  fuivante.  Après  la  Préface^ 
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H  a  fait  réimprimer  le  Difcours  qu'on 
lifoit  déjà  au-devant  de  la  féconde  édi- 
tion de  fa  verfion  en  profe ,  &  dont  j'ai 
parlé  :  une  Analyfe  fort  longue  des  fix 
livres  de  Lucrèce ,  &  la  vie  du  Poète 
telle  qu'elle  eft  dans  la  première  édi- 
tion de  la  traduâion  en  profe.  Les  ar- 
gumens  de  chaque  livre  font  pareille- 
ment en  vers.  A  la  fin  eft  une  Table 
des  matières ,  fuivie  d'un  Difcours  de 
deux  pages  en  profe  à  Afemwins ,  qui 
eft,  fans  doute,  l'Abbé  de  Catellan^ 
lequel  approuvoit  toujours ,  félon  TAb- 
bé  de  Marolles ,  les  ouvrages  que  ce* 
lui-ci  compofoit ,  &  que  le  Public  s'ob* 
(linoit  de  méprifer. 

Virgile  fuit  Lucrèce  dans  mon  cin- 
quième volume  :  j*ai  rendu  compte  de 
fcs  Traduâeurs  en  profe  &  en  vers  ;  Ôç 
dans  les  Additions  qui  font  au  com- 
mencement de  mon  feptième  volume , 
j'ai  fupplèè  à  ce  que  j'avois  omis  dans 
le  cinquième ,  &  ajouté  ce  qui  n'avoic 
été  publié  que  depuis.  L'addition  la 
plus  confidérable  concerne  la  nouvelle 
traduâion  de  Virgile  donnée  par  M» 
l'Abbé  des  Fontaines  avec  des  Notes  ; 
des  Préfaces ,  des  Difcours  &  des  DiÇ- 
fertations.  J'ai  parlé  auffi  de  quelques 
Critiques  qui  argient  été  feiws  de  div^cf 
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endroits  de  cette  tradudion ,  &  je  n'aî 
point  oublié  de  faire  mention  des  ré- 
ponfes  du  Tradudeur.  Le  plan  que  je 
me  fuis  propofé  &  que  je  tâche  de  rem- 
plir ,  m'obligeoit  à  rendre  compte  de 
toutes  ces  pièces  :  le  même  plan  m'en- 
gage à  parler  ici  de  quelques  nouveaux 
écrits  fur  le  même  fujet  qui  ont  paru 
depuis  le  feptiéme  &  le  huitième  volu* 
me  de  mon  ouvrage. 

Le  premier  de  ces  écrits  eft  une  Let^- 
tre  de  M.  DefgrouAts  à  M.  Burlon  de  U 
Bujbdquerie  ^  (  c'eft-à-dire ,  à  M.  l'Ab- 
bé des  Fontaines  )  Auteur  des  feuillet 
périodiques  intitulées,  Jugemens  sur 
XEs    Ouvrages    nouveaux  ,  &c. 
Cette  lettre  qui  contient  trente-une  pa- 
ges in-i  2.  eft  datée  de  Paris  le  lo.  ré- 
vrier  1745.  C'eft  en  même  tems  une 
plainte  apologétique  &  un  cartel  de  dé- 
fi. M.  Defgrouais  avoit  cenfuré  divers 
endroits  de  la  traduAion  de  Virgile, 
dans  une  lettre  critique  que  le  Mercu- 
re  du  mois  de  Novembre  174.3.  avoic 
adoptée,  &  dont  j'ai  rendu  compte 
dans  les  additions  qui  font  au  commen- 
cement de  mon  feptiéme  volume.  M. 
TAbbé  des  Fontaines  avoit  promis  d'a- 
bord de  répondre  à  cette  lettre ,  &  ne 
revoit  point  fait  ;  mais  de  tems  en  tems 
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H  avoit  lâché  contre  elle  quelques  ter- 
mes de  mépris  dans  ks  Jugemens  fur  les 
Ecrits  nouveaux.  L'Auteur  de  la  lettre 
s'en  plaint ,  fe  juftifie,  fe  fâche,  appel- 
le le  Traduâeur  au  combat ,  &  lui  pré- 
fente  des  armes  oflfenfives.  Voilà  à  peu 
près  tout  ce  que  contient  cette  lettre 
que  M.  Defgrouais  a  défavouée  depuis 
par  une  autre  du  lo.  Mai  1745.  in- 

On  n'irrite  pas  en  vain  un  ennemi 
toujours  prêt  à  s'enflammer.  Le  Tra- 
duâeur  de  Virgile  a  accepté  le  com- 
bat,  &  tel  qu'un  Oifeau  de  proie  il  eft 
Tenu  fondre  avec  l'impétuofité  la  plus 
violente  fur  celui  qui  l'avoit  provoqué. 
Mais  croyant ,  fans  doute ,  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  allez  glorieux  de  ne  mefurer 
tss  armes  qu'avec  un  feul ,  au  lieu  d'un 
ennemi  il  a  fuppofé  qu'il  en  avoit  qua- 
tre ;  moi ,  celui  qui  l'avoit  attaqué  ,  M. 
Gibert ,  Auteur  d'une  lettre  de  feize  pa- 
ges in-8^.  contenant  quelques  Remarques 
fur  la  traduâion  de  Virgile  de  M.  VAbbc 
D.  F.  &  un  quatrième  qui  ne  vouloit  ; 
dit-on ,  qu'être  fimple  fpeâateur ,  &  à 
qui  Ton  atccibuë  néanmoins  aujourd'hui 
&  le  cartel  &  les  premières  attaques. 

Je  fuis  certainement  de  trop  dans  ce 

nombre^  &  ce  n'eft  pa$  iàns  éconnemenc 
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que  je  me  fuis  vu  occuper  plus  de  dîx- 
buit  pages  de  la  Réponfe  de  M.  F  Ab- 
bé des  fontaines  à  la  lettre  attribuée 
à  M.  Defgroûais.  J'avois  lu  avec  at- 
tention la  nouvelle  tradudion  de  Vir- 
gile &Xes  accompagnemens  ;  j'ai  renda 
compte  avec  autant  de  fimplicité  que 
defincérité  de  Timpreflion  que  cette 
ledure  avoit  faite  fur  mon  cfprit.  J'ai 
beaucoup  plus  loiié  que  blâmé  cet  ou- 
vrage ,  itipérieur  en  effet  aux  traduc- 
tions précédentes  de  Virgile,  &  j*au- 
rois  voulu  n'y  rien  trouver  que  d'ad- 
mirable afin  de  ne  m'y  répandre  qu'en 
éloges.  Quel  eft  donc  mon  crime  ?  Je 
le  cherche ,  &  je  ne  le  trouve  point.  Si 
j'ai  loiié  la  critique  inférée  dans  le  Mer- 
cure de  Novembre  1743.  ce  n'eft  pas 
afliirément  par  le  motif  que  M.  l'Abbé 
des  Fontaines  me  fuppoîe  dans  fa  Ré- 
ponfe :  je  n'étois  point  en  commerce 
avec  fon  cenfeur ,  &  je  ne  connoiflTois 
que  le  nom  feul  du  lieu  où  il  demeure. 
^  J'ai  loiié  la  critique  dont  il  s'agit ,  non 
,fa,Y  prévention  ,  ni  par  entêtement ,  mais 
uniquement  parce  qu'elle  m'a  paru  fo- 
lide.  M.  l'Abbé  des  Fontaines  prétend 
que  je  me  fuis  trompé,  cela  pourroic 
Are  ;  je  ne  me  fuis  jamais  arrogé  l'in- 
Mlibilité ,  &  je  fui$  le  premier  à  donnée 


i 
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afte  de  mes  méprifes  quand  on  me  les 
fait  connoitre«  Mais  il  doit  m'êcre  per^ 
mis  de  dire  avec  la  même  franchife , 
que  la  Réponfe  de  M.  T  Abbé  des  Fon- 
taines ,  quoiqu'écrite  avec  autant  d'et 
prit  que  de  vivacité ,  ne  m'a  pu  encore 
faire  changer  de  fentimentt.  Si  c'eft  en 
moi  défaut  d'intelligence ,  je  fuis  fâché 
que  cette  faculté  de  Tefprit  me  ferve  (l 
mal  :  je  protefte  au  moins  que  ce  n'eft 
ni  indocilité ,  ni  mauvaife  volonté. 

On  a  fait  deux  répliques  à  la  fécon- 
de partie  de  la  Réponfe  de  M.  TAbbé 
des  Fontaines  :  Tune  efl  au  nom  de  Mi 
Defgrouais  qui  n'y  a  aucune  part.  C'eft 
une  efpéce  de  Satyre  perfonnelle ,  fup- 
pofée  imprimée  à  Avignon ,  &  qui  con- 
tient quarante-trois  pages  in-i^.  La  fé- 
conde efl;  de  M.  Defgrouais  lui-même. 
C'eft  un  écrit  de  foixante-douze  pages  ^ 
dans  lequel  l'Auteur  fe  renfermant  dans 
les  bornes  d'une  difpute  littéraire ,  juf> 
ti&e  fa  première  critique  imprimée  en 
174.3.  réplique  à  l'apologie  que  le  nou- 
veau Tradudeur  de  Virgile  avoit  faite 
des  endroits  de  fa  traducrign  cenfurés  » 
Ce  entreprend  de  montrer  de  nouvelles 
taches  dans  cet  ouvrage.  Si  cette  cri- 
tique eft  follde ,  fi  ce  que  Ton  y  reprend 
eus  'la  tiaduâtOQ  de  Virgile  6c  dans  Ici 
79m  IX.  h 
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notes  qui  raccompagnent  p  eft  repris 
avec  fondement ,  cet  écrit  fera  en  mê« 
me  tems  l'apologie  du  jugement  que  j*ai 
cru  dçvoir  porter  de  Touvrage  de  M. 
l'Abbé  des  Fontaines;  &  par  confé« 
quent  j'aurai  lieu  de  me  flater  que  celui* 
ci  ne  me  regardera  plus  comme  un  en* 
xiemi  qui  n'a  eu  deflfein  que  de  le  r4baif"' 
fcTp  ce  qui  certainement  a  toujours  été 
fort  éloigné  de  ma  penfée. 

Dans  le  compte  que  j'ai  rendu  des 
traduâions  en  profe  &  en  vers  des  opxxC- 
ailes  attribués  à  Virgile ,  je  n'ai  point 
oublié  une  Diflertation  fur  le  Culex  ^ 
compofée  par  le  P.  Oudin ,  Jéfuite ,  & 
imprimée  dans  les  Mémoires  de  Litté- 
rature, recueillis  &  publiés  par  le  P, 
des  Moletz  ,  de  la  Congrégation  de 
l'Oratoire.  M.  l'Abbé  des  Fontaines  a 
fait  quelques  obfervations  fur  cette  DiG 
iertation  ;  le  P.  Oudin  y  a  répondu  , 
&  m'a  envoyé  ik  Képonfe,  que  j'infère 
ici  iàns  y  rien  changer. 

3>  On  m'a  fait  cinq  queftions  qui  con< 
j>  cernent  une  ÛiiTertation  faite  pour 
y>  être  lue  dans  une  aflemblée  de  Sa-* 
»  vans ,  &  imprimée  dans  les  Mémoi^ 
j>  res  de  lÂttérature  du  P.  des  Moletz  p 
»  tome  VII.  page  29  5.  Je  conviens  que 
#»  Ipus  le  règne  d' Augitfte  il  parvç  ui| 
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?oëme  intitulé  Culex  ,  que  Scace,  ce 
NAarcial  ,  &  quelques  autres  anciens  ce 
Auteurs  mettent  fur  le  compte  de  «c 
V^irgile.  .;.m2^is  je  prétends  que  ce  Poë-  « 
neneftpas  celui  que  nous  avx)ns  dans  « 
quelques  éditions  de  Virgile  )  iur  cola  «t 
raici  les  quefiions  que  Ton.  me  fait,  «c 
le  ne  dois  pas  omettre  que  le  queftion-  ce 
neur  m'avertit  qu'il  n'a  pas  lu  ma  Dif-  ce 
(èrtation ,  Se  qu'il  be  la  connoît  que  « 
par  quelques  extraits,  ce  ; 

I.  Q'U  EST  ION.  Pourquoi  j'ai  mé-  <c 
prifé  l'autorité  du  Cardinal  Bembe  ,  ce 
qui  tient  que  cet  écrit  eft  de  Virgile ,  <c 
&:  celle  de  Scaligèr ,  qui  croît  même  <« 
que  ce  Poëte  lo  compofa  dans  un  âge  «c 
mûr ,  où  il  pouvait  être  déjà  un  Poès  «c 
te  confbmmé  ?  ce 

Répânff»  Je  neicrbts-pas  avoir  rien  ce 
écrit  qui  puiflè  faire  juger ,  que  je  mé-  ce 
prife  l'autorité  de*  ces  deux  iiluftres  « 
Savans*  Que  fî  n'ép'e  pas  de  leur  avis ,  a 
c'eftce  qu'on  appelle. méprifer  leur  au-  ce 
torité,  il  a  iàllunéceâairement  le  fai-  ce^ 
re  à  l'-égard  de  Tua  Aqi  deux  ;  puif-  ce 
que  le  Cardinal  Bembe  tient  que  le  ce 
QUex  tft.un  fruit  du  premier  âge  de  ce 
Virgile  ,  (  ludemis  éuioIefcentU  quaf$  ce 
fânf^  )  Sç'CfJic  Jpfeph  Scaligèr  croit  ce 
(pe  le  Poëte  là  lufiopoûi  dans  uaige  0^ 
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>i  muf  ;  comment  accorder  ces  deux  fen* 
w>  titocna  ?  Pour  ne  pas  méprifcr  leur 
yy  autorité ,  dira-t'on  avec  le  premier , 
»  que  Dir^i ,  copd ,  efi  non  eft ,  vir  bonus  , 
yi  Moretum ,  Ro[d ,  font  de  Virgile  ? 
»  faudra-  t'il  avec  Jofeph  Scaliger ,  di- 
•a»  Tç  que  l'Auteur  de  l'Enéïde  y  vou^* 
.x>  loic  ajouter  douze  livres  ?  Je  refpeâe , 
yy  autant  qu'il  convient ,  les  deux  Ecri- 
»  vains  que  Ton  m'oppofe  ;  mais  il  ne 
y»  s'agit  pas  d'un  fait  qui  doive  être  dé^^ 
f>  cidé  p4r  l'autorité  de  deux  moder- 
»  nés,  .  V*  . 

3»  IL  Question.  D*oîi  je  fçaî 
»  que  la  Fable  du  Poëme  de  Virgile 
3»  çtoic  telle  que  je  i'expofe ,  &  xliffé'- 
»  rente  de  ce  que  nous  voyons  dans  le 
7»  Culex  moderne  f 

.  9>  Réponfe.  Je  le  fçai  pour  avoir  lu  ce 
»  qui  eft  rapporté  d^uis  l'ancienne  vie  de 
»  Virgile ,  &  l'avoir  confronté  avec  la 
»  puérile  defcription  que  l'on  voit  dans 
»  le  Culex  commenté  par  Scaliger.  La 
7i>  chofe  ne  vaut  pas  que  je  tranfcrive  ce 
2»  qui  eft  imprimé  dans  ma  '  diflertàtion; 

jjIIL  Question. Sur quoi^fon^ 
»  dé  }e  prétends  que  Virgile  ne  compo- 
3»  ÙL  pas  fon  Poëme  du  Moucberon>  i 
^  quinze  ou  feize  ans ,  mais  api^ès  avoif . 
H  achevé  (c$  Géorgiquesf 
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Rép$nfe.  J'appreiidâ  de  Stace  (SjU  ce 
Vétf.  I.  VII.  )  que  Lucain  avoic  fait  ce 
ce  que  nous  avons  de  la  Pharfale  ayant  «c 
qu'il  eût  atteint  Tâge  où  étoit  Virgi-  «c 
Icf  lorlqu'il  fit  foQ  Poëme  du  Mou-  «c 
cheron  :  Antemms  Culicis  Maroniâni  :  « 
or  Lucain  né  le  1 2.  Novembre  ,  Tan  « 
de  Rome  791.  mourut  le  30.  Avril  «c 
9iy.  La  Pharfale  n*étoit  pas  encore  u 
achevée.  Donc  Virgile  avoit  pour  le  «c 
moins  vingt-cinq  ans  lorlqu'il  fit  Ton  m 
Poëme  du  Moucheron.  Ilefl  vrai  que  m 
l'Ecrivain  de  fit  vie  marque  feulement  « 
quinze  ans  ;  càm  ejfet  annorum  quinde-  « 
iim.  Mais  nous  favons  que  l'Ecrivain  « 
de  fil  vie  ^voit  écrit  xxv  y  &  qu'une  x  « 
a  été  oipife  par  quelque  Copifte ,  ce  « 
qui  eft  fouvent  arrivé ,  comme  le  fa-  « 
vent  ceux  qui  ont  manié  les  manuf-  « 
crits  ;  en  relîituant  cette  x ,  il  fe  trou-  « 
vera  d'accord  avec  Scace.  ce 

Je  ne  dirai  pas  fur  quoi  fondé  je  « 
prétends  que  Virgile  n'a  fait  fon.  Poë-  <^ 
me  du  Moucheron  qu'après  fes  Géor-  «c 
giques.  Je  n'ai  point  avancé  ce  fenti-  «c 
mem  ;  je  Tai  même  réfuté  aflèz  au  ce 
long  par  l'autorité  de  Stace^&'  de  «c 
Martial  qui  parle  de  ce  Poëme  corn-  ce 
me  d'un  edài.  Culicem  legimus  &  Sa-  ce 
iracbomjionkichim  ctiam  a^nofiimus  :  ncc  <c 
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»  ^fêifyiMm  ift  iltujlrium  Fmasttm  f  qtâ 
9»  non  dliqmd  aperibus  fuis  ftilo  remiffiwt 
»  pTdluferit.  C'eft  ce  que  dit  Stace  (  Pra- 
'y^fât.'  tw  /.  I .  Sjflvâf.  )  Martial  C 1.  v  1 1  î  • 
a»  Epigr*  564  verf.  tù*)àyCyVix  Cuti'» 
^  am  fteverât  on  rudi.  Cekii  qui  zyott 
ab  chance  les  ftéfens  de  Cérés ,  ctoit  dé- 
î»  puis  longtems  forci  d'apprentiflage, 
a>  &  ne  chancoic  plus  ore  rudi. 

.9)  En  traduifant  en  Latin  ma  Dif^ 
»  iertaciofi  pour  l'envoyer  en  Hollande 
»>  à' M.  Burmaniiquî  n^  Tavoit  defman- 
:«>  dée,  }e  fortifiai  de  quelques  noUvel- 
»  les  réflexions  le  fentimenc  où  j'ai  tou* 
»  jours  été' que  Virgile  fit  fon  Poème 
lyy  du  Moucheron  avant  fes  Bucoliques. 
»  Seçvius  dit  (Georg  IV.  565.  )  vigimi 
'»  oSo  Mnnorum  BucoIûâ  fmpfit.  Il  avoic 
"3:»  déjà  fait  la  même  remarque  à  Teiv 
»  trée  de  fon  Commentaire  fur  les  Bu- 
yy  coliques.  Tibère  Donat  f/^/V.  Firgil.  ) 
55»  dit  que  Vifgile  après  avoir  cômmen- 
y>  ce  une  forte  âe  Poëme  hiftorique  , 
dj  fans  douteà  l'imitation  d'Ennius^  s*eti 
^  dégoûta  bientôt  y  &  fe  mit  à  faire  des 
35  poefies  paftorates ,  pour  avoir  occa- 
»  fion  de  fignaler  fa  reconnoiflance-en- 
5>  vers  fes  protefteurs.  Il  eft  naturel  de 
^  penfer  que  Virgile  Ce  détermina  à  ce 
»  genre  de  çoçipofuion  :  par  ce  Cklex 
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U  en  avoic  fait  un  eflfài  qui  lui  avoir  «c 
réuffi.  Lorfque  l'Auteur  fit  le  choix  <« 
Se  rédition  de  ies  Paftoralcs ,  il  mit  <« 
à  la  tête  de  toutes  celles  que  nous  y  «t 
voyons ,  Tityre  m  fïïtuU  ,  &c.  non  «c 
qu'elle  eût  été  faire  avant  toutes  les  <« 
autres ,  mais  par  confidération  pour  <c 
Augpfte  qu'elle  regarde  :  d'ailleurs  il  «c 
eft  trèsvraifemblable  que  Taînée  de <c 
coûtes  eft  celle  qui  eft  placée  la  fixié-  ce 
me  :  Primd  Sjrâcuft9.  Dans  te  prolo-  ce 
gue  le  Poëte  rappelle  les  deux  ouvra*  «c 
ges  qui  Tavoient  occupé  auparavant.  « 

Trims  Slfmctffh  êêp^sts  tft   Imétre  9tr/m 
Ihftré  ,  mu  ifukmit  ffhfss  ksHtmrt  ThédiéU 

Ces  deux  vers  défignent ,  ce  me  fem-  <« 
ble ,  le  Culex.  Le  Poème  hiftorique  ce 
commencé  eft  défigné  dans  les  fuivans.  ce 

tmm  esiurtm  r^es  ^  frielis  ,  Cynthlns  smrem 
Vtllft ,  1^  simmmit  :  Psft$rem  ,  Tftfre,  fingutt 
Tsfctrt  9frttÈ  êvu  ,  dtinBum  dicvrt  tarmtn. 

£n  conféquence  de  l'avis  donné  par  ce 
Apollon  y  le  Poëte  déclare  qu'il  re-  ce 
nonce  aux  chants  héroïques^  &  qu'il  va  «c 
s'occuper  de  bergeries, 

Kmu  t£9  ,  •  •  •  *  • 

^rrtftttn  ttnni  meditshr  étrttndint  Mufdm, 

biuj 


\ 
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y>  Je  poufle  la  conjedure  plus  loin  ;  & 
»  de  ce  que  dans  cette  Eclogue ,  qui 
y>  me  paroît  avoir  été  faite  avant  tpu- 
»tes  les  autres,  Virgile  eft  nommé 
7>  Tityre  (  Pafiorem  Titjre  fingues . . . .  ) 
y>  Je  crois  pouvoir  conclure  que  dans  la 
3>  Paftorale  du  Moucheron  le  Bergei 
»  fe  ©ommoit  Tityre. 

»  1 V.  Question.  Si  Corneille 
y>  tfeft  pas  également  le  père  de  Cin- 
93  na  &  de  Fertharite  >  &  Racine  des 
•»  Frères  ennemis  &  de  Phèdre. 

as>  Ré f  on  je.  Je  vois  autant  de  diffé- 
»  rènce  entre  le  Bradamante  de  Ro- 
:p  bert  Garnier ,  &  le  Polieude  de  Cor- 
:ï>  neille ,  ou  PAthalie  de  Racine ,  que 
»  j'en  vois  entre  le  CuUx  que  nous  avons 
»  &  le  Silène  de  Virgile.  Si  je  fuis  dans 
3»  Terreur,  je  n'en  fortirai  pas  fi- tôt. 

3:>  V.  Question.  L'Auteur  de  la 
y>  vie  de  Virgile,  qui  dit  qu'il  n'avoit 
5î  que  quinze  ans ,  lorfqu'il  compofa  fon 
yy  Moucheron  j  n'a-t'il  pas  plus  d'autori- 
3>  rite  que  l'Auteur  de  la  Differtation  ? 
»  Réponfe.  Je  n^ai  jamais  été  aflèx 
39  préfomptueux  pour  m'attribuer  aucu- 
55  ne  autorité  :  J'ai  dit  mon  fentiment  ; 
5>  Je  l'ai  appuyé  du  témoignage  de 
»  l'Auteur  ancien  de  la  vie  de  Virgii- 
»  le  ;  j'ai  taontre  ^  ce  me  femble  ^  que 
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ton  texte  étoit  corrompu.  Voilà  les  <€ 
Quellions  &  mes  Réponfes.  » 

Je  n  ai  pu  refufer  ici  de  donner  les 
unes  &  les  autres ,  à  l'eftime  que  }*ai 
pour  le  père  Ôudin ,  &  que  tout  ami 
des  lettres  lui  doit.  Je  continue  mes 
Additions  &  Correâions.    ' 

En  parlant  des  quatre  premiers  li- 
vres de  r Enéide  traduits  par  Hélifenne 
de  Crenne ,  j'ai  dit  que  ce  nom  étoit  fup* 
pofé ,  fondé  fur  une  note  manufcrite 
de  feu  M.  de  la  Monnoye  qui  préten- 
doit  en  avoir  des  preuves.  Cependant 
j'ai  remarqué  depuis  que  du  Verdier  & 
la  Croix-du-Maine  ne  paroifTent  point 
douter  de  la  réalité  d'Hélifenne  de 
Creone.  On  prétend  que  c^étoit  une 
Demoifelle  du  bourg  de  MaiUy  près  de 
Dourlens  en  Picardie.  M.  le  IXichat 
dans  Tes  notes  fur  Rabelais  (  livre  2. 
chap.  6.  note  première)  en  parle  auflî 
comme  d'une  personne  qui  a  eni&é ,  & 
qui  a  vécu  fous  Fr^riçois'I.  &  cite  pour 
fes  garai\ds  PaCquier  &  le  Rôn\an  de 
Percefor^ft.  NotïsavOA^  fousle'même 
nom  d'Hélifenne  de  Crenne ,  tes  Angeif" 
fes  douloureufes  qui  procèdent  d* Amour  ^ 
Roman  en' trois  ^parties,  imprimé  en 
1538.  in- 8*^.  Mais  je  n'ai  pas  encore 
cjQtauné  ce  livre  ^  &  ce  n'eft  point 

bv 
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d'ailleurs  ici.  le  lieu  d'en  parler. 

Je  ne  ferai  qu'une  obfervation  fuf 
l'article  des  Tracluûçur$  d'Horace  en 
3V:ersy ,  J'en  àî  décôavert  un  dom  je  n'ai 
l^nc:  parlé  '^  il  tiQ  (ç  défigne  que  par  ces 
îf«rôjs  G>:ï)>v  &  je.n'eh  fçai  rien  de  plus. 
Le  titre  de  fon  livre  ioaprinié  a  Paris 
iE?n  1677.  in- 12,  pF€«net  Us  Odes  f'  Sa- 
tyres &  tendres  Elégies  d'HorAce ,  en  vers 
JFfàn(<n§^  Mftiç>àr;peiine  yy,  trouve-t'il 
<}ue)quçt  pjéçe  qui  réponde  à  ce,  titre. 
I^refi|ue  tQntes  ne  font  pas  jtafêmeune 
ifflitatioti  libre  du  Poète  Latin.- Du 
refte  l'Auteur  n'a  voulu  enjinpofer  qu'jà 
ceux  qui  ne  s'arrêteroient  qu'à  fon  ti- 
:tre;  dè;s  1^  préfaceiil  arvertit  ique  fi  les 
;£tégies  qu'il  donne  ne  font  pas  dignes 
4'Horaçe  pour  la  pureté  da  ftyie ,  el- 
^e^  le  font  paur'les(èhtjn)eQs,&^urla 
.tcndreflb.  //  en  eft  tout  de  même  ^  ajoute- 
t'il ,  des  Odes&  des  Satyres  que  Ton  trou^ 
Vera  iiif  mais  qmp'i^nt  point léncotev»  le 
jê^é  JSn  ifffec  <wï  .f  trouve  ;ulïe  lOde 
4^i  commence  f>ar  ces:  tfiots^  Q  Venus 
£egind.  Parmi  fes  Satyres  on  ©e.  recoA^ 
Aoîr  que  la  première ,  qui  foit  traduite  ^ 
mais  librement  ^  dîHorace.  Les  autres 
Qnt  des  étiquetiei»  aufll  peu  conmmique 
celles  des  Elégies^  .Lfe\  prétendu  rTra?- 
^u'âeuj:  aiwéim  Mie^tijih  agrUUgL^que 
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fééle  y  4  fait  prendre  k  Horace  rbdhille^ 
meut ,  Vdir  &  les  manières  des  François. 
Voici  comment  il  le  fait  parler  dans 
l'Epître  Egrejfum  magna ,  qu'il  doniie 
fous  le  titre  de  Satyre  avec  cec  £pigra«> 
phe  : 

Voyage  de  Paris  à  Nantes ,  &  ce  qui  s^ 
pajfa  de  plus  mémorable. 

En  partant  de  Paris  nous  primes 

La  grande  route  de  Linas , 

Et  nos  Chevaux  allant  le  pas 

Gayment  le  voyage  nous  fîmes  : 

Dans  nôtre  CarofTe  public 

Deux  grands  hommes  avoient  le  tiCv  , 

Dans  Efiampes  nôtre  équ^age 
Alla  loger  au  Lion  d'or , 
OU  d*£crévifles  tout  d'abord 
On  nous  fervit  un  grand  potage. 

Je  dois  être  difpenfé  de  poullèr  cet  ex« 
trait  plus  loin. 

Dans  celui  que  les  favans  Auteurs  de 
la  Bibliothèque  rationnée  des  Ouvrages  des 
Savans  de  V Europe  (  tom.  30.  partie  1.  ) 
ont  fait  des  tomes  V-  &  VI.  de  moà 
Ouvrage ,  on  témoigne  (p.  394..  ) quô 
Ton  eltAirpris  que  dans  le  compte  que 
}e  rends  des  Pémêlés  de  M^  Dacier 
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avec  un  favant  Miniftre  François  refii* 
gié  en  Angleterre,  je  ne  drs rien  de-la 
difpuce  du  même  M.  Dacier  avec  M. 
le  Marquis  de  Sévigné^  Cette  difputc 
.étoit  fur  un  palîage  de  T Art  poétique 
d'rtorace;  les  habiles  Journaliftes  ont 
oublié  que  je  fuis  entré  dans  le  détail 
de  ce  démêlé  dans  le  tome  trorfiéfne 
démon  Ouvrage,  'pag.  69.  &  fuiv.de 
la  première  édition ,  &  pag.  7 1 .  &  foiv.^ 
de  la  féconde. 

Mon  cinquième  volume  finit  par  le 
compte  que  je  rends  des  traduirions 
des  Heroïdes  d^Ovide.  J'y  ai  remarqué 
que  M.  Richer,  fi  connu  par  des  Fa* 
blés  ingénieurs  &  par  d'autres  poèfies  ^ 
avoit  traduit  huit  de  ces  Epîtres  d'^O- 
vide.  Il  a  donné  depuis  la  tradu(!lioa 
de  la  neuvième.  Ceft.  l'Epître  de  Dé- 
janire  à  Hercule  :  on  la  trouve  dans  le 
Mercure  de  France ,  roofs  de  Février 
•  174J.  M..  Richer  s*y  eft  donné  une 
liberté  qu'il  n'avoit  pas  ofé  prendre 
dans  la  traduâion  des  huit  premières 
Epîtres.  Craignant  que  la  prodigieuse 
fécondité  du  Poète  Laxin  ne  lafsât  te 
ieâeur,  il  s'eft  contenté  de  rendre  les 
idées  d'Ovide  fans  les  répéter  auïïi  fou*- 
'vent  que  lui  fous  des  tours  diflTérens. 
'Ce  n'efl  «ui  refte  qu'un  eâài  qu'il  pro- 
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pofe.  On  nous  avertit  dans  le  même 
endroit  du  Mercure  qu'il  eft  dilpofé  à 
donner  tout  ce  qui  lui  reftoit  à  tradui<* 
re  des  Epîtres  d'Ovide,  félon  ta  ma- 
nière qui  agréera  le  plus  au  Public.  S'il 
ra'eft  permis  de  dire  ce  que  je  penfe,  jt 
fouhaiterois  qu'il  exerçât  Air  d'autres  fi»» 
jets  le  talent  qu'il  a  pour  la  poèfie. 

Je  paffe  au  fixiéme  volume  :  il  fiut 
ajouter  aux  traductions  de  Phèdre,  celles 
de  qudques-iïnes  des  Fables  de  ce  Poè- 
te qui  font  partie  des  Oeuvres  de  M. 
*  *  *  comenam  ptufieurs  FMes  d^Efofe 
mifes  en  vers ,  volume  ïn-i2r  imprimé 
en  1 670.  à  Paris,  A  la  tête  de  ce  re- 
cueil eft  une  longue  Préface  fur  la  bon- 
ne Sa  fur  la  mauvaife  plaifanterie.  L' Auw 
teur  fuppofant  à  la  fin  que  fes  Fables 
font  fur  le  ton  de  la  bonne  plaifante- 
rie ,  promet  -,  (i  elles  font  bien  reçues , 
de  choifir  à  l'avenir  des  matières  plus 
riches  &  plus  fécondes ,  &  mêmes  de 
donner  des  contes  de  fa  façon.  Ilatira 
beaucoup  mieux  fait  de  ne  point  tenir 
parole.  On  peut  au  (fi  ajouter  à  l'arti- 
cle de  MartUl ,  quelques  Epigrammes 
de  ce  Poëce  mifes  en  vers  François  pr 
M.  Gbcquard,  Avocat  au  Parlement 
de  Botwgogne  à  Dijon:  &  à  l'article  de 
ÇLmlicn .,  que  le  Sieur  de  Senevem  ^ 
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il  a  vécu  fous    l'Empire    de    Carus 
&  de  fes  fib  Catift  &  Numérien,  c'eft- 
à-dire ,  vers  la  fin  du  troifiéme  fiécle. 
Numérien  eut  beaucoup  d'eftime  pour 
lui ,  &  ne  dédaigna  fdis  d'ent^rer  en 
concurrence  avec  lui  pour  le  prix  de  la 
poëfie.  »  On  ignore ,  dit  M.  Mairault , 
»  fi  dans  ce  combat  d'efprit  celui  de 
>i  Néméfien  fiit  politique.  Ce  qu'il  y  â 
3»  de  certain  ,  c'eft  qu'il  fe  conferva 
>»  toujours  les  bonnes  grâces  de  ce  Prin- 
a>  ce ,  &  qu'il  en  reçut  les  marques  d'u- 
55  ne  faveur  finguliere*  Son  crédit  &  fa 
>>  puifiance  ne  k  bornèrent  pas  à  la  feu-^ 
^  le  ville  de  Rome  :  toutes  les  Colo- 
»  nies  lui  déférèrent  à  l'envi  les  plut 
»  grands  honneurs.  ^*     . 
'    Calpurnius  étoit  Sicilien  ,Sc  contem- 
porain de  Néméfien  qui  fe  déclara  (on 
protedeur ,  &  qui  fut  en  effet  foft  bien- 
faiteur. C'eft  Calpurnius  lui-même  qui 
a  rendu  ce  témoignage  à  Con  émule  en 
poëfie.  Sa  quatrième  Eclogue  furtouc 
cft  une  preuve  de  la  vive  reconnoiC» 
fence  envers  Néméfien.  Il  eut  un  frère 
compagnon  de  {é$  études  &  de  fa  pau* 
vreté ,  &  qui ,  fans  doute  f  fe  reflentit 
aufli  de  leur  proteâeur  commun.  »  Il 
»  ne  faut  pas  confondre  l'Auteur  de 
^  ces  Eclogues  V  niavec  le  Calpurnius 
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qui  a  fait  une  Comédie  intitulée  PbfP-  «c 
nefis,  ni  comme  M.  de  Tillemont ,  «e 
avec  Julius  Calpurnius ,  Secrétaire  de  «c 
l'Empereur  Carus ,  donc  on  a  une  « 
lettre  écrite  au  Préfet  de  Rome  fur  <c 
la  mort  de  Carus,  après  que  ce  Prince  <c 
viâorieux  des  Perfes ,  maître  de  Cté-  « 
liphon  &  de  Seleucie ,  eût  été  tué  «c 
d'un  coup  de  tonnere.  » 

M.  Mâirault  ne  donne  point  aux  deun 
Poètes  qu'il  a  traduits,  plus  de  louan- 
ges qu'ils  n'en  méritent. .  Il  convient 
que  quelques-uns  de  leurs  vers  laiflent 
appercevoir  qu'ils  écrivoient  à  la  iin  du 
troifîéme  fiécle.  Mais  il  trouve ,  &avec 
raifon ,  qu'il  y  a  de  la  poëfie  dans  leuj» 
Eclogues ,  qu'elles  font  bien  écrites  pouf 
le  fiécle  qui  les  a  vu  naître ,  que  la  clar* 
té  y  règne  même  plus  que  dans  celles 
de  Virgile,  &  que  peut-être  mérite- 
rpient-elles  d'être  un  peu  plus  connues 
qu'elles  ne  le  font.   Il  tire  parti  de  ce. 
que  M.  de  Fontenelle  dit  dans  fon  dif- 
cours  fur  la  nature  de  l'Eclogue,  qu« 
Calpurnius  a  quelques  beautés ,  &  que  Né'- 
méjien  tCefi  pas  à  méprifer  ;  &  au  méprk 
avec  lequel  le  père  Rapin  parle  de  ce$. 
Poètes  dans  fes  Réflexions  fur  la  Pçèjte , 
il  oppofe  le  jugement  avantageux  que 
beaucoup  d'autres  Critiques  de  nom  dç 


'autorité  ,  en  ont  porté.  Il  obfervC 
d'après  Hincmar  de  Reims,  qu'on  a 
expliqué  leurs  poëfies  dans  les  Collèges , 
du  tems  de  Charlemagne  ;  &  d'après 
Gy raidi ,  qu'on  s'en  fervoit  encore  com- 
me d'Auteurs  claffiques  dans  le  feiziéme 
fiécle  :  apparemment  que  l'on  en  fup- 
primoit  certains  endroits  beaucoup  trop 
libres,  pour  être  mis  fous  les  yeux  de 
la  jeuneflTe. 

A  l'égard  du  défaut  où  Néméfien  & 
Caipurnius  (ont  tombés,  en  imitant 
Virgile  fervilement,  M.  Mairault  les 
excufe  par  d'autres  exemples ,  &  par 
des  réflexions  fenfées,  que  l'on  peut 
voir  dans  fa  Préface ,  &  dans  une  let- 
tre imprimée  dans  le  tome  feptiénie  , 
{ pag.  28.  )  àes  Jêêgemens  de  M.  l'Ab- 
bé des  Fontaines  [mt  quelques  ouvrages 
nouveaux.  Cette  lettre  eft  une  réponfe 
feite  aux  objeéKons  de  M  de  la  Brué- 
re ,  qu'on  lit  dans  le  Mercure  du  mois 
de  Février  174.5. 

M.  Mairault  a  orné  fa  traduâionde 
notes  où  fans  aflfeder  un  vain  étalage 
d'érudition ,  il  dit  tout  ce  qui  eft  ne- 
ceflaire  &  inftruit  utilement  fon  lefteur. 
Peut  être  trouvera-t'on  qu'il  y  rabaiflê 
trop  les  travaux  des  Commentateurs , 
qui  malgré  leurs  défauts,  ont  cepen- 
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dant  été  d'un  grand  fecpurs  à  la  Ré* 
publique  des  lettres  f  Se  qui  ne  lui  font 
pas  encore  inutiles.  J'avoue  néanmoins 
que  tous  les  Commentateurs  ne  font 
pas  l'objet  des  traits  malins ,  &fbuvenc 
très  -  plaifans ,  qu'il  lance  contre  eux 
dans  Tes  notes  :  fon  difcernement  &  (on 
goût  ne  lui  ont  pas  permis  de  les  en- 
velopper .  tous  fans  diftindion  dans  la 
'  même  condamnation. 

Le  Difcours  fur  PEclogue  qui  eft  a 
la  fin  de  cette  traduction ,  n'eft  en  gé- 
néral qu'une  réfutation  du  fyftême  ima- 
giné par  le  célèbre  M.  de  Fonteîielle 
dans  fon  Difcours  fur  le  même  Tu  jet. 
Mais  je  crois  que  Ton  trouvera  cette 
réfutation  auflî  folîde  que  bien  écrite. 
Tout  m'y  a  paru  fenfé  &  dans  le  vrai. 
Avant  de  finir  ce  Traité ,  M.  Mairault 
oppofe  les  feniimens  des  modernes  qùî 
ont  écrit  de  la  poefie  paftorale ,  à  celui 
de  M.  de  Fontenelle  qui  les  contredit  : 
&  quelquefois  il  jette  en  paflant  divers 
traits  critiques ,  non  contre  les  fentî- 
mens  de  ces  Auteurs ,  mais  fur  la  ma- 
nière dont  ils  ont  traité  leur  fujet,  11 
conclut  par  un  abrégé  des  règles  fur  la 
poëfie  paftorale  données  par  Dryden  , 
célèbre  Poète  Anglais ,  dans  fon  Dif- 
cours fur  les  Bucoliques  de  Virgile  en 
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Ângiois  ;  ce^  qui  lui  donne  lieu  d*eit- 
miner  pourquoi  notre  Poëfie  paftorale 
nous  fait  moins  de  plaifir ,  pourquoi 
elle  nous  intérelTe  moins  que  les  autres 
genres  de  poëfie. 

M.  Mairault  en  rend  plufieurs  raî-* 
fons.  I  •  La  vivacité  de  notre  nation  ^ 
Ton  humeur  inquiète ,  légère  &  impa- 
tiente ,  qui  ne  s'accordent  point  avec 
la  tranquillité  paftorale.  2.  Entraînés 
par  un  uCàge,  aflèz  peu  raifonnable  à 
la  vérité,  nous  banniflbns.de TEclogue 
les  images  &  tous  lès  détails  champê* 
très ,  que  le  préjugé  nous  fait  regarder 
comme  bas  &  trop  au-deflbus  de  notre 
attention.  3.  Il  s'en  faut  beaucoup  que 
la  langue  Françoife ,  malgré  fa  douceur , 
ait,  pour  réuffir  dans  ce  genre  de  poë- 
fie ,  les  mêmes  avantages  que  les  lan- 
gues Grecque  &  Romaine.  Elle  n'eft  ni 
auflî  riche ,  ni  auflî  variée ,  ni  auflî  har- 
monieufe.  Le  flyle  figuré,  certaines 
métaphores  neuves  &  hardies  ne  lui 
conviennent  point.  Elle  hait  les  expref- 
fions  détournées ,  &  celles  qui  font  trop 
vulgaires.  L'exaditude ,  la  précifion  & 
une  fimplicité  que  nous  ne  pouvons  tou- 
jours annoblir ,  forment  enfin  fon  prin** 
cipal  caraâere.  4.,  Notre  éloignement 
pour  les  paftoralei  vient  peut-être  de  ce 
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que  ce  genre  de  poëfie  eft  devenu  à 
notre  égard  faux  aans  fon  objet ,  de- 
puis  que  la  mifere ,  l'ignorance ,  la  grof* 
fîereté  régnent  parmi  les  habitans  de  lit 
campagne ,  dont  nous  envifageons  les 
occupations  avec  mépris  :.on  eft  médio- 
crement touché  de  la  peinture  de  la  vie 
paftorale,  parce  que  (a  douceur^  fe$ 
charmes  &  fon  innocente  (implicite  ne 
(ont  plus  qu'imaginaires. 

Dans  lesjugemens  de  M.  l'Abbé  des 
Fontaines  (  t.  7.  p.  326.  )  on  a  impri- 
mé une  Lettre  d*uh  Profeffeur  du  Cellégc 
de  Juillj  ^  &c.  dans  laquelle  l'Auteur 
cxpofe  avec  politeffe  fes  conjedures  & 
fes  doutes  fur  quelques  endroits  de  la 
tradudion  des  Eclogues  de  Néméden 
&  de  Calpurnius,  dont  je  viens  de 
parler. 


Correâions  &  Additions  four  les  Tamei 
y  II.  &  ri  IL 

JE  me  contenterai  d'indiquer  ces  cor- 
reâions  &  additions  félon  l'ordre 
des  pages  dé  chacun  de  ces  deux  vplur 
m^s  ;  je  commence  par  le  feptiéme, 
•   P^ge  3  5 .  Je  rapporte  des  vers  de  Pî- 
Ikraç  comme  i-ils  concernoienc  lé  Mét^^^ 
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tmMy  donc  il  s'agit  dans  cet  article. 
Ces  vers  ne  regardent  que  Virgile ,  qui 
ctoit  de  Mantouë.  Le  Poète  Carme 
n'a  jamais  rien  fait  fur  les  Abeilles, 

FAgt  45.  Il  faut  ajouter  aux  Tra- 
ducteurs du  Mantoiian,  Nicolas  Bo-^ 
iiyer ,  né  à  Dijon*  Cet  Auteuir  étant  à 
Paris  en  1562.  y  fit  imprimer  ia-4^. 
Blégit  de  Jean-Baptifte  Mantuan ,  contre 
les  Poètes  Ufcifs ,  traduite  de  Latin  en 
François.  Bpnier  fe  rerira  la  même  an- 
née de  rUniverfité  de  Paris ,  à  caufe , 
dit-il ,  des  troubles  pour  le  fait  de  la 
Religion. 

Page  4e.  à  la  fin  :  au  lieu  de  Vulft , 
il  faut  Volpi.  Les  trois  Volpi ,  un  def- 
quels  e(t  Jéfuite ,  ont  quelquefois  latini-^ 
fé  leur  nom  en  écrivant  Vulpius  ;  mais 
dans  Tufage  ordinaire  ^  ils  écrivent  Vol- 

Page  67.  J'ai  mis  en  1 569.  la  traduc* 
tion  de  (quelques  poëfies  de  Flaminiiis 
par  Sœur  Anne  de  Marquetz.  Il  faut 
la  mettre  en  1 5  6  8  ^  Outre  que  cette  da- 
te e(t  Q^i^rquée  à  la;  fin  du  titre  :  Anne 
dç  Marquetz  (  &  non  des  Marquetz  ) 
dfitefon  Epître  dédicatoire  4  Madame 
Marguerite ,  fœur  du  Roj  très-Chrétien 
Ct^$rles  JX.  le  15,  de  Juin  1568.  Cet- 
m£^Î(I^.|ious  apprend ^uc ce  fut  ait 
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prière  de  la  Princeflfe  que  notre  Reli* 
gieufe  entreprit  cette  tradudion ,  &  la 
mit  au  jour  avec  les  autres  poëHes  qui 
raccompagnent. 

Page  78.  Philibert  Baboo,  lifet^^ 
Philibert  Babou. 

Page  166.  Il  faut  ajouter  que  dans 
le  tome  huitième  des  Amufemens  du  cœur 
&  de  feffrit ,  on  trouve  une  fuite  des 
traduâions  ou  imitations  de  quelques 
Epigrammes  d'Owen  par  M.  Cocquart, 
Avocat  à  Dijon. 

Pdge  172.  Je  dis  que  M.  de  Thou  fit 
fon  poème  à  la  poftérité  en  159$.  Il 
eft  vrai  qu'il  Ta  inféré  (bus  cette  année 
dans  fa  vie.  Mais  en  le  li(ànt ,  on  voie 
que  ce  poème  ne  fut  fait  que  quelque 
tems  après  que  fon  Hiftoire  eût  paru  , 
&  qu'elle  lui  eût  fufcité ,  comme  l'on 
fçaît ,  un  grand  nombre  d'ennemis  Sç 
de  fatyrcs  ;  ce  qui  n'arriva  que  plus  de 
dix  ans  après.  D'ailleurs  il  paroit  clair 
par  le  chagrin  qu'il  témoime  dans  cet« 
ce  pièce  9  que  ce  chagrin  fut  çaufé  pat 
le  refus  quQ  lui  fit  en  1611.  la  Reine 
Kégente  de  lui  donner  la  place  de  pre^ 
mier  Préfident  ^  vacante  par  la  retrait 
te  d'Âcbile  de  Harlay  fon  beau-frere; 
Nous  apprenons  du  Journal  de  l'Etoilr 
k,  ibus  le$  mQi$4e;Mar3L  &4' Avril  dd 
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cette  année ,  que  M.  de  Thou  en  eut 
un  tel  dépit ,  qu'il  voulut  alors  fe  dé- 
feire  de  fa  charge  ;  &  c'eft  à  cela  qu'il 
fait  allufion  à  la  fin  de  fbn  poëme ,  par 
ce  vers: 

que  le  Tradudeur  des  Mémoires  de  fa 
vie  a  rendu  par  ceux-ci  : 

Je  lai/Te  le  champ  libre  à  tous  mes  envieux  » 
Et  quitte  des  emplois  qui  leur  blelTeiK  les  yeux. 

Page  200.  Je  dis  d'après  Ménage 
dans  fes  Obfervations  fur  les  poëfies  de 
Malherbe ,  que  Von  apfrend  du  Mercure 
François  de  Pierre-Vikor  Palme  Cayet^ 
que  Confaifoit  honneur  de  la  Profôpopéc 
d'Oftende  par  Hugues  Grotius,  à  ÎDo* 
tninique  Baudius.  Mais  i.  il  fàlloit  écri* 
Te  Pierre-Vi^or  Palma  Cajet.  1.  Celui- 
ci  eft  fi  peu  l'Auteur  du  Mercure  Fran- 
çois ,  que  cet  ouvrage  ne  fut  commeii* 
ce  qu'après  fa  mort  arrivée  le  22.  Juil- 
let i  6 1  G.  C'eft  Jean  Richer  quieft  l'Au- 
teur du  Mercure  François*  Voy^zles 
Flaidoyés  de  Servin ,  tdme  2.  p.  58-2, 
&  fuivantes.  Il  eft  vrai  que  Ton  a  to». 
îotfrs  regardé  ce  recueil  comme  la  con- 
tinuation de  la  Chronologie  fèpténaire 
4ie  Cayec  >*  &  voilà  vnûfe^iblabkment 

11 
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la  caufc  de  Terreur  de  Ménage,  que 
fai  fui  vie. 

Page  233,  J'ai  oublié  de  citer  une 
autre  traduàion  en  vers  que  celle  donc 
je  parle ,  de  l'éloge  du  Thé  compofé  en 
vers  Latins  par  M.  Hiiet.  Cette  autre 
tradudion  eft  de  M.  Van-Effen,  & 
knprimée  page  154.  du  tome  premier 
d'un  recueil  de  M.  Cartier  de  Saint 
Philipp,  intitulé  Le  je  neffai  quoi ,  in- 
12.  1728. 

Page  235..  Ajoutez  aux  pièces  de 
r Abbé  Boutard  traduites  en  vers  Fran-» 
çois  :  Ode  en  vers  ïambes  à  M.  de  Cha*' 
vigny ,  Evcque de Troyes ,  fur lembra- 
lèment  de  la  Cathédrale  de  Troyes 
(par  le  feu  du  Ciel,  le  8.  Oilobre 
1 700.  )  Cette  Ode  d'environ  quatre* 
vingt  vers  a  été  imprimée  à  Troyes  in- 
40.  avec  une  traduâ:ion  en  vers  Fran- 
çois par  M.  Perrault  de  l'Académie 
Françoife. 

Pdgâ  ^43.  ligne  6.  La  traduâion 
dont  on  parle  en  cet  endroit  eft  sûre- 
ment de  M.  de  la  Monnoye  :  elle  eft  fi- 
gnée  S*  E.  A.  E.  D.  qui  font  en  retro-^ 
gradant  les  lettres  finales  de  Bernard  de 
la  Momoye  ^  Dijonnois. 
•  Page  2^0.  &  fuiv.  Je  marque  la  naît 
ùoicç  du  père  Commireà  Tours  ea. 
TQtne  /X  c 
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1625.  Il  étoit  né  à  Amboife  le  25.  de 
Mars  de  ladite  année.  Son  père  étoit 
Maître  de  Jeu  de  Paume,  Santeul  fait 
aliuGon  à  cette  circonftance  dans  l'E- 
légie ad  amicum  anonjmum ,  fed  fljlo  n(h 
tum  &  nintis  linguacem ,  écrite  en  con- 
féquence  du  Linguarium ,  page  172.  des 
oeuvres  poflbumes  de  Santeul,  édition 
de  1698. 

Tslmsrtm  me  dieis  inepte  fcQmmste  vstem  : 
Talmsm  céda  j  tiki  fed  réfmjfe  ntfMS. 

Le  père  Oudin  qui  m'a  communi- 
qué cette  note  &  plulieurs  autres ,  ajou- 
te  que  Santeul  lui  a  expliqué  lui-même 
cet  endroit  de  fon  Elégie.  Au  refte  les 
tradudUons  des  pièces  du  père  Com* 
mire ,  d'abord  imprimées  en  brochures , 

J)arurent  en  1704.  réunies  dans  le  vo- 
ume  intitulé,  Joâtmis  Commirii  ofera 
fojlbuma ,  publié  par  les  foins  du  père 
Jean-Baptifte  du  Halde.  Le  père  Ou- 
din m'a  pareillement  afluré  que  ni  TE- 
pigramme  à  la  loiiangede  M.  Arnauld  , 
ni  le  Linguarium  (  le  Bâillon  )  n'avoienc 
point  brouillé  le  père  Commire  &  San- 
teul ,  &  que  depuis  ils  ne  s'écrivoient 
nullement  comme  gens  qui  auroient  eu 
quelque  chofe  fur  le  cœur  l'un  contre 
l'autre.  Dans  le  même  article  des  poë« 
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fies  du  pere  Commire  traduites  ,  le 
Traduâeur  anonyme  de  la  Fable  du  Lion 
qui  venge  fin  pere  ,  eft  le  pere  Edme  Ri- 
vière :  fon  nom  fe  trouve  dans  l'édition 
particulière  in-8  «.  La  Fable  de  la  Bouf- 
fole  &  du  Gouvernail  a  été  audi  tra*- 
duice  en  profe  par  le  pere  Antoine  Ver- 
jus, frère  de  M.  le  Comte  de  Crécy, 
&  imprimée  in-8^. 

Dans  le  même  article ,  page  2^"}.  6z 
à  la  page  s^ii.  du  tome  huitième,  je 
nomme  de  Bunou ,  le  Jéfuite  qui  a  tra^ 
duit  les  Fontaines  de  Saint  Cloud  &  le 
Théâtre  des  Nayades  par  le  pere  Com- 
mire. CeTradufteur  fe  nommoit  PA/Vi])- 
fe  Bunou  ;  il  étoit  né  à  Roiien ,  a  en- 
fèigné  la  Théologie  dans  cette  ville ,  & 
eft  mort  Redeur  du  Collège  de  Nan- 
tes en  1739. 

Page  261.  UOde  du  pere  Lucas  à  U 
Renommée  a  été  traduite  en  profe  par  le 
même  pere  Verjus  ,  &  imprimée  en 
16  34-  chez  Gabriel  Martin  a  Paris  in- 
8^-  Dans  YHiftoke  des  troubles  caufés 
far  M.  Arnauld  après  fa  mort^  ou  Dr- 
mété  de  M.  Santeul  avec  les  Jéfuites , 
petit  ouvrage  du  pere  du  Cerceau ,  im- 
primé en  1696;  in- 12.  je  trouve  une 
Traduction  en  vers  François  de  U  prefnie^ 
fe  Epître  de  Santeul  au  R.  P.  Jouvencj  ^  ^ 

CIJ 
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fdr  r Auteur  de  la  Critique  ^  c'efl-à-dîre  ) 

par  l'Abbé  Faydit. 

V J'ajouterai  encore  ici  une   lifte  de 
quelques  autres  traduâions  : 

A  M.  le  Dauphin  après  la  prife  de 
Philift)ourg ,  Tradudion  de  l'Ode  du  P. 
Jpuvency ,  par  le  P.  Bufïier  ,  en  vers 
François  ,  in-^.^  —  Le  Camp  de 
Compiegne,  poëme  traduit  du  Latin 
du  P.  Guillaume  Segaud ,  par  le  père 
ï'aul  du  Ru,  1698.  in-i2.  en  vers» 
-r-  L'Art  des  bons  mots  ,  par  le  Sieur 
dé  Bellechaume,  Paris  1^99.  ïn-iz. 
Ç'eft  une  imitation  d'un  poëme  Didac- 
tique écrit  en  vers  Elégiaques  par  le  P* 
Michel  Hebprt ,  Jéfuite ,  imprimé  à  Pa- 
ris chez  Jean  Anjflon  ,  1698.  in- 1:2  • 
—  Imitation  de  l'Ode  du  R.  P.  (  Ga- 
briel-François )  le  Jay ,  fur  fainte  Ge- 
neviève ,  far  François  Arouet  (  de  Vol- 
taire y  étudiant  en  Rhéthorique  ^  (3  Pen^ 
fionnaire  au  Collège  de  Louis  le  Grand  , 
in-4^  -^  Les  Dauphins  du  Latin  du 
P.  Vital  Theron  ,  par  le  commande- 
ment du  Roi.  -^—  Les  Couronnes  du 
Latin.du  P.  Vital  Theron ,  par  J.  Pre^ 
vôft  du  Dorât,  Ces  tradudions  font 
împririiées  à  la  fuite  des  originaux  La- 
tiçs,en  1628.  in-r^.  à  Paris.  Je  pour- 
jTois  eo^er  beaucoup  c^^^e  lifte  ,  mais 
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ce  feroit  trop  oublier  que  je  ne  me  fuis 
pas  engagé  à  parler  de  toutes  les  pièces 
particulières. 

Page  298.  J'auroîs  pu  faire  obferver 
que  dès  le  temps  du  Dante ,  la  ville  de 
Florence  avoit  pour  armes  une  fleur- 
de-lys  un  peu  différente  de  celles  de 
France  ;  qu'ainfi  il  n'eft  pas  étonnant 
que  ce  Poète  ait  couronné  de  fleurs-do* 
lys  fes  Vieillards  de  F Apocalypfe. 

PAge  3  87*  Quoique  j'aie  trouvé  dans 
un  recueil  de  traduâions  la  fatyre  in- 
titulée ,  BU^m  des  femmes  de  Meffire 
André  Mjfogine  ,  &c.  on  prétend  que 
c'efl  un  original  &  non  une  traduâion» 
On  auroit  voulu  aufli  que  j'euflfè  expli- 
qué les  termes  du  titre  de  cette  piéce« 
Voici  cette  explication  :  Mjfogine  fignî- 
fie  ennemi  des  femmes ,  &  Thêliarqu$ 
le  Prince  des  femmes  :  Myfogine  fe 
donne  la  qualité  de  Gentilhomme  Flo- 
rentin pour  faire  allufion  à  ce  que  Ton 
dit  des  Florentins  qu'ils  favent  mieux 
qu*un  autre  peuple  fe  pafler  de  fem- 
me. —  Aux  traduâions  des  poëfies 
de  Dante ,  il  faut  ajouter  la  Confolation 
de  Dante  Aligheri ,  Philofophe  &  Poète 
Florentin ,  ou  Paraphrafe  des  trois  Canti'- 
^ues  qui  font  le  fujet  de  l'ouvrage  intitulé  : 

VAmorofo  convivio  di  Dante.  On  attri* 

•  •  • 

C  U) 
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buë  cette  paraphrafe  à  M.  le  Chevalîéf 
de  la  Touche ,  de  T  Académie  de  Mar- 
feille  :  elle  fe  trouve  à  la  fin  de  l'ouvra- 
ge attribué  au  même ,  intitulé  ConfoU-^ 
tivns  chrétiennes ,  avec  des  réflexions  fur 
les  huit  Béatitudes ,  à  Paris ,  1 744,  in- 
12. 

Dans  le  même  tome  feptiéme ,  page 
3.0  3 .  je  nomme  le  père  cle  Pétrarque  , 
JPetrarco  ;  fon  nom  étoit  Pierro,  ainfi  que 
nous  l'apprenons  de  l'Auteur  anonyme 
publié  par  Tomafini  en  la  vie  de  ce  Poè- 
te,  p.  185.  Les  Florentins  l'appelioient 
Fetraccho ,  parce  qu'il  étoit  petit.  Mat- 
thieu Villani ,  compatriote  &  contem- 
porain de  Pétrarque ,  en  fa  Ghronique 
livre  5.  chap«  2.6.  le  nomme  Mejfere 
Francefco  di  fer  Petraccolo.  Ce  fut  Pé- 
trarque qui  pour  donner  plus  d'empha- 
fe  au  nom  de  fon  père ,  &  une  efpéce 
de  terminaifon  Grecque,  y  ajouta  le 
fecond  R.  A  l'égard  de  Parente ,  c'é- 
toit  le  nom  de  baptême  de  fon  Ayeul. 

Pa^e  313.  On  m'a  dit  qu'au  lieu  de 
Joannes  jimaynerus ,  il  falloit  Joannes  à 
Majneriis  ;  cela  peut  être ,  mais  la  fi-' 
gnature  telle  qu'elle  eft  dans  le  livre 
que  je  cite ,  eft  certainement  Joannnes 
jlmaynerus  :  Jean  de  Maynier  ^  dont  il 
s'agit ,  fameux  Préfident  ^  qui  fut  im- 
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pliqué  dans  la  malheureufe  aflaire  de 
Cabrieres  &  de  Mérindol ,  peut  avoir 
figné  Ton  nom  en  Larin  de  Tune  &  de 
l'autre  façon. 

Page  ^ôg.  Madame  de  Gomez  a 
donné  la  fuite  de  fon  Ariofie  moderne  , 
donc  il  faut  mettre  quatre  volumes  au 
lieu  de  deux. 

Ibid.  Mirabeau  :  il  faut  lire ,  Mira* 
baud. 

Je  finis  ces  Correâions  &  Additions 
par  celles  qui  concernent  le  huitième 
volume. 

fdge  45.  Il  faut  ajouter  que  la  tra- 
duâion  ae  l'Aminte  du  Taflfe  par  Guil- 
laume Belliard ,  a  été  encore  imprimée 
à  Paris  chez  Claude  Villain ,  en  1609. 
en  François  &  en  Italien. 

Pdge  7 s-  J'ai  oublié  parmi  les  tra- 
âuâions  du  Monologue  d'AmarilUs 
dans  le  troifiéjme  Afte  du  Pafior  fido  , 
celle  que  M.  de  la  Monnoye  a  faite  fous 
le  titre  d'Elégie,  &  qu'on  lit  dans  le 
Metfdgidna,  tome  3.  pag.  275.  &  fui v. 
édition  de  1 7 1 5 . 

Page  134-  L'ouvrage  intitulé ,  td/d- 

meufe  Compdgnie  de  U  Léfine ,  &c.  a  été 

réimprimé  à  Paris  en  1 6 1 8 .  chez  Ro< 

let  Boutonné  >  in- 11.  On  y  a  ajouté  la 

•  ••• 
c  my 
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nouvelle  Confulte  des  femmes  pour  être  ai^ 
mifes  en  la  Confrairie  de  la  Lé  fine. 

Page  2^6.  Je  foupçonne  que  la  tra- 
duaion  de  TEflài  de  M.  Pope  fur  la 
Critique  par  Hamilton ,  eft  perdue.  M. 
le  Préfident  Bouhier ,  à  qui  j'ai  Toblî- 
gation  de  pluiieurs  corredions  &  addi- 
tions que  j'ai  rapportées  plus  haut ,  m^a 
écrit  qu'il  avoit  une  copie  de  cène  tra- 
duâion  ,  &  qu'il  la  mettoit  bien  au- 
deflbus  de  celle  de  M.  F  Abbé  du  Ref 
nel. 

Cette  année  1745.  M.  de  la  Place, 
Auteur  d'un  EJfaifur  le  goût  de  laTrOf- 
gêdie ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  tome  3 . 
•pag*  iij.  &  ^28*  de  la  féconde  édi- 
*tion  ,  a  donné  à  Paris  les  deux  premiers 
.volumes  du  Théâtre  Anglois  traduit  en 
François ,  qur  doivent  bientôt  être  fui- 
vis  de  huit  autres.  Cet  ouvrage,  dans 
les  exemplaires  qui  ne  font  pas  deftr-» 
nés  à  la  France,  eft  dédié  à  Milord 
Cherfterfield  qui  s'eft  chargé  de;  l'intro- 
'duire  en  Angleterre  où  Ton  aflure  qull 
eft  favorablement  reçu.  Les  deux  vo- 
lumes dont  nous  joiiiflbns  aâuellement , 
contiennent  un  Difcours  fur  le  Théâtre 
jinglois ,  dans  lequel  l'Auteur  examine 
le  goût,  le  génie ,  le  caraftere  de  ce 
Théâtre,  &  en  particulier  le  génie  & 
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le  caraâere  de  Guillaume  Shakefpeare  ; 
la  vie  de  cet  Ecrivain  Dramatique ,  Se 
cinq  de  fes  Tragédies ,  ou  traduites  ou 
analyfées.  Ces  cinq  Tragédies  font  , 
Othello  ou  le  More  de  Venife,  Hen- 
ri VI.  la  vie  &  la  morif  de  Richard 
III.  Roi  d'Angleterre,  Hamlet,  Prin- 
ce de  Dannemarc,  &  Macbeth.  J'ef- 
pcre  faire  mieux  connoître  cet  ouvrage 
lor(qu'il  fera  complet.  Je  n'en  ai  lu  juf 
qu'à  préfent  que  le  difcours  préliminai- 
re qui  me  paroît  compofé  avec  foin ,  & 
plein  de  reflexions  folides  ;  &  la  vie  de 
Shakefpeare ,  où  l'on  dit  à  peu  près 
tout  ee  que  l'on  peut  favoir  de  ce  fa- 
meux Ecrivain  Anglois. 

Page  301.  Il  faut  placer  après  le 
Difcours  de  M.  Galaup  de  Chafteuil  ^ 
&  les  •  deux  autres  écrits  que  je  cite  au 
même  endroit ,  le  petit  ouvrage  intitu^ 
lé  :  Apologie  des  Anciens  Hifioriens  &  des 
Troubadours ,  ou  Poètes  Provençaux,  fer- 
vant  de  réponfe  aux  Dijfertaxions  de  Pier* 
re  Jofephfur  divers  points  de  Vhijloire  de 
Provence,  Cette  Apologie  que  je  ne  cite 
qu'à  la  page  j^g6.  du  tome  huitième 
dans  le  Catalogue ,  ne  m'étoit  connue 
alors  que  de  nom.  M.  l'Abbé  Saas  , 
Eccléfiaftique  de  Roiiea,  qui  a  beau- 
coup de  littérature  ^  m'en  a  envoyé  une 
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analyfe  exade,  que  j'inférerai  ici.  Cet- 
te Apologie,  dic-il,  çft  un  in-8°.  dé 
cent  trente  ûx  pages  :  l'Auteur  ne  fe 
nomme  point;  mais  on  fçait  que  c'eft 
M.  de  RufE.  L'Epître  dédicatoire  à 
M.  Lebret  ,  alors  Intendant  de  Pro- 
vence ,  eft  4u  nom  des  anciens  Hifioriens 
&  des  Troubadours  de  Provence. 

Ce  Livre  contient  huit  Dialogues.  Le 
premier  eft  entre  Sextius  le  Salien ,  & 
Euxene  le  Marfeilldis.  Euxene  (M.  de 
Ruffi  )  prétend  prouver  à  Sextius  (  M. 
de  Haitze  j  que  M.  de  Chafteuil  fin 
ami  y  c'eft-à-dire,  ami  de  M.  de  Ruffi, 
a  eu  raifon  d'attribuer  à  Caïus  Marius 
la  fondation  des  anciennes  tours  du  Palaif 
d'Aix ,  &  que  Pierre  Jofeph  (  M.  de 
Haitze  )  a  eu  tort  de  critiquer  fur  cela 
M.  de  Chafteuil.  Le  fécond  Dialogue 
eft  entre  Pierre  Jofeph  &  Clitandre. 
C'eft  une  critique  de  la  Diflèrtation  de 
Pierre  Jofeph  fur  les  droits  de  la  Fran- 
ce fur  la  Provence.  Le  troifiéme  Dia- 
logue fe  palîè  entre  Damon ,  Dorilas 
&  Pierre  Jofeph.  On  y  veut  prouver 
que  fous  les  anciens  Comtes  de   Pro- 
vence, des  perfonnes  de  qualité,  de 
Tun  &  de  l'autre  fexe ,  fe  font  appli-p 
quées  à  la  poëfie  Provençale ,  qu'on  les 
appelloit  Troubadours  ,  qu  ils  étoient 
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diftingués  des  Jongleurs  &  des  (Gantai- 
resé  C*eft  le  même  fyftême  que  celui  de 
M.  de  Remerville  que  je  rapporte  page 
Xfjj.  du  corne  huitième  \  &  Ton  y  di(^ 
cute  de  même  le  paflfage  de  Raoul  Gla- 
ber.  Mais  ce  Dialogue  n'eft  fortifié  d'au- 
cunes preuves.  Dans  le  quatrième  qui 
eft  entre  Uranie,  Poljfdore  &  Cléonas ,  oû 
a  pour  but  de  montrer  qu'il  y  a  eu  vé- 
ritablement des  Cours  d'amour  en  PrO" 
vence.  Les  autres  Dialogues  n'ont  au* 
cùn  rapport  à  Thiftoire  de  la  Poèïie. 

£n  parlant,  p.  jo8.  de  ce  que  l'on  trou- 
ve dans  les  'Recherches  de  Pafquier  fur 
le  même  fujct ,  je  veux  dire  l'hiftoire 
de  notre  Poëfie ,  j'aurois  dû  citer  enco- 
re une  lettre  du  même  à  Ronfard  ,  qui 
eft  pareillement  fur  la 'Poëfie  Fran- 
çoife. 

Page  587.  ligne  2^,  Guîchard  obli- 
gé de  fuivre  Gafton  à  l'Armée ,  &c.  lifex. 
Guichard  obligé  de  fuivre  à  l'Armée 
I^ilippe  de  France,  Duc  d'Orléans, 
frer«  du  Roi ,  &c* 

Page  ij-oo.  Ce  n'eft  pas  le  père  le 
Moyne  qui  a  revu  &  corrigé  la  traduc- 
tion du  Poëme  de  Sannazar ,  dont  je 
parle  en  cet  endroit  ;  c'eft  le  père  Lab- 
be.  Celui-ci  le  dit  lui-même  au  com* 
mcncement  du  livre  intitulé  :  HiproiV* 

c  \\ 
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fo'éfeos  Delicid  y  à  Paris,  16^6.  iri'iil 
Vifum  efl ,  dit-il ,  prâeelltntis  de  virgineo 
fart  H  poewatis  interptetationem  vemacu- 
lam  ab  erudito  viro  ante  quatuordecim  an^ 
nos  elucukratam  ,  (3  recens  à  nobis  rccenfi- 
tant ,  plurimifjue  in  locis  emendatam  ad-- 
jicere. 


Addition  pour  te  Tome  IX.  page  372. 

DEPUIS  qae  l'article  d^Olivier  d^ 
la  Marche,  page  372.  de  ce  pré- 
fent  volume,  a  été  imprimé,  j'ai  trou- 
vé quelques  ciTCondances  de  fa  vie,  que 
j'ignorois,  dans  YHiftoire  du  Comté  ie 
Bourgogne ,  par  M.  Dunod ,  page  359. 
Voici  tout  ce  qu'on  y  lit.  35  Olivier  de 
»  la  Marche  qui  a  écrit  les  Mémoires 
3>  de:  la  Maifon  de  Bourgogne  &  plu- 
y>  fieups  autres  précieux  ouvrages  y  étoit 
»  un  Gentilhomme  Franc-Comtois.  Il 
^  naquu  au  Château  de  Joux  dont  Ton 
»  père  étoit  Gouverneur,  fit  fes  études 
y>  à  Pontarlier ,  entra  Page  dans  la  Mai- 
»  fon  du  Duc  Philippe ,  &  fut  enfuite 
»  mis  au  nombre  de  fes  Gentilshom- 
o^mes.  Après  avoir  été  armé  Cheva- 
»  lier  par  le  Duc  Charles  à  la  bataille 
»  de  Montlhéri ,  il  devint  fon  Maîtres 


£T  Corrections.  6i 
d'Hôtel ,  &  eut  grande  part  à  ùl  con-  «c 
fiance.  Prifonnier  à  la  bataille  deu 
Nanci,  dans  laquelle  fon  Maître  per-« 
dit  la  vie ,  il  paya  fa  rançon ,  fut  ce 
Grand-Maître  d*Hôtel  de  T Archiduc  c< 
Maximilien  ^  &  de  Philippe  le  Bel  fon  «c 
fils^  &  Ambafladeur  en  France  après  « 
la  mort  de  Louis  XL  » 
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HUITIETME  PARTIE. 
POETES    FRANÇOIS. 

o 

A  Poefie  Françoife  a  la  mê- 
me origine  que  notre  langue; 
elle  eft  née  avec  elle  ;  Tune 
&  l-autre  ont  eu  les  mêmes 
accroîflèmens ,  les  mêmes  révolutions. 
C'eft  ce  que  vous  aurez  appris  en  li- 
fant  les  différens  ouvrages  concernant 
rhiftoîre  de  notre  Poëfie  que  je  vous  ai 
ci -devant  indiqués,  &  ce  que  vous 
apprendrez  encore  mieux  par  le  détail 
où  je  vais  entrer  fur  les  ouvrages  de 
Tome  IX.  A 


7L  BiBriOXHEQUE 

;i  I  nos  Poètes   que  rimpreflion  a  reiicîa 

Helynand  publics. 

H  E  L  r  N  A  N  D. 

Je  commence  par  Dans  Hélynand, 
né  dans  le  Beauvaifis ,  &  donc  Vin- 
cent dc'Beauvais  qui  en  fait  Téloge, 
rapporte  la  mort  à  l'an  1209.  Il  pada 
fes  premières  années  à  la  fuite  des 
Grands  ,  &  vécut  d'abord  en  homme 
Maff.  hift.  &  en  Poëte  de  Cour.  Il  fut  un  de 
^e  la  Fogfîe  çj^yj^  quj  eurent  le  plus  de  part  à  la 

&  iuiv.       bienveillance  &  aux  libéralités  de  Phi* 
lippe  Augufte  qui  aima  les  Poètes ,  leur 

1.  7.  ch.  j.  auprès  de  fa  perfonne. 

Alexandre,  furnommé  de  Paris,  qui 

femble  avoir  été  lui-même  homme  du 

».  ■       -  •• 

monde ,  dit  dans  fon  poëme  à'Alexan- 
ire  le  Grand ,  qui  eft  demeuré  manuf- 
çrit  ,  qu'on  fàifoit  venir  Hélynand 
après  que  le  Roi  avoit  mangé  ;  &  qu'a- 
lors ii  çhantoit  des  vers  iur  quelque 
effet  de  la  nature ,  ou  fur  quelque  fujet 
tiré  de  la  Fable  ;  à  peu  près  comme 
nous  voyons  dans  Homère ,  que  Phe- 
mius  &  Demodocus  en  chantent  à  la 
cable  d'Alcinotis  &  de  Pénébpe;  & 
dans  Virgile ,  qu'lopas  en  charité  à  la 
table  de  Didoa« 


Françoise.  3 

H^m  lî  Roîs  ot  matigîé  ,  l'apcla  Elynant ,  SSS^SS^ 

l^&r  hii  cfbanoycr  li  commande  que  chant.  niLYNAKl^ 

Cil  commence  à  noter  ainfi  corn  U  Jaiant 
Vourcnt  montct  au  Cîcl  come  gens  mefcréant  ; 
Entre  les  Diex  en  ot  une  bataille  grant , 
Se  ne  fît  Jupiter  ,  o  fon  fbudre  hnijant 
Qui  tous  les  dérocha ,  ja  ne  eu/Tcnt  prant . 

Dans  la  fuite  Hélynand  touché  du  de- 
fir  d'une  vie  plus  réglée  &  plus  tran- 
quille ,  fe  fit  '  Religieux  à  Froimont , 
Abbaye  de  l'Ordre  de  Cîteaux ,  dans 
le  Diocéfe  de  Beauvais. 

Le  changement  d'état  produilît  un 
entier  changen>ent  dans  fa  perfonne. 
£n  quittant  le  monde,  il  quitta  l'ef- 
prit ,  les  vues  &  les  intérêts  du  mon- 
de. Il  ne  fe  montra  plus  à  la  Cour;  8c 
dans  fa  retraite  il  compofa  plufieurs 
ouvrages  (m  THiftoire  &  fur  la  Mora* 
le  y  dans  lefquels  il  fit  voir  pour  ce  tems- 
là  une  adèz  grande  étendue  d'efprit  & 
de  connoiflances.  S'il  fit  encore  des 
rers ,  il  n'en  fit  que  fur  des  fujecs  de 
piété  &  de  morale  ;  &  fçut  fe  fouvenir 
en  toutes  chofes  des  engagemens  qu'il 
avoit  contradés ,  &  fe  conduire  d'une 
manière  fi  édifiante ,  qu'on  le  regarda 
comme  une  des  grandes  lumières  &  un 
des  lâints  perfofinage»  de  fon  Ordre. 

A  ij 
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a  II  acquit  jSc  coiiferva  ramitié  de  Pti- 


lirayNAj^D  lippe  de  Dreux ,  Evêque  de  Beauvajs, 
&  de  Henri  de  Dreux ,  Evêque  d'Or- 
léans ,  fils  de  Robert ,  Comte  de  Dreux, 
qui  étoit  lui-même  fils  du  Roi  Louis 
furnommé  le  Gros.  Il  |ie  fat  pas  moins 
lié  avec  Gaufiroi  pu  Godpfroid,  Eyê- 
que  de  Senlis ,  &  avec  plufieurs  autres 
perfonnes  diftinguées  alors  par  les  di- 
gnités ,  la  fcience ,  ou  la  vertu. 

$çs  poëfiets  fe  font  j'eflTenties  de  Tin- 
jure  des  tems  ;  jil  ne  pous  en  refte  que 
le  poème  de  la  Mort  qu'Antoine  Loi- 
fcl,  célèbre  Avpciat  au  Parlement  de 
Paris ,  &  très-curieux  de  ce  qui  regar-» 
de  notre  langue,  tir^  de  la  pouilierc 
de  quelque  Biblioth^qvie  ,  $c  dont  il 
donna  une  édi.tiotn  en  1595.  Mais  le 
îiianufcrit  donj:  il  a  fait  ufage,eft  d^s 
pjus  défeâueux.  Pan^  Içs  i^eillejârs  ma? 
iiufcrit^ ,  chaque  ftrophe  eft  de  douze 
vers^  au  lieu  que  dans  l'édipQj;!  de 
JLoifel ,  il  y  a  des  ftrophes  qui  n'en  ont 
qu'onze ,  &  d'autres  feulement  dix.  Ua 
Qianufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roji 
de  France  a  d'ailleurs'  o;i7.e  /Irophes  de 
plus  que  dans  rimprinié  ;  ,&  il  eft  aifé 
ge  s'apperceyoir  en  les  lifant ,  qu'elles 
ipnt  du  même  Auteur  Se  une  fuite  du 
ffïèm^  ouvrage.  Ajoutez  que  daii^  l'im?* 


François  t:  y 

primé  il  n'y  a  pas  une  ftrophe  où  il  n'y  s 


ait  plufieuts  mots  eftropiés  ou  chan- Helynam 
gés ,  &  quelquefois  même  des  vers  en- 
tiers qui  ne  s'accordent  point  ni  pour 
le  fens,  ni  pour  Texpreflion  avec  ks 
nianufcrits^ 

Loifel  a  adrefle  l'édition  de  ce  poë- 
me  à  Claude  Fauchet ,  Confeiiler  du 
Roi ,  &  premier  Préfident  en  fa  Cour 
des  Monnoies ,  par  une  Epître  en  pro- 
ie qui  contient  tout  ce  qu'il  avoit  pu 
favoir  de  la  vie  du  Poëte,  &  à  peu 
près  tout  ce  que  je  viens  de  vous  en 
rapporter. 

Le  poème  de  la  Mort  contient  quel- 
tjues  traits  aflTez  beaux ,  &  ^u'on  lie 
encore  avec  une  forte  de  fatisfadion. . 
Ceux,  dit  M.  l'Abbé  Maflieu,  qui 
peuvent  pardonner  à  cet  Auteur  d'a- 
voir vécu  il  y  a  cinq  cens  ans  ^  &  de 
parler  autrement  que  nous  ne  parlons 
aujourd'hui ,  lui  trouvent  de  grandes 
qualités.  Ils  prétendent  qu'il  avoit  du 
génie ,  de  l'inventionr,  de  l'enthoufiaf- 
me,  de  la  force,  &  qu'il  étoit  bien 
audeiTus  du  fimfie  verfificateur.  C'eft 
du  moins  la  prétention  de  M.  Loifel 
qui  par  droit  d'éditeur  a  cru  pouvoir 
lôiier  le  poème  delà  Mort  beaucoup  plus 
qu'il  ne  méricc.  Ces  vers  entr  autres  ^ 
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Mors  qui  m*à  mis  muer  en  mue 

En  tel  cfluvc  oU  li^cors  fuë 

Ce  qu*il  fit  au  fieicle  d'outraije ,  8cc. 

lui  femblent  fi  élégans  qu'il  ne  feint 
point  de  dire ,  3>  qu'outre  la  naïveté 
»  de  Tancien  Rom^n  François  que  l'on 
3»  y  reconnoît ,  &  que  Ton  y  apprend 
>•  avec  plaifir ,  ion  ûyle  eft  encore  fore 
y>  orné  &  grandement  figuré  ;  fon  orai- 
y>  fon  pleine,  fententieufe  &  morale  ; 
>:>  fa  rime  fi  riche  &  fi  coulante ,  qu'il 
a»  ne  fe  trouve  en  chaque  douzain  donc. 
?>  cet  ouvrage  eft  principalement  conv 
»  pôle  ,  que  deux  lifiéres  feules.  Il 
»  ajoute ,  que  cet  échantillon  fc  peut 
y>  non-feulement  égaler  à  beaucoup  d'é- 
y>  crits  de  nos  Auteurs  modernes ,  maisr. 
»  qu'il  peut  auffi  furpafler  phifièurs  o\r- 
2>  vrages  anciens  ^  tant  des  nôtres  que. 
09  des  Etrangers  que  nous  prenons  peî- 
»  ne  d'apprendre ,  &  que  nous^  lifons 
»  avec  admiration  :  enfin  que  cet  Au- 
»  teur  les  devance  prefque  tous  aufii-*' 
»  bien  dans  l'ordre  du  mérite ,  que  dan» 
»  l'ordre  du  tems.  »  Voilà  de  l'hiper- 
bole ,  &  rien  de  plus.  On  fait  bien  de 
la  grâce  à  Hélynand  quand  on  fe  don- 
ne la  peine  de  le  lire.  Quelques  en- 
droits naïvement  exprimés ,  quelques- 


François  E#  7 

moralicés  aOez  bonnes ,  mais  rendues 
en  termes  prçfque  inintdligibles,  voilà  Hjejltnaw 
tout  ce  que  j'y  ai  vu. 

On  a  reproché  au  Poète  qu'il  étoît 
on  peu  cauftique  ^  &  ce  reproche  eft 
fondé.  En  eflfec  il  eft  aigre  &  mordant  ; 
&  quelquefois  il  attaque  fans  ménage- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  refpeâaDle 
parmi  les  hommes.  Comme  quand  il 
dit  : 

Rome  eft  li  mail  qui  tôt  ji^pn^me . .  • 
Qui  fait  aux  Simoniaux  voile 
De  Cardonail  Sç  d*ApoftQiI< ,  8cc. 

oîi  par  le  mot  tïAfoftçile  il  entend  k 
Pape  que  nos  anciens  Ecrivains  appel- 
lent de  ce  nom.  Ce  trait  de  Satyre  n'au- 
loit  pas  dû  lui  échapper,  &  H  conve- 
noit  moins  dans  la  bouche  d'un  Reli* 
gieux ,  qui  faifoit  profeffion  d'une  pié- 
té rigide ,  que  dans  celle  de  tout  au- 
tre. 

C'eft  au  rafte  fut  la  foi  de  Loifel 
que  Ton  donne  à  Hélinand  les  vers  fur  « 
la  JMort  dont  je  viens  de  parler  :  car  on 
trouve  dans  quelques  manufcrits  d'au- 
tres vers  fur  le  même  fujet ,  compris 
en  cinquante  quatre  ftrophes  de  douze 
vers  chacune ,  qui  font  au  moins  au(îî 
anciens  que  ceux  qui  font  attribués  à 
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■  Héllnaiid^  &  d'habiles  gens  qui  ow; 
;Helynakd  examiné  les  uns  &  les  autres ,  &  qui  font 
plus  verfés  que  moi  dans  ce  genre  d  éru- 
dition ,  font  en  doute  lefquels  doivent 
palTer  pour  l'ouvrage  de  notre  Poète. 

THIBAULT, 
Comtt  de  Chdmpagne  &  Roi  de  Navarre. 

Le  règne  de  faint  Louis  produifit 
plus  de  Poètes  que  tous  les  règnes  pré- 
cédens ,  parce  que  les  plus  grands  Sei- 
MiiE p.  140.  gneurs  qui  vîvoient  alors,  prirent  goût 
a  notre  poëfie ,  &  la  cultivèrent ,  & 
que  leur  exemple  fit  beaucoup  d'imita- 
teurs. Charles  d'Anjou ,  frère  du  Roi, 
&  qui  depuis  fut  lui-même  Roi  de  Na- 
ples  &  de  Sicile  ;  Henri  Duc  de  Bra« 
bant  ;  Pierre  Mauclerc  Comte  de  Bre- 
tagne ;  Raoul  Comte  de  Soiflbns  ;  Thi«. 
bault  Comte  de  Champagne  &  Roi  de 
Navarre ,  fe  plaifoient  à  rimer ,  &  jes 
chanfons  du  dernier  font  parvenues  juf- 
qu'à  nous. 
la  Râvaii.  Ce  Prince  naquît  au  commencement 
''"r*j*  ^'*de  Tannée  iioi.  quelques  mois  après 
kauit.  le  décès  defonpere  Thibault  IIL  du 
nom,  Comte  de  Champagne  &  de 
Brie  ^  qui  mourut  fort  jeune.  Il  eut 
pour  mère,  Blanche,  fille  de  Sance Iç 
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Sage ,  Roi  de  Navarre.  Cette  Prin- 
ceffè ,  qui  aima  auffi  les  Poètes  &  les  Thie au 
chanfons,  gouverna  les  Etats  de  fon 
fils  durant  fa  minorité ,  &  le  Roi  Phi- 
lippe  Augufte  prit  le  jeu«e  Prince  Cous 
fa  protedion.  Thibault  eut  u«e  guer- 
re à  foutenir  contre  Airard  de  Brien- 
ne ,  qui  ayant  époufé  Tune  des  filles  de 
fon  oncle ,  lui  difputa  la  propriété  des. 
Comtés  de  Champagne  &  de  Brie. 
Cette  querelle  fut  évoquée  à  la  Couç 
des  Paixs  du  Royaume ,  &  terminée 
ar  une  tranfàdion  du  mois  de  Novem-' 
ne  de  l'an  12-21. 

Dix  ou  douze  ans  après  ^  les  Barons 
du  Royaume  ^  outr^  de  ce  que  Thi- 
bault les  avoit  abandonnés  dans  la  guer- 
re qu'ils  fàifoient  au  Roi  Louis  IX.  & 
à  la  Reine  Blanche  Régente  du  Royau- 
me ,  fe  liguèrent  contre  lui ,  &  appel- 
lerent  Aleide  veuve  du  Roi  de  Chy- 
pre ,  féconde  fille  de  fon  oncle ,  pour 
faire  valoir  auffi  fes  droits  fur  la  Cham- 
pagne. L;a  proteAion  du  Roi  &  de  la 
Reine  mère  le  garantit  de  cette  inva- 
fion ,  &  le  mit  en  état  de  tranfiger  avec 
Aleide  dont  il  acheta  les  droits. 

La  mort  de  Sance  le  Port  fon  oncle 
maternel  l'éleva  au  trône  de  Navarre 
«a  nxois  d^ Avril  1234,.  Quelque  tem» 
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aprèf ,  il  partie  pour  la  Croifade  ^  dont 
Thibault,  il  parle  dans  plufieurs  de  Tes  chanfonr. 
De  retour  en  fes  Etats ,  il  s'appliqua 
à  les  bien  gouverner ,  &  il  mourut  au 
mois  de  Juin  1253.  à  Pampelunne  , 
où  il  fut  enterré  :  fon  cœur  fut  appor- 
té aux  Cordelières  du  Mont  de  fainte 
Catherine  près  de  Provins ,  qu'il  avoit 
fondées. 

Les  chanfons  de  ce  Prince  font  les 
plus  célèbres  de  nos  premières  pièces 
en  ce  genre  ;  elles  ont  une  très-grande 
réputation,  non-feulement  à  caufe  de 
leur  Auteur ,  mais  auflî  parce  qu'elles 
font  les  plus  délicates  &  les  plus  ingé- 
nieufes.  Il  feroit  fuperflu  de  répéter  les 
éloges  qui  leur  ont  été  donnés  :  Tltalie 
&  la  France  ont  eu  fur  cela  les  mêmes 
fentimens.  Le  Dante  a  lotie  la  douceur 
&  l'harmonie  des  vers  de  Thibault, 
K  XV.  Faucher  au  livre  fécond  de  fes  anciens 
Poètes  "François  ,  Etienne  Palquier 
dans  fa  lettre  feptiéme  à  Rceifard ,  au 
fécond  livre  de  fes  Lettres,  &  dans  le 
feptiéme  livre  de  Ces  Recherches ,  cha- 
pitre trois  ,  &  depuis  eux  M,  TAbbé 
Maffieu  dans  fon  Hiftoire  de  la  Poëfie 
Françoife ,  ont  comblé  de  louanges  les 
chanfons  de  ce  Prince  :  &  M.  Levêque 
de  la  Ravalliere  qui  lésa  fait  imprimer , 
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ajoute  f  que  les  ledeurs  qui  pourront  ■ 
s'accoutumer  à  entendre  ce  Poète  par-  Thibavli 
1er  le  langage  de  fon  fiécle ,  remarque- 
ront de  la  tendreflè  dans  fes  fentimens , 
de  la  délicatefle  dans  fes  penfées ,  & 
une  naïveté  admirable  dans  Ces  expret 
fions.  Us  appercevront  auflî  que  l'Au- 
teur ne  manquoit  pas  d'une  certaine 
érudition  :  on  trouve  en  plufieurs  de" 
fes  chanfons  des  traits  de  l'Hiftoire 
fainte  &  profane,  &  de  l'Hiftoire  na- 
turelle ,  &  quelques-uns  tirés  de  la  Fa- 
ble &  des  Romans,  «c  H  mériteroit  ce 
une  eftime  fans  réferve,  dit  M.  de  ce 
la  Ravalliere,  fi  fes  images  n'étoient  ce 
quelquefois  trop  découvertes  &  trop  «« 
libres ,  &  fi  (on  fiécle  avoir  eu  la  re-  ce 
tenue  &  la  fagefle  de  cf  kii  dans  le-  <« 
quel  nous  vivons.  » 

M.  l'Abbé  Maffieu  obferve  que  ce  ".^^  '^^  ' 
Poète  eft  le  premier  quf  ait  mêlé  les^^i.  ^*  '^ 
rimes  mafculî nés  avec  les  féminines ,  & 
qui  ait  fenti  les  agrémens  &  les  char- 
mes de  ce  mélange.  Une  autre  chofe 
encore ,  qui  mérite ,  dit-il,  d'être  re- 
marquée ,  c^eft  (ju'prdinairçjtnent    les 
couplets    des   chanfons    de    Thibault^ 
étoient  de  huit  vers ,  où  il  ^rrangeoit 
les  rimes  de  la  même  manière  que  les- 
Etreccs  épiques  d'Italie  les  arrangent^ 

A^  V  j^ 
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ssssssss  dans  les  huicains  dont  ils  fe  fervents 
TiiiBAuiT.  Mais  cette  obfervation  n'eft  pas  aflèz 
exafte.  On  trouve  beaucoup  de  chan- 
fons  de  Thibault  dont  les  couplets  font 
de  moins  de  huit  vers,  ou  de  plus  , 
comme  de  neuf,  de  dix ,  d'onze  ,  mê- 
me de  douze  &  de  quatorze.  La  chan- 
fon  trente-neuvième^  par  exemple,  a. 
cinq  couplets ,  chacun  de  douze  vers 
de  diverfes  mefures  :  jugez-en  par  ces 
deux  premiers  : 

J*alloie  l'autre  îer  errant , 

Sans  compaignon; 
Sor  mon  palefroi  »  peniant 

A  faire  une  chançon  > 
N  Quant  je  oi  ne  fai  comment^ 

Lès  un  buiffon^ 
La  vois  dou  plus  bel  enfant , 
Conques  ne  veift  nus  hom , 
Et  n'elloit  pas  enfés  fi 
N*euft  quinze  ans  Se  demi> 
Oncques  nule  rien  ne  vi 
De  fi  gente  façon. 

Vers  li  m'en  vois  en  riant  > 

Mis  Fai  à  raifon  ; 
Bdie  dites-moi  comment 
Tour  Dieu  vous  avés  non  ! 


£t  ele  faut  maintenant 

A  fon  bafton;  Thibauu^ 

Se  vos  venés  plus  avant  > 
Ja  aurés  latençon; 
Sire  9  fiiiés  vos  de  ci  ^ 
N'ai  cure  de  tel  ami , 
Que  j  ai  molt  plus  biau  choifî^^ 
ITen  claime  Robeçon*. 

La  plupart  des  Hlfloriens  anciens  & 
modernes  ont  cru  que  le  Comte  Thi- 
bault avoit  fait  une  grande  partie  de 
fes  chanfpns  pour  la  Reine  Blanche , 
mère  de  faint  Louis  ^  d'où  ils  ont  con- 
clu qu'il  en  avoit  été  paflionémenç 
amoureux.  Les  uns  ont  ajouté  ,  que 
la  Reine  n'avoit  rien  fait  pour  repris 
mer  fa  témérhé  ;  les  autres  en  cela  plus 
judicieux ,  ont  penfé  qu'elle  avoit  blâ- 
mé fa  paffion ,  ou  du  moins  qu'elle  n'y 
avoit  fait  attention ,  qu'autant  que  cet 
amour  du  Comte  pouvoit  être  utile  à 
fes  vues  &  à  fes  defleins  politiques. 
Mais  cet  amour  de  Thibault  pour  une 
Reine  auflî  diftinguée  par  fes  rares  verr 
tus  que  rétoit  la  Reine  Blanche ,  doit 
maintenant  paflèr  pour  une  Fable,  dont 
l'Hiftorien  Mathieu  Paris,  ennemi  de 
la  Maifon  de  Philippe  Aug^ufte ,  a  été 
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Finventcur ,'  &  qui  n'a  été  répétée  que' 
3|H»AULT-fur  fon  autorité  par  tous  les  Hiftoriens 
qui  font  venus  depuis.  C'eft ,  ce  me 
femble,  ce  que  M.  Lévêquetle  la  Ra» 
valliere ,  aujourd'hui  aflTocié  de  i'Aca-^ 
demie  des  Infcriptions  &  belles  I-et- 
tres ,  a  démontré  dans  X Examen  criti- 
que qu*il  a  fait  de  ce  point ,  &  dans  fes^ 
Réponfes  au  Père  le  Pelletier  j;  Cha- 
noine Régulier ,  qui  a  prétendu  défen*» 
dre  l'opinion  contraire. 

Vous  trouverez  cet  examen  &  tou^ 
tes  les  autres  pièces  de  ce  procès  litté- 
raire ,  dans  le  premier  volume^de  Pédi- 
rion  que  M,  de  la  Ravalliere  adonnée 
en  174.2,  des  poëfies^de  Thibault,  hes- 
conjeâures  ^^les  preuves ,  les  raifonne- 
mens,  les  autorités  41e  manquent  point 
au  favant  Académicien;  &  l'on  voit 
avec  plaifir  quelles  font  appuyjées  du- 
foffrage  &  de  la  décifion  de  M.  le  Pré- 
fident  Bouhier ,  dont  Pautoricé  en  ma- 
tière d'hiftoire  &  de  littérature ,  fera 
toujours  d'un  grand  poids  auprès  de 
ceux  qui  favent  quelle  eff  l'étendue  des 
lumières  de  ce  Magiftrat. 
lettre  4  ft.      A  l'égard  de  la  queftion  en  elle-mê- 
me ,  il  me  fcmble  que  TObfervateur  des' 
Ecrits  modernes  n'a  pas  eu  raifon  de 
la  traiter  de  frivole  ;  fi  Ton  gr>end  pour 
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tel  des  calomnies  atroces  répandues 
contre  les  Rois,  &  accréditées  par  uneTniBAUi 
foule  d'Hiftoriens  qui  fe  font  copiés  les^ 
uns  les  autres ,  il  n'y  aura  plus  rien  de 
grave ,  ni  de  férieux  dans  1  hiftoire. 

Avant  Fauehet  &  Pafquier  on  n'a- 
voit  preftjue  aucune  cennoiflance  des< 
poëfîes  de  Thibault  ;  ce  font  ces  deux 
Auteurs  qui  les  premiers  en  ont  rap- 
porté quelques  exemples  qu'ils  ont  ti- 
rés des  manufcrit»  :  je  vous  ai  cité  les 
endroits  où  ils  en  parlent.  Pafquier  don- 
ne une  fuite  &  un  ordre  bien  liés  au 
inanufcrit  qtfîl  avoit  lu.  ce  J'en  ai  le  «  un.  7. 1. 
Mvre  par  devers  moi ,  fur  le  commen-  ce 
cément  duquel,  dit-il  à  Ronfard,cc 
vous  y  verrez  une  defcription  de  fes  ce 
paiïions  :  fur  le  milieu  il  prend  congé  ce 
de  fa  maîcrefle ,  étant  contraint  pour  ce 
fon  devoir  de  prendre  le  chemin  de  ce 
Jérufalem  avec  les    autres  Princesse 
croifés  :  &  fur  la  fin  il  protefte  de  ce 
vouloir  quitter  l'amour ,  &  fe  réduire  ce 
du  tout  à  la  volonté  de  Dieu;  Et  «c 
pour  dernière  conclufion  dçf  fon  œu-  ce 
vre  y  il  adreiTe  quelques  ^hanfons  à  ce 
quelques-uns  de  fes  amis,  dans  lefquel-  ce 
les  ou  il  interroge ,  ou  il  eft  interrogé  ce 
fur  quelques  queftions  d'amour.  >? 
Le  Qicme  arrangement  ne  fe  troave 


r. 
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point  dans  les  mânufcrics  que  Voû  côt^ 
ÏHiBAuLT.  noît  aujourd'hui.  >3  II  eft  vrai  queThir 
LaRav.iif^»  bault  décrit  le  plus  fouvent  Tétat  & 
^'  **•  j>  la  fituation.  d'un  eœur  amoureux  , 
3»  mais  il  le  fait  fans  fuite ,.  &  fans 
»  qu'aucune  chanfoa  ait  rapport  à  l'au* 
.    >»  tre  ;  une  chanfon  amouteufe  en  pré- 
53  cède  une  de  piété ,  il  y  en  aplufieurs 
»  de  ce  genre  ;  dans  l'une  il  prêche  la 
33  Croifade  ,  celle  qui  fuit  ne  refpire 
>>  rien  moins  qu'un  pieux  zélé.  Après 
3»  avoir  dit  qu'il  met  tout  fon  cœur  ôc 
»  toute  fa  penfée  en  fa  Dame ,  il  chan- 
»  te  la  bonté  de  Dieu  qu'il  compare 
»  au  Pélican  qui  fe  perce  le  fein  de  fon 
x>  bec  pour  ranimer  fes  enfans  de  fon 
»  propre  fàng.  » 

Diex  eft  ainii  corne  li  Pélicans, 
Qui  fait  fon  nit  elplus  haut  arbre  (us  y 
Et  li  mauvais  ofeau ,  qui  vient  de  jus  ,. 
Sts  ofeillons  ocift,  tant  eft-puans  ; 
N  Li  père  vient  deflrois  Se  angofleus  > 

Dou  bec  s'ocift  de  fon  fane  dolereus  :- 
Vivre  refait  tantoft  les  ofeillons  ; 
Wicx  fift  autel  >  quant  vintfa  paiEons , 
Defon  doue  fane  racheta  fes  enfans 
Dou  Deauble^  qui  tant  pareft  poiflamv 

a»  Il  fait  la  peinture  des  vices,  puis  il 
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revient  à  fes  chants  amoureux  ;  de  là  ce 
il  pafle  à  la  fainte  Vierge  dont  il  loue  ce  Thibau* 
les  vertus  &  les  mérites.  A  cet  hym-  ce 
ne  fuccede  le  récit  des  douleurs  &  «^ 
des  maux  que  l'amour  caufe  ;  de  forte  ^< 
que  loin  d'avoir  trouvé  dans  fes  poë-  <c 
fies  un  fyftème  fuivi,  tel  que  Pa(quier  «« 
l'expofe ,  M.  de  la  Ravalliere  n'y  a  «« 
vu  que  les  jeux  d'une  imagination  « 
poétique ,  qui  a  faifi  &  chanté  le  pre-  « 
mier  objet  dont  elle  étoit  frappée.  » 
Mais  dans  l'édition  qu  H  en  a  donnée , 
il  a  tâché  de  remédier  à  ce  défordi^  , 
en  diftinguant  ces  chanfons  par  matiè- 
res. 

Depuis  la  première  jufqu'à  la  tre»- 
te-huitiéme ,  ce  font  celles  qui  chan- 
tent l'amour ,  &  ce  que  le  Poète  ap- 
pelle lesjplaifirs  &  les  peines  de  cette 
paflion.  11  y  a  enfuite  trois  paftourel- 
les  ;  après  quoi  viennent  les  jeux-partis 
ou  dialogues ,  qui  font  fuivis  des  autres 
chanfons  9  où  il  cfl  fait  mention  de  la 
Croifade.  Le  Poète  déclare  dans  la 
foixantiéme ,  qu'il  renonce  à  l'amour  ; 
mais  la  manière  dont  il  en  parle  y  mon- 
tre que  fon  renoncement  étoit  tout 
humain ,  &  que  la  Religion  n'y  entroit 
pour  rien  : 

JTant  ai  Amors  fcnries  lonçiemcnt  | 
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Que  ilefornuûs  ne  m^'en  doit  nus  reprcnctlEO 

Thibault.     Si  je  m*en  part ,  or  k  Deu  le  cornant 

L*on  ne  doit  pas  tozjors  fblic  emprendre  p. 
F.t  cil  eft  ifox ,  qui  ne  s^en  fet  def!endre , 
Ne  nU  connoit  Ton  mal ,  ne  Ton  torment ,. 
L^on  me  tendroic  déformais  por  enifànt  » 
€ar  chafcuns  tens  doit  ù,  {aitbii  atendre. 


Autre  chofe  ne  m^a  Amors  meri  y 

Di  tant  comme  j'ai  efté  en  fa  bailiie  ^ 

Mais  bien  m'a  Dcx  par  fa  pitié  guari  y 

Quand  délivré  m*a  de  h  feignorie, 

JCc  k'eskapés  lui  fui ,  fans  perdre  vie  ; 

/  ins  de  mes  ieulz  fi  boine  eure  ne  vi , 

^i  cui-je  faire  encor  maint  jeu-parti , 

£t  maint  f$nnct  ySt  mainte  remitrdii ,  &c» 

# 

On  voit  p^t  ce  dernier  vecs  que  Pat 
quier  a  mal  fixé  la  naifllance  du  fonnec 
au  règne  d'Henri  IL  &  qu'il  faut  lui 
donner  une  date  beaucoup  plus  ancien- 
se^  quoique  l'on  ne  puiUe  pas  dire 
quelles  étoient  les  règles ,  ni  quelle 
écoic  la  mefure  de  cette  pièce  de  vers 
du  tems  de  Thibault.  Pour  la  Mtnvet- 
die ,  c'étoit  ce  que  Marot  a  depuis  ap- 
pelle ,  Chant  de  Mai ,  une  pièce  de  vers 
dans  laquelle  le  Poète  célébroit  le  r«- 
tt)ur  du  Printems  &  de  la  verdure. 
Après  cette  cbanfon  où  Thib^ic 
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(ieclare  qu'il  renonce  à  l'amour  ^  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  s'occupa  à  compo-  Thibauj 
£br  le  petit  nombre  de  pièces  pieufës 
que  nous  avons  de  lui  ;  &  c'eft  par  cet- 
te raifon  qu'elles  terminent  le  recueil 
publié  par  M.  de  la  Ravalliere.  Toutes, 
ces  chanfbns  paroiflènt  aflèz  régulière^ 
ment  compofées  de  cinq  couplets  ;  & 
prefque  toutes  finiffent  par  un  envoi 
que  le  Poëte  adreflfe  ou  à  fa  Dame , 
ou  à  Philippe  de  Nanteuil  ion  ami ,  à 
Thibault  Blazon ,  à  Raoul  de  Coucy  y 
à  Bernard  de  la  Fercé/aufqueb  il  vou* 
loit  faire  part  des  jeux  de  fon  efprit. 
L'envoi  ae  la  dernière  chanfon  m'a  pa- 
ru (inguliçr  :  il  s'adrellè  à  Philippe  de 
Kanteuil ,  à  qui  le  Poëte  dit  : 

Phelippe»  laiffies  vofire  erreur  ;- 
Je  vos  vi  ja  bon  chantcour  > 
Chantas,  6c  nos  dirons  defiis 
J^C  chant,  Te  Deum  laudamus» 

L'faabile^Editeur  fait  connoitre  dans^ 
fes  notes  ce  Philippe  de  Nanteuil ,  & 
ies  autres  perfonnages  dont  Thibault 
parle  dans  fes  vers ,  &  l'on  doit  à  fes 
recherches  l'éclairciflement  de  quanti- 
té de  faits  fur  lefquelsles  Ecrivains  qui 
l'ont  précédé ,  fc  font  çrefquç  tomi 
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trompés.  li  a  mis  auffi  à  la  tête  de  ch^ 
^iBAULT.  que  chanfon  un  court  argument  qui  en 
annonce  le  fujet.  Mais  pour  facilite! 
davantage  rintelligence  de  ces  ancien- 
nes poeïies,  il  a  enrichi  fon  édition 
d'un  Gloflàire  dans  lequel  on  trouve 
l'explication  des  termes  les  plus  anciens 
&  les  moins  intelligibles.  Cette  expli-- 
cation,  qui  étoit  néceflfaire,  eftielati- 
ve  au  fens  que  le  mot  a  dans  la  chan-r 
fon ,  fans  que  T  Auteur  ait  entrepris  de 
rapporter  les  fignifications  qu'il  peut 
avoir  ailleurs  :  la  plupart  des  exemples 
qu'il  cite  en  preuve  de  cette  explica* 
tion^  ont  été  pris  dans  des  Ecrivains 
antérieurs  à  Thibault  ^  ou  qui  étoienc 
du  moins  Ces  contemporains.  Je  vous 
ai  fait  connoître  dans  le  dernier  chapi- 
tre du  Volume  précédent  les-autres  or- 
nemens  de  cette  édition ,  je  veux  dire 
rhîftoire  des  Révolutions  de  la  langue 
Françoife  depuis  Charlemagne  jufqu'à 
faint  Louis ,  &  la  Diflèrtation  fur  l'an- 
cienneté deschanfons  Françoifes  ;  vous 
n'oublierez  pas  que  ces  deux  écrits 
font  très-utiles  pour  cette  partie  de  no- 
tre riiftoire  littéraire. 

On  parle  dans  le  dernier  de  plu- 
fleurs  autres  feifeurs  de  chanfons^  qui 
ont  vécu  fous  le  règne  de  faint  Louis  ^ 
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w  peu  après,  &  M.  TAbbé  Maffieu 
BOUS   a  rapporté  les  Jioms  d'un  bien  Thibauus. 
plus  grand  nombre  dans  Ton  bidoîrede  p*  if»*  in« 
la  Poëfie  Françoife.  Mais  comme  ce 
Savant  le  remarque ,  tout  ce  qu'on  fçait 
de  ces  vieux  Rimeurs.,  c'efl  qu'ils  ont 
eu  en  leur  tems  quelque  réputation ,  & 
qu'ils  faifoient  des  chanfons  d'amour« 
11  Êiut  jdire  la  même  chofe  des  Auteurs 
de  ces  petites  pièces  que  Ton  appelloit 
Ttnfins  GaJeuX'partis ,  &  dont  on  trou- 
ve plufieurs  exemples  dans  les  poèfies 
déS  Thibault.  C'étoit  des  queftions  ga- 
lantes que  les  Poètes  fe  faifoient  en  • 
vers.  L'un  propofoit  le  doute  ,.&  l'autre 
donnoit  la  folution.  Mais  ceux  qui  fe 
diftinguerenc  alors  dans  ce  genrje  d'é- 
crire font  ignorés  depuis  longtems  ^  & ibu. ^.nu 
vous   pouvez  vous  contenter  du  peu'**' 
qu'en  dit  M,  l'Abbé  Maffieu. 
-   Du  refte ,  ajoute  l'Hiftorien  de  no- 
tre poëfie ,  tous  les  Poètes  qui  vécurent 
fous  le  règne  de  faint  Louis ,  ne  fc  bor-: 
oerent  pas  aux  ouvrages  de  galanterie; 
plufieurs  écrivirent  fur  d'autres  matiè- 
res, &  quelques-uns  même  ont  laiflTé 
des  poèmes  de  longue  haleine  ;  mais 
ceux-ci  n'étant  point,  imprimés ,  je  fuis 
difpenfé  de  vous  eo  parler.  Ç'eft  par. 
la  xoéme  raifon  que  je  pafle  fous  filence 
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cette  quantité  deFabels  ou  de  Fahliâux^ 
ïwiBAULT.  c'eft-à-dirc ,  comme  nous  parlerions  au- 
jourd'hui ,  de  Contes  &  de  Nouvelles , 
qui  eurent  alors  tant  de  leâeurs^  Se 
&  qui  ne  nous  font  prefque  plus  connus 
que  par  ce  que  nous  pouvons  en  lire 
dans  les  Recherches  de  Faucher,  de 
Pafquier ,  de  M.  Galland ,  &  de  quel- 
qlties  autres  Ecrivains  que  je  vous  ai 
cités  ailleurs. 
Traité  hîft      M.  l'Abbé  Lebeuf  rapporte  auffi  au 
tut  le  chant  nncme  tems  ou  à  peu  près  l'ufage ,  & 
&  Oiiv .       par  confequent  la  compolition  des  Can- 
•  tiques  vulgaires  qui  (e  chantent  en  plu* 

fleurs  Provinces  la  nuit  de  Noël  dans 
les  Eglifes,  &  qui  pour  cette  raifon 
ont  retenu  le  nom  de  Noëls.  Cet  ufa- 
ge ,  dit  le  favant  Académicien  ,  prit 
(on  origine  vers  le  tems  où  le  peuple 
ceflTa  d'entendre  le  Latin.  Lambert  , 
Prieur  de  ftint  Vaaft  d'Arras ,  en  par- 
te dans  quelques  poëfies  Latines  qui 
font  de  Tan  1194.  &  affure  que  cet 
ofage  étoit  particulier  aux  François. 
Ces  chants  de  Noëls,  fuppofé  qu'ils 
reflèmblaffènt  à  ceux  que  l'on  connoîc 
depuis  deux  ou  trois  cens  ans ,  n'étoient 
pas  dans  le  genre  du  chant  Grégorien 
appelle  Plainchant  >  mais  dans  ie  gen- 
té  que  nous  appelions  aujourd'hui  Mu- 


•^ 
i 
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£que  ;  ou  airs  de  Vaudevilles. 

11  n'en  eft  pas  de  même  de  quelques  Thibault^, 
autres  Cantiques  fort  anciens ,  6c  dont 
quelques-uns  même  font  antérieurs  au 
règne  de  faint  Louis ,  qui  font  confer- 
vés  manufcrits  dans  diverfes  Eglifes , 
ôc  dont  plufieurs  font  imprimés  dans  le 
même  ouvrage  de  M.  TAbbé  Lebeuf, 
que  je  viens  de  citer.  Dans  les  modu- 
lations de  ces  Cantiques  le  goût  eft  fi 
groflier,  qu'il  n'y  a  aucune  règle  de 
quantité  obfervée ,  éc  que  (buvent  fur 
une  fyllabe  brève ,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
notes.  On  y  remarque,  dit  M.  Lebeuf, 
que  priiïiitivement  les  rimes  Françoifes 
qir*oD  vouloît  mettre  en  chant ,  étoienc 
mafculines.  Les  rimes  féminines  ne  fe 
virent  chargées  de  chant  que  longtems 
après.  Je  ne  vous  donnerai  point  d'e- 
xemples de  cette  groffiere  &  ennuyeu- 
fe  poëfie.  Si  vous  en  êtes  curieux ,  je 
vous  ai  cité  l'ouvrage  où  elle  fe  trou* 
ve. 

PHILIPPE   MOUSKE. 

Le  douzième  fiécle  &  le  treizième 
furent  aufli  le  règne  des  Romans  ;  on 
peut  dire  qu'il  y  en  eut  de  toute  espè- 
ce,  &  nos  Bibliothèques  en  ren&imeftC 


l'/f  -        Bibliothèque 

■  encore  un  grand  nombre  qui  font  de- 

Philippe  meures  manufcrits,  &qu^bnt  peu  lus 
MousKE*  de  ceux  même  qui  les  pofledent ,  quoi- 
que Ton  ne  puiflë  nier  que  Ton  ne  pût 
en  faire  un  u(age  utile  pour  la  connoit^ 
fance  des  faits  qu'ils  nous  ont  confer- 
vés ,  des  mœurs ,  des  coutumes  ^  & 
même  des  loix  fuivies  &.obferv^s  en' 
ces  tems-là ,  &  dont  ils  font  en  quelque- 
forte  dépofitaires. 

Je  mets  daos  ce  rang  THiftoîre  de 
France  en  vers  François  compoféc  par* 
Philippe  Mouske  ou  Meufe ,  né  à  Gand, 
qui  de  Chanoine  &  Chancelier  de  TE- 
glife  de  Tournai ,  fut  fait  Evêque  de 
cette  Ville  en  i  ij.^,  &  qui  mourut  le- 
14.  Février   1282.  la  huitième  année* 
vaier.  And.  de  fon  Epifcopat.  Valere  André ,  après 
*^,nî' ^la  Chronique  de  Gilles  le  Muifis,  Hif- 
laj?-         torien  du  quatorzième  fiécle,  l'appelle 
un  homme  lettré ,  prudent  &  difcret. 
Mais  ces  qualités  ne  fe  font  pas  fentir 
dans  fon  ouvrage ,  qui  eft  plus  un  Ro- 
man qu'une  Hiftoire. 
ji\a  p- 1  «j.      5>  11  paroît ,  dit  M.  l'Abbé  Maffieu, 
"^4'  55  qu'on  ne  s'embarraflbit  guéres  alors 

M  du  précepte  d'Horace ,  qui  ne  veut 
3p  pas  qu'on  reprenne  les  chofes  de  trop 
»loin.  Mouske  commence  fon  H  idol- 
âtra de.  France    par  le  raviflement 

d'Hélène  « 


Françoise.        ^5 
.d'Héiene  ^  la  continue  par  une  ample  ce 
de(criptioh  du  Siège  de  Troye ,  &  «   Philh 
par  un  détail  exad  de  tous  les  évé-  <«  Mou$w 
nemèns  qui  le  fuivirent ,  Se  la  conduit  ce 
ainfi  jufqù'à  l'année  124.0.  Elle  eftcc 
.mêlée  d'une  infinité  de  Fables ,  fur-  ce 
tout  de  celles  de  T Archevêque  Tur-  « 
pin  ^  &  l'on  y  trouve  la  plupart  des  u 
avantures    extravagantes    &     ridi-ip 
cules ,  qui  jufqu'alors  avoient  fait  la  ce 
matière  des  autres  Romans.  Mais  el-  oc 
le  ne  laiflè  pas  d'être  remplie  de  re-  ce 
marques  curieufes  ^  qui  peuvent  beau-  ce 
t:6up  contribuer  à  réclairciflfement  ce 
d'un  grand  nombre  de  faits  hiftori-  «c 
ques.  Ce  poëme  efl:  manufcrit  à  la  «c 
Bibliothèque  du  Roi.  M.  du  Gange  ce 
en  a  tiré  ce  qui  concerne  les  Empe-  «c 
reurs  François  de  Conflantinople,  &cc 
Ta  fait  imprimer  à  la  fin  de  THiftoî-  «c 
re  de  Villehardoiiin.  »  Valere  André 
dit  que  Mouske  fut  fi  aimé  de  Philip- 
pe le  Hardi ,  que  ce  Px^ince  lui  accor- 
da, le  privilège  de  faire  battre  de  la 
moiinoie  d'or  &  d'argent. 


Tme  /X. 
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àVllLAUME   D£  LORRiiS 

^     j:ean  de  meun. 

'    De  tous  les  K^^mns  qui  parurenc 

^loFs  y  celui  qui  TaDs  ^omparaiU^n  fît>  le 

^lu«  de  braic ,  fut  [i^  Roman  delà  Rofe. 

Il  effaça  tout  ce  qu^n  avoit  v^x  en  w 

V    ^enre ,  &  on  le  regarde  encore  aujour- 

^liui  coMme  le  meilleur  de  tous  les 

ouvrages   de  poëGe  qui  ont  été  fàic$ 

^  -avatttJFrançois  Œ. 

MafT.  hift.      Guillaummede  Lorrîs  le  commen- 

Fr  p^iôT!^"'^^*  ^^  ^^^^^^  ^^^  fornom  de  la  petite 

Ville  de  Locris  en  Gâcinois  ^  où  il  étoit 

vikî.  cîe  lané.   Il  vivoit  au  milieu  du  -treizième 

nouv.  éd,  'lurj-j^çjç    &îmourut  vraifemblablement  en 

Rom.    de   la  >  >>,   n    i 

K.  te  Diiï.  1  l'éo.  OU  en  1 202.  »  C  elt  dommage, 
autom.  4.    y^^i^  ]vi^  rAbbé  Maffieu,  que  cet  Au* 

^tèur  n'ait  employé  fes  talens  qu'à 

*»  écrire  fur  des  fujets  badins  &  frivo- 

-35  les.  Il  avoit'-la  plus  grande  partie  des 

*yï  qualités  qui  forment  le  Poëte,  un 

^y>  iefprit  agréable ,  une  imagination  vi- 

»  ve ,  beaucoup  d'inVemion  &  de  fé- 

>5  condité.  Il  connoiflbit  le  pouvoir  & 

A>  les  charmes  de  la  fidion ,  fî  peu  con- 

>>  nus  des  Poètes  fes  contemporains.  » 

Clément  Marot  le  comparoit  à  TEnnius 

dps  Latins, 


Noftre  Enniùs  Guillaume  de  jL'orris 

Qui  du  Romant  acquiftH  grand  renom:  LorÎ»  s 

-  Franco»  Hdbert  dit  la  mênie  chofe  m^^.  " 
-dans  fon'Epître  for  rînmiortalité  des  rnmJi  «. 
tFoeces  François.  <s^Qér.  i»rai« 

dhonu  , 

A  JEflMÔur  Guillatmus  jde  Locris 
Fut  comparé ,  4e  propos  bien  nourrit  > 
'    De  mur  conièp,  'bien  que  la  phrafe  fiennt 

"    Txenne'beàucoûp  xle' la  rouille  ancienne. 

i. 

Son  ouvrage  dom;  il  n'a  fait  que  les 
quatre  mille  cent  cinquante  :premievs 
vers  y  juftifie  les  louanges  qu'on  lui  a 
données.  On  n'y  crouve  pas  Xeulement 
une  verfificarion  aiféè ,  on  y  voit  enco- 
.re  ^  eu  égard  au  tems ,.  unejimagtnation 
.belle  &ikgement' variée  ; iony  vaitde^ 
-fentimensy  des  réflexions,. fou ventmé- 
.me  des. mœurs ,  quoiqu'il  y  ait  l)eau- 
coup  d'endroits  libres.  Il  ne  .'£uit  <|>as  Me.MtCu$ 
s'imaginer  cependant,  dit  M.  l'Abbé^'  **'• 
Lenglet,,  qp^on  y  rencpiitrerarcette .élé- 
vation 9  cet  içn^h^Mifiaime  ,  cetti^  iineflè , 
que  le  feiziéme  (lecle  tenta  de  rétablir  , 
à  l'imitation  des  anciens ,  dans  Ja  poëfie 
Françoife,  &  dont  la  peffeftipn  n'eft 
dûë  qu'au  dix  -Septième  fiëcle.  Oh  y 
voit  une  élocUtton'ifitte  ianple  &^lus 

Bij 
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uniç:c'eft  même  une  uniformité  quî 
Guix.1..  j>£  «approche  beaucoup  de  la  monotonie  ; 
-  toRws  ET  QQ  qui  fait  qu'il  me  paroît  difficile  de 

Msvv»^^  .JoUteBir  longtems  la  ledure  de  cet  ou- 
cvràgc.  Mai:$  on  doit  pardonner  ce  dé- 
faut en  faveur  du  caraâere  du  fiécle , 
dont  la  fimplicité  fe  trouve  par-là  fi 
bien  peinte  dans  Jes  écrits  dé  nos  An- 
cêtres. On  doit  le  pardonner  encore  en 
wconHdér^tiop  dç  quantité  de  defibrip* 
jipns  dans  lefquelles  TAufeur  fç  mon- 
tre auflî  fleuri  qu'abondant.  Telles  font 
-celles  de  l'Eté  Se  du  Tems,  par  leC- 
:  quelles  il  débute.  >>  Je  défie  tous  les  an- 
Rech.  1. 7.  5>  ciens ,  dit  Pafquier ,  &  ceux  qui  vien- 
C'  i.  >3  dront  après  nous ,  d'en  faire  plus  à 

9>  propos.  >j  II  eft  certain  que  ces  def- 
.criptions  .plaifent  .  encore  beaucoup. 
,,Pour  dire  un  mot  de  celle  du  Tems  , 

E eut-on  mieux  décrire  fon  impercepti^ 
le  rapidité  ^  qu'elle  eA  décrit^  dans 

•\'        •    .çc|s.yew. 

■  .  ■  i     '  .*    ■  .  "  ■  ,  .. 

-"  •  lA  temps^  s*en  va  nuyt  &  jour , 
'  '   Sans  repos  prendre  Çc  fans  féjoiir, 
"     £t  qui  de  nous  fe  part  Se  emble 
^i  céélement ,  qu'il  nQU9  femble 
Qu'il  nous  fpit  adés  en  ung  pointV 


\ 


'1^  K  A  W  ç  0  I  s  E*  l9^ 

Aiiis  fie  fine  de  tttfyzffet  - 

Si  que  l'en  ne  poitfroit  penfer  Ukms  m 

trequel  temps  c^eft  qui  eft  préfent;         Jean   m 

Ce  le  dcmande-je  au  Clerc  lyfaiit ,  Mfùif *  ,  _ 

Car  ainçois  qu  il  euft  ce  penfcs  ^ 

Seroit-il  ja  oultre  paâ*ez. 

Le  temps  âne  peut  fejoumer^ 

Mais  va  toujours  (ans  retourner  > 

Comme  feaiie  qui  s*avale  toute , 

Dont  n*en  retouriie  afiere  gOuté. 

Le  temps  s^en  va  &  riens  hé  dure  f 

Ne  fer  »  ne  ehofe  tant  foit'dure  f 

Car  il  gàfte  tout  Se  ttanfinue. 

C'eft  celhiy  que  les  chofes  mue  y 

Q,uitout£;dtaoiflreSctoutnoi|rifiy       1 

Et  qui  tout  ttfe  8c  tout  pourxift  »  Sec* 

-      .    ■  •  -  • 

ce  Mais  s*il  décrit  vivemértf ,  il  peint  '«<  Maff.  p.  uj 
auffi  d'après  nature^  &  jette  une  va-  « 
riécé  furprenante  dan»  (es  portraits,  ce 
Quoi  de  plus  naïf  &:  de  plus  diver-  « 
fifié  que  les  peintures  qu'il,  fait  de  « 
Cofivoitife ,  d'Envie ,  d! Avarice  yâ'Ôi'  i^ 
ftvetéj  de  PapeUrdie  ,  c'eff-à- dire , ce 
deTHypocrifie  ?  Il  les  perfphhifietou-  « 
tes,  &  fouveirt  lescaradérife  d'utt  *« 
Jeul  trait.  »  Je  ne  puisr  tti'îrttopêcher ^«i 
rapporter  qpelqitep-uns  ;il  jà^ttàéXi^^ 
¥oitife.  B  iii 


)0^       BiBXIOSUBQUË 

Suiix.  DE     C'en  celle  qui  les  gens  atifc 
J9RRIS  BT     De  prendre  Se  de  nyant  donner» 

touw.  ^^  ^^  S'^^^  iavoirs  aiiner  : 

Ceft  celle  qui  baille  à  uiùre  , 
Et  prefie  par  la  g^ant  ardure  . 
D'avoir,  conquerre  &  aflembler  » 
Rober,  toUir^  âtbatater^ 
Et  beffoumçr  8c  me£compter  : 
Ceft  celle  auifi  qiii  les  tricheurs 
Fait ,  Se  caufe  les  faulx  plaideurs  • .  • 
• . . ,  toujours  enrage 
^  Convoitife  de  Tautruy  prendre. 

Il  pekit  en  peu  de  mots  fe*  caradte- 
re  d&  1»  trifte  £n¥ie  -,  quand  ilèiMi 

Après  je  vys  pourtraite  Envie 
Qui  ne  tift  one^^s  en  fa  vie  > 
N*oneques  de  rien  ne  s- esjoît 
S'eife  ne  veift ,  ou  s*elle  n*oyt'  i  • 

Aucun  grand  domimge  rétriawe /v.  « 
Je  aoy  que  s'ellc  càrigftoSff^^     '' 
Tout  ie  plus, preudliomme  quîlbitV . 
^Ke  déjà  I  nç  de  là  la  mer  9 
Si  le  voudroit-'ellf  blaimer  ; 
Et  s*il  aftok  fi  bien  apris  > 
Qja'èllene  peuft  de  tQttt£»a  (cii. 


F  B  A  n  e  0  1 9  f  «,        j-f . 

,  M  loi  (teijpflâf  1 

Si  voul(hxM^cdlt.amcl»^yfer  2ï^^  m 

Sa  renommée  ;  6c  foa  lioimeus  Je  ah   m 

Par  parole  faire  mynenr.  Meuï|>. 

Il  dit  qu'il  apperçut  encore  une  au* 
tte  figure  qui  n'étoic  pas  mojm  bîdei^e* 

Avarice  cftpit  appelle» 
Laide  efloit  8c  fale  âc  foUlée  ; 
Et  fi  efloit  maifgre  8c  chetivc , 
Et  auifi  .verte  comme  chivc  . .  * . 

en  (a.main  tenoit 

Une  bourfe ,  qu^el  reponnoit , 
Et  la  noiioit  fi  fermement  » 
Que  moult  demeuraft  longuement 
Avant  qufi  Toft  en  peuft  riens  traire^ 
Car  elle  n'en  avojb  que  feiie* 

Ce  qu'il  dit  de  la  PtK|Krla0die  ou  Hy-} 
pocrifie  eft  admirable  : 

Ce&  celle  qui  en  recellée  > 
Quant  nul  nç  s*en  peut  pi:exulr&g9rde  9.  . 
De  malfairenefe  retarde  > 
Et  £ût  .dehQr3  le»  marn^iteux  ;, 
Si  a  le  vis  paile  8c  piteux  9  . 
Et  femble  fimple  créature; 
Mais  deflbubz  n*a  maie  adventure 

Biiii 
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Qu*elle  ne  peflfe  en  fon  courage  ^*l 
GuiLL.  DE     En  j^  ^ain  un  Pfeautier  tenoit^ 
Jeaîï    de       ^^  Cichéf  que  moult  fe  pénoit 
Meun*  De  faire  à  Dieu  prières  fainâes  i 

m 

Et  d'appeller  &  Saints  8c  Saintes. 

Il  peint  en  cinq  vers  le  caraftere  de^ 
.  rOifiveté ,  &  ce  qu'il  dit  eft  une  ima- 
ge naïve  de  Tinaâion  où  tant  d^  fem- 
mes paflent  leur  vie  t  ' 

* 

Il  paroît  bien  à  fon  atour 
Qu  elle  eftoit  pou  cmbefongnée  J 
Quand  elle  s'eftoit  bien  pignée  y 
Et  bien  parée  &  atoumée  ,, 
Si  efioit  faite  fa  journée^ 

Mtir.  p.  uy  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un 
grand  nombre  de  traits  femblables.  La 
didion  du  Poëte  eft  beaucoup  plus  cou- 
lante,  &  plus  pure  qu'on  ne  devoit  l'at- 
tendre de  la  groflîereté  de  Ion  fiécle.. 
S^s  rimes  font  d'ordinaire  meilleures. 
De  forte  qu'on  peut  dire ,  qu'il  ne  lui 
manquoît  que  i\ifage  d^une  langue 
moins  informe  ;  &  que  s'il  ne  porta  pas 
notre  poèïie  à  un  plus  haut  degré  de 
perfeâion  ^  ce  fut  la  faute  du  tems  où 
il  écrivoit ,  &  non  la  fienne.  On  igno- 
re de  quelle  profeiSon  U  étoit.  Qui?l« 


tfles  Hiftoriens  le  font  Jurifconfulce , 
&  fe  fondent,  far  ce  que  dans. un  en-^^'"^^*  ^^ 
droit  il  cite  Juftinien  >  mais  cette  preu-  j^^^^^i  ^^ 
ve  neft  pas  concluante.  Il.étoit  fortMEuN^ 
jeune  quand  il  fe  mk  à  compofer  fon 
Roman  f  &  ce  fut  l'amour  qui  le  lui 
diâa  ;  au  moins*  eâ-ce  aihfi  qu'il  en 
parle  Im-méme. 

Droit  au  vingtiefme  an  de  mon  âage  f 

An  point  qu  Amours  prend  le  péage 

Des  jeunes  gens  »  couchlé  m*eftoie 

Une  nuyt  comme  je  fouloye» 

Et  me  dormoye  moult  formant , 

Si  vy  ung  foDge  en  mon  dormant  y        } 

Qui  moult  fiift  bel  à  advifer 

Comme  vous  orrez^devifer  ^.^i, 

Or  vueil  ce  fonge  rimay er , 

Pour  TO»  cneurs  plus  fort  e^yer  ; 

Amours  me  le  prye  &  cotnmande  ; 

Et  fe  nnlz  ou*nuUe  demande , 
.  Comment  je  vueil  queoe  Rommaiu 
^  Soit  appelle^  <tue  je  commam,* 
,  Que  c*e&  le  R<Hnmanrde  hrRùCey 

OU  Fan  d'amous  eft  toute  enclofe  ^^.' 

.  Celle  pour  cpiifeFayemprisv 
'.  Cefk  une  Dame  db  hauh  pris  ^. 
Et  tant  eft  digne  d'eftre  améëv 
JL  OuTcU^  doit:Ro£e  '-  elbe^daistécu 


34*         BrRLlOTHEQUt 

■  Guîltauicne  de  Lonis  fut  furpus  de 

LoRRis  Ex^^^^^  avant  d'avoir,  achevé  fon  ou- 
Jean  de  vrage.  Mais  quarante  ans  après ,  celuK 
MsuN.       ci  trt)uva  un  contin^tenrdans  Jean  de' 

Meun  y  dit  Clopinel  ^^ifue  Ton  croit  né* 

l'an  1 2ji}.  ou  Tan  tit^  Il  étoit  de* 
Maff;p.  i8o.  la  petite  Ville  de  Mexat,  dont  il  por-* 

toit  le  nom ,  &  qui  eil  fituée  fur  la*. 

la  Loire  ^  à  quatre  lieues  d'Orléans.. 

«ouv^^éd^du  ^^^  ^®  ^*  donne  lieu  à  Marot  des'é- 
R«deiak.    cricr  dans  une  efpece  d'entboufiaûne' 
poétique..  '■     -^  . 

De  Jean  de  Meun  s^enfle  le  cours  dé  loire, 

UH*^l"r/S^  Comme  fi  cette  Rivière  devoit  être 

toute  glorieule  d  avoir  vu  naître  ce 

Poète  fur  fes  bords.  On  le  furnofnmtSit 

auffi  Clopinel^  c'eft-à-dire,  eh  langage 

de  ce  tems-fâ ,  h  Buruux  j'^fïàrce  qif it 

boitoit  eflfpâivement.  Il  étoit  non^feu* 

lement  le  plus  excellent  Poète ,  mais 

encore  un.  des  plus  fàvana  hénraes.  de 

Rech.  I.  y.  c.  fon  âécle.  Si  l^o»  en  csoit  Pa^ntec  /  il 

^  '  égala  le  ùmsox  Danisiv  P^^  Itaiid^  ^. 

&  rurpa&'tfiàis  oeuoB!  die  cette  HatÎM  r 
foit  que  1*011  cooûdere  eo:  cet  ouvrage- 

les  Sentences  qui  f  Spïkt  répandues  ^ 

foit  qu'oç  :fft(Iè  anieiibckHi  à  lai  beflixé 

de  la  di(3iûih   -  ■     -  : 

La  CxoiahdurMaine.dit  quÇjL  feloa 


Françoise,  55: 
I^rpinion  de  quelques-uns,  Jean  de 
Meun  écoit  Dodeur  en  Théologie  à^uiLL.  dr 
Paris,  &  derOrd^e  des  Frères  Prê-i-^^^'^  =^ 
cheurs  ou  Dominicains.  Et  par  ces  M£uk«. 
quelques-uns ,  il  a  voulu  défigner  l'Au- 
teur de  la  Chronique  d'Aquitaine. 
Mais  cette  opinion  t&  abandonnée ,  & 
n'a  ,W€un  fondement.  Du  Verdier  , 
contemporain  de  k  Croix-du-Maine ,. 
ne  Ta  point  adoptée.  Fauchet  nous 
donne  y  fans  le  prouver ,  Jean  de  Meun 
pour  un  Dodeur  en  Droit.  Ce  qui  pa- 
roît  plus  certain ,  c'eft  qu'il  fortoit  de 
parens  aifés  &  confidérés;  11  le  diclui- 
même  dans  fon  Codicile. 

.  Dim  m*a  pan  maint? pertiz  candiiir  i^s  ^fcbétncc'. 

Dieu  a  dooojé  aux  miens  honneuc  &  chévilTance  » 

Dieu  m*a  donné  fervir  les  plus  graatz  gens  de  France 

Dieu  m'a  traiâ  (ans  reproucbe  de  jeuneile  &  d'm-. 
iancer 


t 


Et  dans  le  Livre  inuntale',  là  Simgê  im  ^ 
ftieur  de  Sdoin ,  c'eàk-dite  ^.d'Hono^ 
ré  Bonnet , .  Prieur  de  Salon» ,  Dodeur 
en  Droit,  dédié  à  Valenckie,  Duchef*' 
h  d'Orléans ,  il  e&  Sait  mention,  d'un^ 
Hôtel  &  d'^un  Jaidin  cpi  appartetiDient 
ai  Je&ar.  d^  Mjçon^Scxpk  éuàem:  fimé9 
dans  un  des  Fauxbour^  de  Paris. 
•it  Je  m'en  albis  ^  dit  K  Auteur:  feba  «   »îM-  ifr.  ^ 

B.VJ         "^^^ 


»  du  Verdier ,  en  le  Jardin  de  la  Touf^ 

LorrÎs*  et  ^  ^^"f  ^^^^  ^®  ^^"^  »  q^^  ^"^  i^^^^ 
Jean  de  5>  Maître  Jeaa  de  Meun.  Et  au  com- 

Mi^vN*.      >»  mencement  dudit  Livre ,  parlant  doi 
»  même  Jardin  ^  il  dit  encore  : 

Je  fois  Maiftre  Jean  de  Mcun 
^  Qui  par  maints  vers  (ans  nulle  profe> 

Fis  icy  le  Romans  de  îa  Roze. 
Et  cet  Hoftel  qûlcy  voyez , 
Frins  pour  accomplir  mes  fouhaits  ^ 
S'en  achevé  une  partie  ; 
Après  y  mort  me  toli  la  vie^ 

D3  Ce  même  Prieur  de  Saloîh ,  repre- 
»  fente  de  Meun  bien  vêtu  d'une  rôb- 
33  be  ou  chappe  fourrée  de  menu  vair , 
»'con3me  quelque  homme  d'honneur.  » 
Bien  ne  reflemble  moins  à  un  Bell* 
Tçm.  I.  p.  gieux  ;  auffi  les  Pères  Quétif  &  Echard 
7'**'     .     a'en  ont-ifs  feit  'mention  dans  la  Bi* 
bliothéque  'àt%.  Ecriv^ains  de  leur  Or- 
dre y  que  pour  montrer  quil  n'en  a  ja- 
mais été.  IL  èfl  feulement  vrai  qu'il  a^ 
été  inhumé,  dans,  la  Maifon  des  Domi- 
nicains de  la  rue  Saint  Jacques^  & 
peuc<(êtisrfibas.le,Cloîtfe9  comme  Fauis 
ch'et:  ïinfînuë; 
*"  '  On  dit  qu'il  légua  à  ces  Religieui^ 


François  g.'        j7 
1HÏ  cofire  qu'il  déclara  étce  rempli  de  ' 
chofes  précieufes  ,  mais  dont  il  aéfen-  p'^'^ï-^  ^^ 
dit  l'ouverture  avant  Ces  funérailles  vjean  *db 
que  la  vifite  de  ce  coffre  étant  fai-MsuN» 
te,  on  n'y  trouva  que  des  ardoifesfur 
lefquelles  il  avoit  tracé  de  T Arithméti- 
que &  des  figures  de  Géométrie  ;qu'à 
cette  vue  l'indignation   fuccédant  aa 
plaifir  dont  l'efpéranee  d'un  préfent  flat- 
toit  ces  Religieux,  ceux-ci  déterrèrent  le 
corps  du  défunt ,  mais  que  le  Parlement 
de  raris  les  contraignit  de  luidonner  une 
fépulture  honorable  dans  leur  Cloître, 
Mais  ce  récit  a  tout  Pair  d'un  Roman. 
Bouchet  qui*  éft  peut-être  le  premier 
qui  Tait  rapporté  dans  fes  Annales  d'A-fî^*  ?®^*  ^^ 
quitame ,  ne  le  raconte  que  comme  un  sc  1Z7,  ae 
ooi-dire,  &  déclare  qu'il  ne  le  croip  p4s^'^^*^^^^^^ 
vrai.  C'eft  ce  que  Fauchet  &  les  autres 
qui  Font  rapporté  après  lui ,  n'auroient. 
pas  dû  diffimuler. 

De  Meun  nous  a  laifle  la  lifte  de> 
fes  ouvf âges  dans  l'Epître  dédicatoire* 
qu'il  fit  da  Livre-  de*  la  Confolation  de-. 
Boëce;  Il  Tadrefie  aa  R(m  Philippe  le 
Bel,  &'lui  parle  en  ces  termes,  ce  A  «c^ 
ta  Royale  Majefté ,  très-noble  Prince  ce 
par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  desFran-  €«ù 
fois,  Philippe  le  Quart ,  je  Jeaade  «c 
Meun  2  qui  î^dis  aa  ftoman  de  la^^^ 


jÔ        BxBrroTHE'Qirc 

>y  Rbfe ,  quand  jaloufie  eue  mis  eut  pf^ 

GuiLt.  DE  5,.fon  Bel  accueil,  enfeigné  la  manière 

Jj^T'^r  "•  "^^  Chaftel  prendre,  &  la  Rbfecueil- 

Meu».       :»  lir  :  &  tranflacé  de  Latin  en  Fraa- 

»  çois  le  Livre  de  Végéce ,  de  Cheva- 

5>lerie,  &  le    Livre   des   Merveilles 

yi  d'HirUmde  :  &  kt  vie  &  les  Epîtres  de 

»  Pierre  AbouUard  &  d^Hélis  (a  fcm- 

»  me  7  t'envoye  ores  Boëce  de  confola- 

5>  cion  que  j'ai  tranflaté  en  François  ^ 

y>  jaçoit  que  Ucn  entendes  le  Latins,  p 

53  &c. 

Mais  de  tous  ces  ouvrages ,.  celui 
qui  contribua  le  plus  à  lui  faire  h  ré- 
putation^, eft  la  continuation  du  Romaa 
de  la  Rofe^,  C'eft-le  feul  avec  fon.  Co- 
dicile  &  fon  Teifbment ,  qui  ait  triôm- 
]:dié  du  tenis»  On  croit  qu'il  le  compo^^ 
ia  es  1300^  Aa  moins  paroît-il  par 
l'ouvrage  mane  qufil  étoit  fait  avant 
1 305.  puifqu'il  y  loue  l'ordre  des  Tém«= 
plie»  qui  peu  de  lertis  après  fut  aiîcu- 
fé  de  crimes  eonâdérables  qui  le  firent 
abolis  en  1^09.  Jean  de.Meun  étoîr 
fèrt  jjeune  lorsqu'il  entreprit  cette  con^* 
tinuation  ,•  il  nous  ea  avertit  lui-même 
m  tcimes  généraux  aacoœmencement 
et  Ton  Codicilei  , 

'  J*iil  feit  eiLBia  jcuneflfe  mauit  dît  par  vanité'^ 
Oiimaimesgqisfi^cuitiBitimesfbisidéiiti^  < 


F  H  A  N  Ç  O  I  s  fil  Î9 

£c  il  defigne  la  date,  de  1 300.  ou  en^ 
viroHy  en  marquant  expreflemenc  que!^^^^^*  ^l 
ce  fut  quarante  ans  après  la  more  de  j^^n  de 
Gi&llauDie  de  Lorris.  pAEuiw 

Et  puis  viendra  Jeban  Oopinel 
•  Au  cuews,  gentil»  au  cucvt  yihel  r 

Qui  naîtra  fur  Loire  à  Meun  • .  ^ 

Cil  aura  le  Roman  fi  chier  » 
^  Qu'il  le  voudra  tout  parfoumir , 

Se  tcms  8c  lieu  lui  peut*  venir. 

Car  quant  Guillaume  ceflera , 

Jean  £  le  recommencera 

Au  tiiépafle  plus  de  quarante. 

Oa  fent  bien  que  c'eft  une  prophe*- 
tie  &ite  après  coup  y,  &.qfie  Jean  dix 
Mem  auinonçoic  qu'il  feroic  cet  ouvra-^ 
ge  dans  le  tenos  qu'il  le  compofoit.  Ce- 
a'eft  pas.  feulement  un  Roman  d'ampur^ 
keÛ;  encore /âcyrique  ;&  tnorai>&^eui 
2i!en,  &u£  merae  qu'il  ne  (bit  aufTi  Rçh^ 
ipf^.de  Cbev^k^  ,  Mais  les  exploits^ 
militaires^  qui  n'y  entrent  que  comme 
des  incidens ,.  n'y  font  pas  aiTezfréqupnfi 
pour  lui  donner  ce  titFe.  C'en  efl.  bient 
aflfez  def  contenir  de  famour,,de  la  fa- 
tfri  Ik  âtr  la'moirale.  Voici  l'idée  que- 
JBlâl^l'Abbé  Maifiea nous;  dpnne  d^ou^ 


^-  .  l* 


4Ù         BtBI.IOTé^<JUB  ,, 

ouvrage  r  je  ne  ferat  prefque  que  le  ftif-- 
GuiLL.  DE  vre.  ^ 

Je^n^m^      On  ne  peut  trop. blâmer,  dit-iF,  les' 
Meun.       àQ\x%  Auteurs  de  ce  Roman*  en  vers  de*' 
Hift.  de  la  ^  ^"  qu'ils  le  font  propofée.  Leur  vue 
Pokf.  Fr.  p.  a  été  de  réduire  en  art  la  plus  naturel- 
»tx.  &  fuiv.  j^  ^  j^    j^^  dangereufe  de  toutes  les 

paflîons,  il  eft  vrar  qu*il  s'y  trouve  un 
grand  nombre  de  réflexions  plus  pro- 
pres à  éteindre  Tamour  qur'à  rallumer. 
,  On  y  peint  en  plus  d'un  endroit  & 
d'une  manière  très-vive  les  inquiétudes 
&  les  allarmes  où  cette  paflîoa  jette  ; 
elle  y  eft  repréfentée  comme  le  plus  dur 
de  tous  les  efclavages.  On  y  fait  auffîun 
long  dénombrement  des  maiix  qu'elle^ 
traîne  à  (a  fuite.  Tout  le  monde  fçaît 
ces  beaux  vers  oit  Lucrèce  décric  fi  bien* 
les  funeftes  effets  de  l'amour,  &  oh,  ii 
dît  que  lorrqu'on  s^  abandonne  ,  on^ 
ne  rifque  pas  moins  que  fa-  fanté ,  fa; 
là  liberté,  fa  fortune.  Ces  devoirs  &.fa' 
ifépùtation.   Nos  deux  Auteurs  trou- 
vent le  fecret  de  mettre  tout  cela  dans» 
deux  vers^;  qui*  ne  tenferment  pas  moinr 
de  fcnsi 

Mains  y  perdent ,  Bien  dire  Yoz\ 

>. .  «    • 

Sensrtems ,  chafiel;,  corps  y^^me  Sc  lèfer 
ïfc  indiquent  le  f«ul  remède'  quf  ^èe 
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|»ré(êîver  ou  guérir  d'un  mal  tout  à  la 
fois  fi  engageant  &  fi  terrible.  Guill.  di 

Rien  n'y  vaut  herbe ,  ne  racine  j  Jean   pa 

Seul  fiur  en  eft  la  médecine-  •     ^^^* 

Ils  peignent  aufli  les  femmes  avec  les 
couleurs  les  plus  noires ,  &  rien  ne  leur 
échappe  de  ce  qui  peut  infpirer  de  Ta- 
verfioii  &  du  mépris  pour  elles.  Nous 
n'avons  peut-être  point  d'Ecrivain6  qui  : 
les  ayent  plus  maltraitées.  Toutes^  à  ce 
Tribunal  font  inégales ,  bizarres,  in*- 
juftes  ôc  perfides.  On  met  dans  tout 
fon  jour  leur  caraâere  incérefie.. 

Mais  après  avoir  bien  crié  contre 
l'amour  en  quelques  endroits ,  on  en. 
fait  des  éloges  infinis  dans  tous  les  àu^ 
très.  Cçtte  paffion  eft  repréfentée  prêt 
que  partout  avec  des  charmes  dont  il 
éa  bien  difficile  de  fe  défendre^  &  la 
plus  grande  partie  de  l'ouvrage  eft  em* 
ployée-  à  prefcrire  des  règles  pour  y 
réuifir.  De  forte  qu'on  ne  peut  douter, 
toutes  chofës  confidérées  ,  que  le  Ro- 
man de  la  Rofe  ne  foit  un  art  d'aimer  y 
dans  lequel  les .  Auteurs  promènent  le- 
ledeur  par  les  détours  &  par  les  cir- 
cuits d'une  fiâion  continuelle;  au  lieur 
qu'Ovide  entre  (ans  façon  en  matière , 
&  met  bout-à-bout  les  préceptes  qi(il 
çftfeigne. 


î; 
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'    '  Guillaume  de  Lorris  feint  qtfa  *Hl? 

GuiLL.  BK  fleur  de  font  âge  il  s'endormit  un-  joiiuf 

JbTn  ^'de^  ^^  P^ïite^  ^  &  qu'il  eut  le  plus  agréa- 
M£UN.       1^1^  ^^  ^^^  1^^  longes.  Il  lui  femhla 
qu'il   fè  promenoic  dans  un  des  plus 
beaux  vergers  du  monde ,  près  duquell 
étoit  un  jardin  délicieuse^  ok  il  apper-^ 
:ut  une  Rofe  d'une  beauté  furprenante. 
1  conçut  aufli  tôt  le  deflëin  de  s*en 
approcher  &  de  la  cueillir.  Mais  il  trou- 
va de  grands  obftacles  dans  l'exécutiofl» 
Il  fallut  craverfer  des  folTés,  efcalader 
des  murs  &  forcer  des  châteaux.  Les 
principaux  habitans  de  ces  lieux  en- 
chantés font  ou  des  Divinités  bienfai* 
fantes^  comme  Amour»  Belaccueit , 
Pitié^  Franchife;  ou  des  Divinités  mar 
lignes,  comme  Faux-femblant »  DaiWi^ 
ger ,  Male-bouche ,  Jaloufie.  Elles  pa- 
roi(&nt  les  unes  après  les  autres  fur  la 
fcéne ,  &  elles  y  parlent  tour-à-tour^ 
Tout  efl:  vivant  &  animé  dans  cet  ou-- 
vrage;  tout  y  a  une  figure  &  une  voix* 
Les  difficultés  ne  rebutent  point  T Ar- 
mant de  la  Rofe ,  qui  -enfin  par  une 
longue  perfévérance ,  &  par  une  fidèle 
pratique  des  confeils  qu'on  hii  donne  ^ 
vient  à  bout  de  ce  qu'il  defire; 

Ainfi  eus  la  Rofc  vermeille  : 
A  tant  fut  jour  >  ôc  je  m'<îveillc^ 


Ceff  pai^là  que  Hnit  le  Roman  y  donc 
le  Poète  Antoine  de  Baïf  donne  une  ^^^^^^  i>» 
idée  affez  iufte  dans  le  fonnet  fuivant  LTn  "^^^ 
gu'il  adlr^a  à  Charles  IX.  Mew*. 

Sire  »  ibus  Je  difcoois  d'uii  fooi^  imaginé , 
Dedans  ce  vieil  Roman  vous  tioiiverez  déduite 
D'un  Amant  defkeuz  la  pénible  pourfuite  , 
Canne  mille  cnvaux  en  ix  flamme  abâiné. 

ffefavint  que  vemr  à.  fim  bieir  dcft&né 
KMir-faBhl»t  r  AbuTcur  tâehe  le  mettre  es  fiiitc  s 
A.  la  en  »  fid« Accueil  en  prenant  la  conduite  » 
•  \À  lofe  9  aptàft  ravoir  longuement  cheminé» 

VAmaot  danr  le  verger  pour  loyer  des  traverfcs 
Qu'il  paflè  conftammem ,  ibuffiant  peines  divcrfe»» 
Cfieil'  dû  Roikr  fleuri  le  bouton  précieux. 

Siie«  c'eft  le  fiijec  du  Roman  die  fat  Rofe  » 
OUd^amouis^ineui  la  peuriiiite  eft  enclofe  , 
l4  Roie  c'dt  d  amours  le  guerdon  gradoBc 

Mais  nos  deax  Auteurs  ne  fe  re^n^ 
fmeojt  pas  dans  cette  fiâion  de  telle 
aaierè  ^.  qnL^ils  n^en  fortent  aflfes  fini'* 
riit*^  Leur  outt^  eft  varié  d'une  in-> 
ikéd''éptlbdes:&  dedigrefSonsagréa- 
es»  Ib  fènieot  partout  fur  leur  route 
le  (ktyre  très-forte  des  mœurs  de  leur 
tns  y  &  n'épargnent  ni  rang ,  ni  cou- 
cion ,  ni  fexe.  :  Ils  tiennent  les  grands; 
ors  dç  leur  pleine  autorité  ^  &  font  ^ 
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^'^""'^''^  procès  à  ceux  qui  ont  coutume  de  là 
GuiLL.  DE  i^jj,^  ^^^  autres. 

LOURIS  ET 

1^^^^  ^        Tous  s'efforcent  de  Tautrui  prendre  j 
Tel  Juge  fait  le  Larron  pendre  » 
Qui  de  plein  droit  fetoît  pcndti , 
Si  jugement  lui  fitt  rendu* 

L'Hiftoire  profane ,  la  Fable ,  THît 
toire  faince  entrent  aufli  dans  la  com« 
pofitiôn  de  ce  poème  ^  &  la  matief e 
cft  égayée  par  des  contes  plaifam ,  qui 
renferment  une  morale  utile.  Mais  ces 
embellifïèmens  étrangers  ne  fe  préfen- 
tent  pas  toujours  à  propos ,  la  plupart 
même  viennent  (e  montrer  fans  qu'qn 
^  fçache  trop  pourquoi.    Guillaume  de 
Lorris  eft  plus  retenu  fur  ce  poiiit  ;  il 
ne  s'écarte  que  rarement ,  .&  les  excur- 
fions  qu'il  fe  permet  font  toujours  couf- 
tcs.  Au  lieu  que  Jean  de  Meun  s'ccâr- 
te  à  l'infini.  Comme  il  étoit  favanc ,  là' 
fcience  l'entraîne  &  remporte.  Il  s'eii- 
fonce  dans  l'explication  des  effets  les 
plus  furprenans  de  la  nature  &  de  rajst. 
Il  entreprend  de  faire  concevoir  à  la 
raifon  humaine  tout  ee  que  la  Religion 
Itri  offrede  plus  iiîconcevable;&  prenant 
lf*eflbr  beaucoup  plus  haut  qu'il  n'eft 
prmis  à  un  Poëte ,  û  traite.de  l'ËiT^oçei 
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iiviûe ,  de  la  Trinité ,  de  la  Prédefli- 
nation  &  de  la  Grâce.  ^^ll\;  l^ 

La  manière  dont  ce  Ronian  fut  re-  Jean   djk 
çu  eft  finguliere  dans  fes  circonftances.  Meun, 
Jl  n'y  a  jamais  eu  d'ouvrage  dont  on 
ait  dit .  t^nc  de  mal ,  ni  tant  de  bien. 
La  plupart  des   peribnnes  vertueufês 
.3'éieverent  contre ,  &  avec  raifon.  EU 
les  foutenoient  qu'il  tendoit  direâe- 
njient  à  corrompre  les  mœurs ,  &  il  n'é- 
toit  pas  difficile  de  le  prouver.  Les 
Keligieux  qui  s'y  voyoient  maltraités 
«n  icent  ^droits  ,  n'omettoient  rien 
foor  le  décrier.  Les  Prédicateurs  Tana-^^ 
thématifoient  dans  toutes  les  chaires  ; 
jl  écoit  même  quelquefois  l'objet  des 
déclamations  des  Avocats  dans  leurs    ^'''''  >(•; 
plaidoyer^ ,  comme  on  le  voit  par  une  f^iUB.  î,  il 
lettre  Latinede  Jeah  de  Monftreiieil ,  p-  «4«^«  - 
Prevôc  de  l'Eglife  Collégiale  de  faine 
Pierre  de  Lille  •  Secrétaire  de  Charles 
VI.  &  qui  fut  tué  en   1418.  par  la 
fkâion  du  Duc  de  Bourgogqe.  Dans 
le  même  fiécle  le  célèbre  Gcrfon ,  Chan- 
celier  derUniverfitîédeParîs,  croyant 
que  la  léâure  du  Roman  de  la  Ro(e 
étoit  dangèreufe ,  là  combattit  par  un 
Traité  Latin  dont  beaucoup  d'autres 
fe  font  autorifés  d^uis  pour  condam- 
ner cette  kâure*.  Les  .Dames  fur^put , 
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OU  du  moins  leurs  parcifans ,  fe  cfêcfaf- 
tîuiLL.  i>Ej.gygj^g  ouvertement  contre  cet  ouvragé 

LORKIS   ET^  r      J  J-^'^ 

Jeav   de  ^  ^^"^^  ^^  P^^  ^^  ménagement  que 
Heùs.       l'on  y  obferve  pour  leur  fexe. 

Nous  avons  fur  cela  une  pièce  fin- 
guliere  compoféeau  mois<l^Avrili4.59v 
&  imprimée  dans  le'Janlin  Me  Plat  foncé. 
V Amant  entrant  en  lu  Furet  'dt  triftéfi 
'(  c'eft  le  titre  de  cette  pièce  )  y  eft  bief- 
fé  par  Mélancolie  dont  il  décrit  la  figu- 
re &  raconte  les  forfaits.  L-ennui  &  la 
douleur  s- emparent  de  lui.  II  s'enibnce 
dans  la  forêt  où  il  trouve  le  CtHefiés 
Dames  ^  retenue  captive  &  enchaînée 
par  Mélancolie.  L'Amant  approche ,  & 
prête  l'oreille  pour  écouter  les  complaii> 
tes  de  la  belle  infortunée.  Elle  attri- 
bûoit  une  grande  partie  de  fes  malheurs 
à  deux  livres ,  le  Xoman  de  la  Rofe ,  & 
l'ouvrage  de  Mdthéolus  le  Bigame  , 
dont  je  ne  tarderai  pas  à  vous  parler. 


-•  t 


tas  !  boy  poavrette  jbùventeUe 
Qui  mè  tiens  fervante  &  ancelle 
Au  faiiiâ  trbfne  de  Paradis  > 
Je  me  complains  douice  .pucelle. 
Se  la  douleur  que  mon  cueur  c^IIe» 
:Ne  que  jamais  à ;rusl';ne  dis.. 
Des  deux  livses^&Ubc'^  maàldits  - 


François  c.         ^y 
'Qui  font  dcripts  contre  mon  bien  > 

Plains  de  mefchans  &  villains -dits:         Guill,  ] 
Dieu  le  fcet ,  &  vous  aufli  bien.  Jean    d 


L'unq  a  nom  Rommant  de  la  Rofe  , 
OU  toufrla  valeur  eil  enckfe 
.    Qui  itir  tous  ftommans  a  compris  ; 
Mais  quant  à  moy  >  je  m'y  oppofe  y 
Car  Tung  des  chapitres  propofe 
Contre  moy ,  qui  eft  très-mal  pris 
A  toi  r Afteur  qui  l'entrepris  : 
Tes  dits  font  à  mon  préjudice  » 
Dont  certes  tu  (eras  repris , 
Et  pugfiy  bientoft  par  juftice. 

Une  femme  irritée  eft  toujours  à 
craindre  :  le  Chiefdes  Dames ,  qui  prend 
auili  la  qualité  à^AdvacAtt  de  toutes  les 
loyales  Dames  du  monde ,  ne  fe  concen"* 
te  pas  de  menacer  ;  elle  cherche  à  faire 
fentir  le  poids  de  fa  colère.  Après  avoir 
verfé  beaucoup  de  larmes,  elle  fait  in& 
truire  le  procès  de  Jean  de  Meun  &.de 
Matheoius ,  ique  Lojaulté  tenoit  enfer- 
més dans  le  Chaftel  d'amours  ^  &  contre 
qui  toutes  les  Dames  avoienc  déjà  for- 
mé plainte ,  &  requis  Dame  Juftice  d'y 
fatisfaire.  En  conféquence ,  tout  Je  Tri- 
bunal étant  aflemblé  ^  on  £c  comparoir 


MEXf^t 
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tri^'ks  deU3C:  prîibnniers  liés  efffmUf^Sc 

Guxi^xht  0é  jVc^i&Zr  v$t$l0ir  pl«ide  en  leur  préfence  U 

LoRxis  ^T  caufe  dçs  Gaoïes  contre  les  aeux  açcu- 

Mew.***  ^^5  9^'^  n'épargne  nullement.  Il  ftk 

entrer  dans  fon  plaidoyer  l'éloge  de 

toutes  les  femmes  dont  ranfîquité  fa- 

crée  &  profane  a  parlé  avec  avantage  , 

Se  cQiiclut  à  ce  qu'on  puniflè  du  aer- 

nier  fupplice  les  deux  accufés ,  &  qu'on 

livre  leurs  ouvrages  aux  ilammes. 

Eaifon  qui  parle  enfuite  pour  Jean 
de  Meun,  tâche  d'excufer  du  moins 
fes  intentions ,  &  s'efibrce  de  perfuader 
qu'il  n'a  eu  aucun  deflèin  de  décrier 
les  femmes  vertueufes,  &  qu'il  en  veut 
plus  à  la  Jaloufie ,  l'ennemie  du  fexe , 
qu'au  fexe  même  dont  il  dit  beaucoup 
de  bien. 

Lits  plaidoyers  entendus ,  la  Juftice 
prononce  cette  fentence  contre  Jean 
de  Meun.  z 

Au  regard  de  Jehan  Clopine! 

Qui  fîft  le  Rommant  de  la  Rofe  « 

Le  Roy  veult  que  de  fon  Chaftel 

Soit  banny  fans  faire  aultre  chofe  : 

Et  pourtant  il  faut  qu'il  difpofe 

De  s'en  aller  en  aultre  terre  ; 

Car  la  Court ,  ainfi  que  fuppofe  » 

'  '  Entreprent  de  lui  mener  guerre. 

Mathéolus 
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Sliatbéolus  eil  plas  maltraité  ;  cdtnme 
je  vous  le  ferai  connpitre  ailleors.  Guill.  de 
Ce  même  Roman  de  la  Rofe  contre  Jhan"d" 
lequel  on  fe  dédfaa^oit  fi  'fort  d'un  co-  Meuk. 
té ,  avok  de  l'autre  un  nombre  infini 
de  parcifans  qui  le  préconifoient.  A  les 
entendre ,  c^étoit  un  ouvrage  incompa- 
rable ,  très-propre  à  corriger  les  hom- 
mes de  leurs  ridicules  &  de  leurs  vi- 
ces,  &  dans  lequel  d'ailleurs  il  dtoic 
parlé  de  tout.  On  ne  fe  contentoit  pas 
d'en  louer  des  endroits  particuliers  , 
on  vantoit  jufqu*au  deflein  ,  qui  ca- 
choit  y  difoit-on ,  dé  grands  myfteres , 
&  des  vérités  où  il  n*étoit  pas  permis 
à  tout  le  monde  d'entrer.  Les  Chy- 
miftes  croyoient  y  trouver  le  grand  œu- 
vre :  d^autres  Spéculatifs  s'imaginèrent 
y  voir  une  efpéce  de  Théologie  mora- 
le, &  que  cette  Rofe  dont  la  conquê- 
te avoit  coûté  tant  de  peines  à  l'A- 
mant ,  n'étoit  autre  choie  que  la  Sa- 
ge(Ie.  Jean  de  Monftreiiil ,  dont  je  vous 
ai  parlé  plus  haut ,  en  fit  très  férieufe- 
ment  l'apologie ,  &  il  ne  tint  pas  à  lui 
qu'on  ne  regardât  les  Cenfeurs  de  cet 
ouvrage  comme  des  gens  fans  goût, 
comme  des  calomniateurs  même  &  des 
envieux.  C'eft  Fobjet  de  trois  de  fes  iwj  Kpfft. 
lettres  Latines  imprimées  dans  le  tome  ^^*  ^^  ^^' 
Tome  IX.  C 


^O  B  l  B  ï,  j[  O  T  H  JE  Q  U  E 

=  fécond ,  die  la  grande  coUedion  du  P; 
GuîLL.  DE  Marténe. 

LoRRïs  ET     Qj^  jjg  fçauroit  lire  la  préface  de 
Jl^JI'^^'^  rédition  de  1538.  fans  rire  de  la  fim- 
plicité  de  celui  .qui  la  faite.    Il  eft 
bon  de  Téncendre  ^expliquer  dans  (on 
vieux  ftyle.  »  Je  dis  donc  première- 
»  ment ,  ce  font  fes  termes ,  que  par 
??  la  Rofe  qui  tant  eft  appellée  de  TA- 
»  n)ant ,  eA  entendu  l'état  de  fapîence  » 
>3  qui  bien  ^fl  juàemot^t  à  la  Rofecon-* 
>>  fornie  poiir  les  valeurs  ^  ^  douceurs  ôl 
3^. odeurs  qm  en  elle  font,    l^aquelle 
>>  fapience  efl: .  moult  àr  avoir  difficile 
P  pour  les  enapecheinens  entrepofés . .  • 
3>  Secondcment^^n  peut  .entendr.e  par 
^3  la  Rofe  rétaj;  de  pra^ce , .qpi  fembla- 
»3  blemept  eft  à  avoir  dxffîcile^non  de 
»  la  patï  .de  cqIim  \qLH  la  donne  ^  i:ar 
»  c'eft  lé  Dieu  tout-puiilànt  «  mais  de 
3>  la  part  du  Pécheuc  toa>oHrs  empêché 
33  &  éloigné  du  Collateur  d'icelle . .  •  • 
^3  Tiercenjçnt,  nouf.pQ|iypi>s.  entendre 
33  par  la  Rt^iè  1^  glorieufe,  Vierge  Marie, 
33  pour  fes  bontés  ^  douceurs  3c  per^c- 
^  tions ....  C'eft  la  blanche  ^Rofe  que 
5»  nous  trouvons  en  Jéricô  plantée . .  .„ 
^3  Quartèn^nt^  nous  pouvons  par  la  Ro- 
>3  fe  comprendre  le  fouverain  bien  infini 
p>  &  la  gloire  d'éccrnelle  béatitude  ; 
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laquelle  comme  vrais  amateurs  de  fa  ^c 
douceur  &  amfénité  perpétuelle ,  pou-  «  ^^^^^  ^^ 
vons  obtenir ,  en  évitàht  les  vices  qui  ^  j^^j^    ^^ 
nous  empêchent ,  ôc  ayant  fecours  des  ce  mevn. 
vertus  qui  nous  introduiront  au  ver^  « 
ger  d^iniinie  lieflè  ^  jufqu'au  Rofier  ce 
de  tout  bien  <Sc  gloire ,  qui  ed  la  béa-  «c 
tifigue  vi/ion  de  l'EiTence  de  Dieu,  ce 
&c.  >3  II  n*eft  guéres  poflîble  de  porter 
plus  loin  la  prévention  ,  ni  de  prêter  à 
des  Auteurs  plus  d'idées  étrangères  à 
leurs  vues.  La  vérité  eft  que  Guillau- 
me de  Lorris  5c  Jean  de  Meun  n'ont 
prétendu  taire  qu'un*  ouvrage  de  ga- 
lanterie ;  ôc  que  lorfqu'ils  employent 
les* mots  de  Verger,   de  Jardin,  de 
Rofier  &  de  Rôle ,  ils  fe  fervent  de 
termes  honnêtes,  pour  exprimer  des 
chofes  qui  ne  le  font  pas. 

C'efl:  ce  qui  fait  dire  à  Luxure  dans 
le  Pèlerinage  de  U  vie  bmntiine  par  Guil- 
laume de  Déguilleville ,  que  c'eft  elle 
qui  a  inlpiré  les  Auteurs  du  Roman  de 
la  Rofe ,  &  que  ce  livre  ell  fon  ou- 
vrage. 

Au  dire,  dift-eOe,  zj  raifon. 

Car  je  le  feis ,  £t  il  eft  myen , 

Et  ce  puis-je  prouver  très-bieit  ; 

Car  du  premier  jtrf<iaet  au  bout  » 

Ci; 


GuiLL,  DE 
LoRKIS  ET 

Jean    vt 
Meun. 
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Sans  difcontinuer ,  partout 

IJ  n'y  eft  que  de  moy  parlé  9 

Fors  tant  feulement  excepté 

Ce  que  mon  Efcrivain  embla» 

Et  en  autruy  champ  le  feya , 

De  quoy  maintes  gens  ont  cuydé 

Que  de  fa  terre  Feuft  feyé  ; 

Mais  voir  non  fift  ;  ains  partie  grant 

Il  desroba  en  autruy  champ 

Ce  que  grandement  me  defpleut , 

Car  je  voulfiffe  bien  qu'il  n'euft 

Fors  feulement  4c  moy  efcript» 

Ainii  que  je  luy  avoie  dit  ; 

Ou  au  moins  que  n  y  euft  mis  rien 

D'autruv ,  mais  feulement  du  lien  >  6cc« 

Jean  de  Meun  plus  inexcuiàble  eja« 
core  que  Guillaume  de  Lorris ,  man- 
que fou  vent  de  refpeft  pour  fes  lefteurs, 
&  oublie  fréquemment  ce  qu'il  doit  à 
la  bienféance.  Non- feulement  il  fe  fert 
dè^  expreffions  les  plus  grodîeres ,  il 
veu,t  encore  prouver  qu'il  eft  en  droit 
de  s'en  fervir. 
Et  encore  ne  fais-je  péché , 
Si  je  nomme  les  nobles  chofes 
Par  plein  texte ,  fans  mettre  glofes. 
Que  mon  père  de  Paradis 
Fit  de  fcs  propies  ouuns  jadis. 


/F*R  X  N  ç  o  ri  B.^        Jl 

Ce  raîfonneraent  n'eft-il  pas  bien  con- 
cluant ?  De  plus ,  par  une  indécence  Guill^  di 
monftrueufe ,  il  mêle  avec  des  bagatel-  ^o^^"  ?• 
les  &  des  galanteries,  les  vérités  les;vfEW."* 
pliïs  refpeftables  &  les  plus  faintes.  De 
forte  que  bien  fouvent ,  à  la  Tuitô  d'u- 
ne Fable  ou  d'un  Conte  libre ,  on  eft 
tout  effrayé  de  trouver  l'explication  de 
quelqu'u;i  de  nos  plus  grands  Myfteres. 
Jean  de  Meun  e(t  audi  plus  injuft^  à 
l'égard  des  femmes  &  des  Religieux  ^ 
que  le  premier  Auteur  du  Roman. 
Non-feulement  il  ne  craint  pas  de  dire 
des  premières ,  qu^l  n'y  en  a  aucune 
qui  loir  fage ,  il  ofe  avancer  cet  étrange 
paradoxe ,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  j^  & 

qull  n'y  en  aura  jamais. 

•  -f 

Ffudes  femmes  >  par  faint  Denys, 
Autant  en  çft  que  de  Phénix. 

Ce  qu'il  dit  contre  les  Religieux ,  eft 
un  déchaînement  qui  tient  de  la  fu- 
reur. Si  on  l'en  croit ,  ils  n'ont  prefque 
tous  que  l'habit  &  les  dehors  de  leur 
état. 

Tel  a  robe  Rcligieufe, 

Doncques  il  eft  Religieux  , 

Cet  argument  eft  vicieux  y 

Et  ne  vaut  une  vieille  gaine, 

Cuj 
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Cax  rbabit  ne  fait  pas  le  Moine«»   . 

Sïï*  «  Ce  dernier  v«s  a  paffé  en  Proverbe.  H 
Jean  m   dit  ailleurs  :  • 

Ils  -voxit  querant  les  grands  pitances  > 
.    $t  pcmzchailent  les  accointances 
Des  hommes  pyiflànts,  Scies fuivcat^i 
Et  fW  font  pauvres ,  fie  fi  vivent 

•  De  bons  morceaux  délicieux  > 
Et  boivent  des  vins  prèdcux; 

*  Et  la  pauvreté  fouvent  prefchent , 
Mais  les  grandes  richefTes  pefdhent 

.   Au^  grands  filets  fie  aux  traiûieaux  9 
'  Par  mon  cbefjil  en  vient  grands  maux. 

Je  ne  finirois  point  H  je  voulois  rap- 
porter toutes  les  calomnies  doût  il  les 
charge ,  ni  tous  les  autres  endroits  re- 
préhenfibles  dans  cet  ouvrage.  Vous 
pouvez  lire  fur  ce  qu'on  a  dit  pour  6ç 
contre  ce  Roman  ,  l'hiftoire  delà  Poë^ 
fie  Françoife  par  M.  l'Abbé  Maifieu , 

une  lettre  de  M.  Defmaizeaux  à  M.  de 

-  >  -     •  . 

Saint- Evremont  ,  dans  le  tome  qua-^ 
triéme  des  ouvrages  du  dernier  ,  édi- 
tion de  1725.  in-i2,  la  Préface  hifto* 
lique  &  critique  mife  au-devant  de  l'é- 
dition du  Roman  de  la  Rofe  donnée 
en  173  5  •  par  M.  l'Abbé  Lenglec ,  &  la 


iia 


Diflcrtatîcm  de  M.'  Jeati-BaptHte  Lan- 

tin  de  Damerey  for  ce  Roman ,  laquel-  Guill.  pé 

le  fait  partie  du  Supplément  ou  <?/c?/r^wL^^^'' " 

■        «  j      f        .^-^f/        *  •        '  >       f    ^  JEAN     DE 

rf;i  iîw»4»  de  la  Sïïft^  Szc.  unprtmé  Smeun. 
Dijon  en  1757.^  - 

Nouï  àybhsi  un  grand  nonjbre  d'jé-^v.  \c  cataio 

tions  de  te-poiëtneV^u^it  eft  inutile  de^uV^x.'""  ^ 
décailler  ici.  Il  faffît  de  dire  que  îc^biffert.fur  le 
langage  n'eft  pas  le  iiiême  dans  toutes ,  *  *^  "^  ^' 
&  que  ^  Tort  pourroic  '  prefque  dire?  de 
ces  imprimés ,  fiirtoiit  des  plus  anciens , 
ce  que  Véh  k  dît  des^manuftrits  de  Cet 
ouvraffcf^  "^ue  Ton  y  trouve  autant  de 
variations  qu'il  y^a  eu  de  perfonnes  qui 
ont  travaillé  à  en  faire -des  copies.  La 
raîfon  eft ,  que  notre  langue  fouffrant 
de'temi.en  ternsquelque^chângemens, 
on  <à|f(Mt  paflfèr  fceu3è-ct  dans  leslh^res 

Elus  anciens ,  à  mefure  qu'on  les  pu- 
iioit  de  nouveau. 
C'eft  à  Clément  Marot  que  Ton  doîc 
le  goût  que  Ton  vit  renaître  dans  fon 
fiécle  pour  l'ouvrage  dont  jl  s'agit ,  &: 
qui  fembloit  cèndamné  à  rèfter  dans 
l'oubli.  Ce  Poëtedont  on  connoît  l'heu- 
reux génie ,  voyant  que  ce  Roman  étoic 
négligé ,  parce  que  le  langage  qui  y  eft 
employé  étoit  entendu  de  peu  de  per- 
fonnes ,    voulut  lui  faire  parler  celui 

du  tems où  il  vivoic,  afin  d'en  rendre  ' 

C.»  •• 
UI) 
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la  leâure  plus  iàciie  &  plus  agréable. 

GuiLL.  DE  II  hazarda  d'en  refaire  beaucoup  dé 

LoRRis  ETy^fs,  d'en  ajouter  quelques-uns,  d%- 

Meunw''^  férer  des  glofes  dans  le  texte  ^  enfin  de 

le  traiter  comme  il  eût  pu  faire  foB 

propre  ouvrage.  Mais  pour  conferver 

a  la  poil^rité  des  n^arques  aufquelles  elle 

en  pût  reconnoitre  l^antiquité ,  il  y  laiflk 

plufieurs   mots  du  tems  des  Auteurs 

de  ce  livre.  Peut-être  auflî  ces  vieux 

mots  ne  doivent- ils  leur  confervation 

qu'à  la  rime  que.Marot  ne  voulut  pas 

fe  donner  la  peine  de  changer.  Paiquier 

n'étoit  pas  fatisfait  de  et  qu*il  Véçuoit 

Atnft  habillé  à  U.  moderne  ^  &  il  ne  bla- 

moit  pas  mpins  cette  bigarrure  de  Un* 

leît  dcvacgage  .vieux  &.  nouveau.  C'eft  ce  qu'il 

quier  ,1.  î.  jj^  ^^^  une  lettre  qu'il  adrefle  à  Cu- 

jas.  Dans  un  autre  endroit ,  il  témoi* 
u.  Rech.  i.gne  combien  il  eft  fâché  que  nos  an- 
7.  c.  i.  cienneis  manières  de  parler  n'ayent  pas 
été  confervées  :  elles  lui  paroiffbient 
plus  douces. ,  comme  venant  de  notre 
propre  fond  ,  que  quantité  de  termes 
plus  expreâiÊ  qui  font  dérivés  du  La- 
tin. 

C'étoit  aux  Purifies  de  ce  tems-là  à 
ne  point  fouffrir  dans  notre  langue  Té- 
tabliflement  de  ces  intrus.  Pour  nous  qjoi 
fommes  accoutumés  avec  eux.  nous 


âtfflons  de  la  peine  à  nous  en  réparer , 
ïï  l'ufage  y  qui  eft  le  tyran  des  langues  ^  Guill. 
s'atvifoit  de  faire  revivre  cts  anciennes  ^^^^'^ 
cxpreflîons  fi  regrettées  de  Pafquier.j^J^^j^^" 
Tout  ce  qui  eft  vrai ,  c  eft  qu'on  ne  peut 
douter  que  Marot  par  Ton  travail  n'ait 
ôté  au  langage  ancien  du  Roman  de  la 
RoTe^  cette  naïveté  qui  en  faifoit  un 
des  principaux  caraâteres  ^  &  qui  fait 
encore  aujourd'hui  les  délices  de  beau- 
coup de  perfonnes. 

»  Cependant ,  dit  M.  Lantin  dans  <c 
(à  DiflTertation ,  fi  l'on  s*en  fut  tenu  «r 
à  latraduâion  de  Marot,  ce  Roman ,  ce 
malgré  les  altérations  que  ce  Poëte  «€ 
lui  a  fait  fouffrir ,  conferveroit  encore  <« 
beaucoup  de  fa  fburce  primitive  ;  «c 
mais  on  a  fait  depuis  ^  à  l'égard  de  «c' 
cette  traduâion,  ce  qui  avoir  déjact 
été  pratiqué  avant  lesr  Tradu<fteurs.  ce 
Car  après  avoir  altéré  les  manufcrits ,  «c 
on  n'a  point  épargné  les  copier  im-  «c 
primées ,  &  l'on  n'en  trouve  aucune  ce  ^ 
:]UT  ait  écharaé  à  la  cenfure  indif-  <« 
:rete  de  ces  Kevifeurs  qui  ont  gâté  ce 
['ouvrage  fous  prétexte  de  le  rendre  ce 
meilleur.  L'édition  de  1538.  faite c« 
3ar  Guillaume  Bret ,  quoiqu'impri-  «  -• 
•née  d'après  celle  de  1 526.  de  Ga-  «  ' 
ioc  Dopré  j  lui  eflr  prefqpe  aaflî  ia-  «*' 

C  V 


58  BfBtIOTHEQtfE 

S  »  féxieure  que  Pédition  de  Galtot  Ted 


GuiLL.  DE  ^  ^^^  manufcrits ,  furtouc  à  ceux  du 

Jean   de    ^  quatorzième  fiécle  ;  au  moins  M.  1*  Ab- 

MsuN.       bé  Lenglet  prétend-  t'ii  que  les  premiers 

imprimés  9  qui  font  tous  en  caraâere^ 

Gothique ,  ne  différent  que  très-peu  des 

manufcrits  du  quinzième  Hécle. 

De  quel  tems  eft  celui  de  feu  M.  de 
Coiflin,  Evêque  de  Metz,  que  M» 
TAbbé  Lenglet  a  fuivi  dans  l'édition 
du  Roman  de  la  Rofe  publiée  en  1735? 
L'Editeur  ne  le  dit  point  ;  il  fe  con* 
tente  de  lolier  beaucoup  ce  manufcrir* 
L'Auteur  de  la  Diflèrtation,  qui  pa- 
roît  avdr  fait  une  étude  particulière  de 
cette  matière ,  prétend  que  ce  manuf- 
crit  eft  un  des  plus  modernes ,  ce  qui 
lui  fait  dire  que  dans  le  texte  de  Tou* 
vrage ,  tel  que  M.  l'Abbé  Lenglet  Ta 
donné,  on  ne  reconnoît  ni  le  tour,  ni 
le  goût  du  treizième  fiécle. 

Au  refte,  cette  édition  qui  paroît 
correde,  eft  enrichie  d'une  préface, 
de  notes  &  d'un  gloflfàire*  La  pré&ce 
eft  hiftorique  &  critique  :  on  y  fait  con- 
noître  les  Auteurs  du  Roman  de  la 
Rofe ,  on  y  parle  du  goût  ^  du  génie 
de  leur  ouvrage ,  de  fes  perfedions  & 
de  ks  défauts  »  dans  un  ftyle  qui  con« 
vient  allez  à  .la  liberté  qui  regnedans 


V  tAvf  çcrt  st.         5^5? 
les  penfées  &  dans  les  expreffiôns  qu*on  ■    ■  '    'i*g 
trouve  dans  ce  Roman.  «  L'Editeur  ce  Guill.  de 
a  cru  apparenunent  que  tout  Com-  «<  Morris  et 
ra^ntateurdevoit.s'urtir  de  fèntiment  <c  |^.y^^' 
avec  fbn  original ,  &  affefter  au  moins  «c 
de  fimpathifer' ^vec  lai.    Il  a  fuivi<« 
cette  règle  dan?  tes  riotes ,  &  même  ce 
jufques  dans  le  gloflaire  qui  accompa-  «c 
gne  cette  édition.  ^>  C'eft  la  réflexion 
du  Journal  des  Savans.  oa  1 75  t* 

Les  notes  fortt  peu  étendues ,  mais 
l'Editeur  prétend  qu'elles  font  fufîîfaD- 
tes ,  pour  faciliter  intelligence  de  fbn 
Auteur.    C*eft  auflî  par    cette   raifon 
qu'il  n'a  pas  fort  groffi  le  GloflTaire  de* 
mots  anciens  qui  fe  trouvent  dans  le 
Roman  de  la  Rofc ,  &  qu'il  a  pafle  lé- 
gèrement fur  plufieurs  expreffiôns  qui 
aufoient  demandé  plus  de  recherches  & 
d'explications.  Un  homme  de  lettres 
de  Dijon,  M.  Lan  tin  de  Damerey, 
que  Je  vous  ai  déjà  cité ,  à  réparé  cet- 
te négligence  en  publiant  en  1737.  un 
Supùlement  au  GloJfAtre  du  Roman  de  U 
Aoje ,  cantènaHt  dés  notes  critiques,  htfio^ 
fiques  &  grammaticales ,  une  Dijfertatidn 
fur  Us  Jouteurs  de  te  Roman ,  VAnaljfe 
de  ce  poime  ^  Un  Vif  cour  s  (  c'effià-dire  , 
quelques    réflexions  )  fur  f utilité  desf 
àbjfaires ,  les  Variant  es  reftituees  fur  ^n 

Cv) 
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—=-—=-  Mémufcrit  de  M.  U  Prèjident  Bouhter  y, 

Glill.  de  &  une  Table  des  Auteurs  cités  dans  cet 

LoRRis  ET  ouvrage. 

Jean  de  H  y  a  des  recherches  fort  utiles  dans 
ce  Supplément  ;  mais  il  s  en  trouve  plu- 
fieurs  que  TAutçur  auroit  pu  omettre  ^ 
comme  celles  qui  regardent  l'holpitali- 
té ,  la  philofophie  de  Py thagore ,  Orî- 
gene,  &  quelques  autres.  On  trouve 
aufll  dans  la  Diflfertation  quelques  dl- 
greffions  qui  ^j'^auroient  rien  perdu  à 
être  abrégées.  Quant  aux  Variantes  y 
l'Auteur  prouve  bien  contre  M,.  T Ab- 
bé Lenglct ,  qu'elles  ne  font  pas  aufli 
inutiles  que  celui-ci  le  penfe.  Elles  font 
voir  au  moins  que  l'Auteur  a  bien  lu 
les  mantifcrîts  &  les  imprimés  du  Ro- 
man de  la  Rofe ,  &  que  s'il  eût  (Jonné 
de  cet  ouvrage  l'édition  qu'il  en  pré- 
paroît,  elle  eût  été  plus  conforme  au 
vrai  texte  de  Guillaume  de  Lorris  & 
de  Jean  de  Meun  que  celle  du  Bouvel. 
Editeur. 

C'eftavec  raifon  que  M.  Lantin  luî 
reproche  de  ne  s'être  pas  fervi ,  pu  du 
moins  de  n'avoir  pas  fait  aflfez  d'ufage 
de  la  traduâîon  en  profe  de  Jean  Mo- 
linet ,  oii  Ton  trouve  un  grand  nombre 
de  traits  qui  ne  font  point  dans  la  nou- 
velîe  édition,  furtout  depuis  le  comr» 


François  b*        6t 
mencement  jusqu'à  la  page  66.  du  pre- 
mier tome.  Molinec  qui  vivoit  à  la  fin  Guill.  de 
du  quinzième  fiécle ,  étant  en  effet  plus  ^^^^^  ^"^ 
proche  de  celui  de  ce  Roman,  il  lui^^J^j,^^*  , 
avoit  été  plus  facile  qu'à  un  autre  de  le 
voir  dans  toute  fa  pureté,  &  confé-. 
quemment  il  devoit  plus  être  confulté 
&  fuivi. 

Cetteefpécedetraduâiona  été  d'a- 
bord imprimée  à  Lyon  en  1 5  o  3 .  &  de- . 
puis  à  Paris  en  1 5  2 1 .  Ces  deux  éditions,, 
les  feules  que  j'aye  vues ,  font  in-folio  ea 
caraâeres  Gothiques*  Molinet  avoic 
entrepris  cet  ouvrage  à  la  prière  de 
Philippe,  Duc  de  Cleves;  &  comme 
il  avoit  du  goût  pour  les  Moralités  al- 
légoriques^ d'un  écrit  amu(ant  &  de 
Jalanterie,  il  voulut  en  faire  un  livre 
c  piété.  Il  le  commence  par  ces  vers 
qui  ne  font  remarquables  que  par  le 
comique  qu^ils  renferment» 

Céft  le  Roman  de  la  Rofe  î 

Moralifé ,  cler  8c  net  > 
Tranflaté  de  rime  en  profe 
Far  vofbe.  humble  Molinet. 

Il  étoit  fi  perCaadé  de  la  vérité  des  al- 
légories de  ce  Roman ,  qu'il  ne  peut 
allez,  ioiier  le  Seigneur  de  l'avoir  çoa. 


•-  ♦ 
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n  '        I  '  duit  à  la  fin  de  Ton  œuvre  ;  il  fauT 

GuiLL.  DE  Fencendre  lui-même. 

LoRRis  ET     ^,  Louange  foie  ,  dit-il,  au   Dieu^ 

M£uii.       »  d'Amour  perdurable,  &  à  fa  Mère' 
»^rès-f^rée  Vierge ,  quant  nous  voyons 
»  ce  Romant  réduyt  à  fcns moral,  juf- 
»  ques  à  cueillir  la  Rofe.  Plufieurs  hon- 
»  gnars ,  difciplcs  de  murmures  ,  ont 
at>  (ouvent  tire  à  demi  les  courtes  épées 
>3  de  leurs  bouches ,  pour  donner  deflus 
3>  TAdeur  de  ceftuy  livre,  difant  qu'il 
yi  avoit  oultrageufement  deshonoré  le 
D>  fexe  féminin  par  fe'  mordans  efcrip- 
3f>  tures.  Mais  il  leur  doit  eftre  pardon-< 
»  né  comme    aux  povres  innocens  , 
sr  ignorans  qu'il  y  a  double  expofition 
3»  deflus  le  texte  dudit  livre.  Aulcunz 
55  amans  fblz  &  térreftres  addonnés  à 
y>  la  lubricité ,  &  pleins  de  lâfcivies , 
3»  le  giolènt  à  leur  avantage,  &  felon 
»  leur  affedbion  ;  mais  ceux  qui  feront 
yy  amoureux  du  déduyt  efpirituel ,  ils  y^ 
35  trouvent  bon  fruit ,  bonheur  &  hon- 
>»  neur  (alutaire.  Et  n'eft  à  préfiimer 
»  que  ung  tel  efperit  d'homme  que  fuft 
D>  Maiftre  Jehan  de  Meung ,  trop  plus 
i»angelique  que  humain,  eufift  voulu 
55  fouiller  la  queue  de  fa  vieilleflè  en 
»  ordure  de  paillardife ,  &  déturpcr  (à 
>3  renommée    fans    en   tirer   dodrine* 


-¥  sa  A  n  ç  o  t  s  T^.  6t 
prôufficable.  »  Jean  Bouchet  faifoit 
plus  de  cas  de  cet  ouvrage  que  l'on  n*en  Guill.  di 
a  fait  depuis,  comme  on  le  voit  par  la^^^^*^  ^"^ 
place  qu'il  donne  à  Molinet  dans  fonj^^^,^/^ 
Ttmple  de  banne  ren$mmh ,  oîi  il  dit.      ^^^  ^  /^ 

Si  vous  lifez  les  faiâz  de  Moliner, 
Vous  trouverez  qu'il  eut  fon  moulin  ne  ft 
Quand  le  Roman  de  la  Rofe  arrola 
De  fa  icicnce ,  6c  le  moraliû. 

Jean  Molinet  étoit  oé  à  Defvres 
dans  le  Boulonnois  avant  le  milieu  du 
quinzième  (iécle  :  il  fit  fes  études  à  Pa- 
ris ,  &  dans  la  fuite  il  fut  Bibliothécai- 
re de  Marguerite  d'Autriche ,  Gouver- 
nante des  Pays  Bas,  Chanoine  de  Va- 
lenciennes  en  Haynaut,  &  Hiftorio- 
graphe  de  Maximilîen  I.  Il  mourut  en 
1 507.  Je  parlerai  ailleurs  de  fes  poë« 
fies. 

Avant  de  quitter  celles  de  Jean  de 
Meun  ^  il  faut  vous  dire  un  mot  de  fou 
^CédiciU  &  de  fon  Tefiamem  ^  que  M. 
.rAbbé  Lenglet  a  fait  réimprimera  la 
fuite  du  Roman  de  la  Rofe.  Ces  deux 
écrits  font  fo^t  longs.  Le  premier  eft 
une  pièce  morale  &  fatyrique  contre 
les  Hypocrites  de  fon  tems.  L'Auteur 
y  dévoue  la  conduite  des  Prélacs  ^  des 


^4  KlB  IIOTHEQlfE 

Femmes ,  des  Magiftrats  ;  il  y  parle  déS? 

GuiLL.  DE  P^^5  grandes  vérités  de  la  Religion ,  & 
L0RR14JET  y  f^iit  en  quelque  forte  fa  profeflîon  de 
Je\h   de  foi  fur  ce  que  l'on  doit  croire  &  prati- 
^^^^'      quer.  Ce  Codicile  eft  en  vers  Alexan- 
drins, &  le  langage  en  e(l  beaucoup 
Îlus  difficile  à  entendre  que  celui  du 
loman  de  la  Rofe.  M.  l'Abbé  Len- 
glet  croit  que  cela  vient  de  Timperfec- 
tion  oîi  étoit  alors  l'efpéce  de  vers  em- 
ployée par  l'Auteur.  Mais  ne  feroitil 
pas  plus  naturel  de  dire  que  c'eft  parce 
que  cette  pièce  n'ayant  pas  été  retou- 
chée pour  le  langage ,  comme  le  K&^ 
man  de  la  Rofe  ^  elle  a  confervé  da* 
vantage  la  manière  de  parler  &  de  s'ex- 
primer qui  étoit  en  ufage  avant  le  mf* 
lieu  du  quatorzième  (lécle  ? 

Le  Teftament  eft  dans  le  même  goût 
que  le  Codicile,  c'eft-à-dire,  qu'il  efl 
dogmatique  &  moral  ^  mais  la  fatyre 
en  eft  bannie.  Cette  pièce  eft  en  vers 
de  huit  fyllabes  pleines.  En  voici  un 
exemple  pris  au  hazard.  C'eft  uneftro- 
phe  fur  la  mort ,  où  l'Auteur  dit  : 

Mort  vieulx  8c  jeunes  nous  court  feure  ; 
Mort  nous  prent^ous  ne  gardons  Theure  ; 
Mort  nous  eft  de  néceiEté  y 
N'en  nul  qui  à  la  mort  ne  qucure  ^ 
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Ne  qui  nullement  y  fe({utnre  ; 

Car  le  Juge  de  vérité,  Guill.  nç 

Purger  veuk  noftre  iniquité,  ]Elu^^nE 

Far  la  balance  d*équité  M£UN.    ' 

(2.xn  au.  val  de  la  chantepleure  , 

Nqu^  boute  en  grant.  adveilité  > 

Sans  fin  à  perpétuité , 

Et  7  perfevere  8c  demeure* 

Dans  quelques  mafiuTcnts  &  impri- 
més ,  ce  Tcftainent  eft  intitulé ,  It  Tté^ 
for  de  Jean  de  Meun^  Le  niérite  de  la 
nouvelle  édition  de  ces  deux  piécefs 
confifte  en  ce  qu'elle  eft  plus  correâe 
que<  celles  qpi  en  avoienc  été  faites  an- 
ciennement* Du  refte  ces  morceaux  de 
poefie  font  (lériles  &  languiflans^  & 
on  ne  peut  les  confidérer  que  parce  qu'ils 
viennent  d'un  Auteur  célèbre» 

On  attribue  encoreà  Jeande  Meun 
les  Remontrances  de  Nature  à  VAlcbimifie 
errant ,  avec  la:  Réponfe  de  VjiUbimifht 
à  nature,  deux  pièces  en  vers  de  huk 
fyllabes  où  règne  une  obfcurité  qui 
femble  avoii;  été  aflfedée.  C'eû  lai  pro- 
duâion  d'un  Homme  qui  paroît  avoir 
perdu  fon  tems  ^  auffi-bien  que  beau- 
coup d'autres,  à  la  Chyaiie  métalliK 
que»  > 


.;t 
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La  IS^aturç  lui  apprend 
GuiLL.  DE     Qyç  çg        fg  f^iOf  jjujj  raturer    ' 

LORRIS  ET        ^  ?  \^   ,  »         î 

Jean   PB       Ne  fe  faift  p6&rt  ^ar  tnfettirc , 

&  lui  reproche,  fié  ii'avqiî'  ufe  que  d'arc 
mécanique  daiis  Tes  opérations  ;  fqr  ce- 
la elle  lui  fait  beaucoup  dé  raîion^je- 
mens  dont  la  plupart*  m'ont  parti  tçès- 
peu  intelligibles.  La  féponfe  de  TAl- 
chymifte  n  eft  guéres  plus  claire  ;  &  je 
ne  vois  pasqueite'\itîlué  r<>n^peut  ti- 
rer dfe  ces.  deuKpiéceïV  Sé'cèux'<îui  fôîft 
initiés  dans  ^  les  myfteres  de  la  Pierre 
^philoTophale  y  trouvent  quelques  k^ 
mieres ,  comme  on  le  prétend ,  jè  n'am- 
bitionne  poiflt  d'^trt  pahîcipaht  dé 
leurs  découvertes.  A  regard  dir  ftyîcP, 
;H  femble  plus  moderne  que  célm  tfe 
^Jean  de  Meun.   Mais  noyant  pcwA 
d'autres  preuves  pour  lui  ôter  ces  deux 
pièces ,  je  lui  en  laiflTerai  Pbonneur. 

La  conformité  des  mêmes  matières 
a  engagé  M.  l'Abbé*  Lenglet  à  joirt- 
dre  à  ces  pièces  ^  lefimmaire  fhilofapbi- 
que  de  NtcoUs  Ftafnel,  &  la  Fontaine 
der  amoureux  de  fcienee,  par  Jean  de  la 
.Fontaine.  Ces  deux  écrits  font  auffi  en 
vers,  &  d'Auteurs  qui  ont  vécu  dans 
le  quatorzième  fiécle ,  &  au  commen- 
cement du  quinzième.  Flamel  écrivoà 


tfi  I  )9^*  &  en  1407*  &  il  a  la  répu- 
tation d'aToir  travaillé  au  giand  oeu-  Guill.  r 
vre  de  la  tranfmutacion  des  métaiix.  ^orris  e 
Ce  n'éft  point  ici  le  fiea  ^examiner  céjj^^./^' 
hït  qud  plufieurs  Ecrivain^  tegarcient 
cmune:  doâcettx:,  &:  4^aBcre$  comme 
faux.  Vous  pouvez  voir  en  attendant 
que  j*aie  occafion  de  vous  parler  de.ce 
fameux  perfdnnage ,  ce  cjue  M.  l'Àbbé 
Lengtet  en  îHt  dkhs  le  tome  premier 
de  Ton  Hijhnt  it  U  PhUUfrphiè  Henné- 
tique  y  iiûtod>ie  ji.  Se  cçqi»  en  eft  rap- 
porté par  M.  j'Abbé  Maifieu  dansfon 
Hifloire  de  la  Poëfie  Françoife  ^  pages 
&  fuiyantes. 
e  Sorméire.  pbilofof  bique  , ,  appelle 
autrement  lé  Koman  de  Flamel ,  ip- 
priHié  dès  T^6t.  in-8*^.  à  Paris  ^  eft 
très-peu  de  chofe ,  &  Ton  aflfure  ^ue 
les  Alcbymiftes  n'en  peuvent  tirer  au- 
cun fecQurst 

Je  ne  crois  pas  que  U  Fmtéùne  dei 
amoureux  de  fiience  puiflTe  leur  erre  plus 
utile;  j'avoue  pour  moi  que  je  n'y  ai 
prefque  rien  entendu.  Ce  petit  ouvra- 
ge eft  contenu  dans  une  efpéce  de  fon- 
ge  y  à  l'imitation  du  Roman  de  la  Ro- 
iè.  Cognoijfance  &  Raifin  abordées  par 
l'Auteur  ,  commencent  à  l'inftruire  di^ 
grand  oeuvre ,  &  le  mènent  enfui  te  à* 


il. 
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Nature  qui  lui  en  découvre  tous  tes  ft^ 
GuiLL.  DE  crets ,  &  fi  Ton  en  croit  Jean  de  la 
LoRRis  ET  Fontaine ,  11  profita  fi  bien  de  ces  ihf- 
M^u^r.*^  truftions  ,  que  rien  depuis  ne  lui  fut 
caché  dans  la  Philofophie  Herméti- 
que ,  &  qu*il  fçut  la  réduire  en  prati- 
que. 

yay  a  nom  Jehan  de  la  Fontaine  r 
Travaillant  n'ay  perdu  ma  peine  j 
Car  par  le  monde  multiplie 
L*œuvrc  cTor  que  f  ay  accomplie 
En  ma  vie',  par  vérité, 
Qraces  à  fainte  Trinité, 
Qui  de  tous  mawt  eft  médecine 
Vraye ,  8c  par  efieâf  la  plus  fine> 
Qu'on  peut  en  aucune  part  querre^y 
Soit  en  mer,  foit  en  toute  terre: 
Et  du  métal  impur,  Tordure 
ChaiTe ,  tant  qu*en  matière  pure 
Le  rend  :  c*eft  en  métal  très  gent 
De  refpéce  d'or  ou  d'aigent. 

Ceft-à-dire,  qu'il  continuoit  de  rêver 
lorfqu'il  fe  vantoit  de  ces  belles  con>- 
naiflTances.  Ce  Vifionnaire  étoit  de  Va- 
lenciennes  en  Haynaut  ;  ce  qui  fait  que 
Jacques  Gohorry  le  nomme  ièulement 
Jean  de  Valenciemes  dans  fa  préface  fur 


Françoise.  <f  9 
rc  de  la  Fontaine  périlleufe*  La 
duMaine  &  du  Verdier  le  qua-  Guill.  db 

Poëce ,  Philofophe  &  Mathéma-  LoRws  Et; 

ce  Sa  vie  peu  connue ,  dit  M.  ^  J^^   ^^ 
let ,  fut  celle  d'un  Artifte  occu-  <c  * 

fourneaux  &  de  diftillations  \  ce  phii.'  Kermt 
fortoit  de  fon  laboratoire  que  «c  ^*  «•  p-  *474 
mtrer  dans  Ton  cabinet ,  où  il  <c 
miffoit  dans  Tes  rêveries ,  en  « 
mt ,  même  en  vers  François ,  <c 
i  fcience  Hermétique.  3>  U  hut 
dant  qu'il  ait  fait  quelques  voya- 
puifque  ce  fut  à  Montpellier  qu'il 
ofa  fa  Fontaine  des  amoureux  de 
e  :  il  le  dit  lui-même. 

ir  ce  veiiil-je  nommer  mon  livre  » 
î  dit  la  matière  »  8c  délivre 
rtificc  tant  précieux , 

Fontaine  des  amoureux 

la  fcience  très  utile  > 
fcripte  par  mon  petit  flyle. 
lâ  fut  par  amoureax  /ervage» 
rfque  ji*efioye  jeune  d*aage , 
ui  mil  quatre  cens  Se  treize  » 
le  favoye  4*an$  deux  fois  feize» 
imply  fut  au  mois  de  Janvier , 
i  la  ville  de  Montpelier. 

Qtoiiie  du  Moulin  ^  Macoonois, 
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_  Valet  de  Chambre  de  la  Keine  de  Ni- 

GuiLL,  DE  varre ,  (beur  du  Rai  François  I.  revît, 
LoRKis  ET  çQj.yige2^  g^  publia  cet  ouvrage  en  1 5/j,^i 
Jjhs  DE  ^  Lyon.  11  fut  réimprimé  à  Paris  en 
15^1.  avec  les  autres  petites  pièces 
dont  je  viens  de  vous  parler.  L*Edi- 
♦  teur  qui  ne  fe  nomrfie  point ,  a  ajouté 

ù  la  fin  une  Défenfe  (  en  profe  )  de  la 
Scieme  vulgairement  apfellee  Akhymie^ 
&  des  bonne ft es  gens  qui  vaquent  k  elle  : 
^mre  les  efforts  que  /.  Girard  meil  à  les 
imltrager.  Cette  Défenfe^  fort  courte 
&  très-fiiperficielle ,  eft  contre  une  let- 
tre inférée  par  Jacques  Girard  ,  de 
ToumuSy  à  la  fuite  de  fa  traduction 
<l'uq livre  de  Roger  Bacon,  touchant 
Vadmirable  pouvoir  de  tort  &  de  U  na- 
ture ,  imprimé  à  Lyon  en  1558. 

Il  ne  faut  pas  confondre  /<i  Fontaine 
/tes  amoureux  de  fcience ,  avec  un  autre 
;  poëme  ancien  y  qui  roule  néanmoins 
ibr  la  mètne  matière ,  &  qui  eft  feule- 
ment intitulé  y  U  Fontaine  des  Anum-» 
reux.  Je  ne  fçai  de  qui  eft  ce  Iccond 
poëme  ;.il  eft  ancien,  &  pre(qoe  aufti 
peu  intelligible  dans  ce  qu'il  contient 
que  celui  de  Jean  de  la  Fontaine.  L'édi- 
tion qye  j'en  ai  vue,  a  été  faite  à  Pa- 
ris chez  Jehan  Jdnot  in--^®.  en  caraûe- 
îQS  Gothiques.  Le  poëme  eft  fuivi  d'un 
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Dîalogue ,  auffi  en  vers^  enttcN4rnJ[ej 
VEcho  &  le  FoHy  &  de  quelques  cpm-  Guili.  de 
plaintes  &  ballades,  .pâme  axpouff u- Lorrjs  »t 
fes%  partie  morales.^  Je  n*ai  rien  vu^ff ^^  •  ^ 
dafis  ces.pi^e^  qui  mf nte  d  être  se* 
ojar(jué.  V  . 

<7U7ZZ.  DE  DEGUILLEVILLE. 

.......       •-.•'•■.) 

.Xc  fegpe  dq  Philippe  le  Pçl,  /pus 
lequel. Jean  de  Aleiin  ^vojt  fleuri,  vit 
trois'  autres  Poètes  qui  ont  fait  paf JçC; 
d*eux ,  jAcquemant  Grêlée ,  que  M.  rÀb- 
bé  Maïïiéu  riômine  Jacquemart  G elei , 
Pierre  Geniienik .  Guillau^  ^  de  D^guille^ 
ville,  Le  premier  etpit  de  Lille  en  Flaor . 
dres  j(  &  a  compofé  Van  ,i  a<;p.  le  fioman 
du  nouveau  Renard,  (âtyvQ  dans  laquelle  r 
l'Auteur  attaque  les  Rois,  les  Grands, 
les  iMagiftrats ,  &  furtout ,  fclon  la  cou- 
tume.dfj,  ci  ,tepw-là ,  les  Eçcléfiajftiques 
&'le$Keli2iëpx..\  ,.      :.,,  ..   v 


Pierre  <f  e^Kiep  étpit  4^^  Paris ,  d'u-  j 
neiamille  fort  don  net  e.  voulant  .éter-,, 
nifer  la  mémoire  de  çinqq^nte  Dames 
de  fon  tems,  il  à  çbmTOf^uq  ouvrage 
dans  lequel  il  les  rfepréleme  cçffitnç  au- 
tant d'Ahiazô^ieis,*  également  rçcp^pv 
mandables  par  leur,  courage.  &  par  Jeuf 
h^aii^  ÇPWfî?  ^  £Oëmi^,  dé  Grolqc 
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=  &  de  Genrien  font  demeurées  manuP- 
Goitt.  i>Bcfits;  je  ne  vous  en  dirai  rien.  Je  paflè 
^^'^"**''^^' îcé  troilîéme  '  Poëte ,  dont  ïes  ouvrantes 

'...  »:.fontimprithés, .' 

-  Gé'Poëtetdft  Ûuiliaume'de  Déguille' 
vî'/f ,  Parifien,  qui  fe  fit  Religieux  en* 
TAbbaye  Royale  de  Çhaalis^  Ordre,  dç 
Citeaux^^  fondée  dans  le  douzième  fié- 
cle  près  dç  la  villç  de  Senlis.  Plufieurs 
Ecrivains  dîfeht  qu'il  fut  Priebr^^'Cèt-. 
te  iVbbaye  ^  cjtfil  y  a  toujourfvécd ,'  & 
qu'il  y  eà  mord    '  ■  v-^  ^    ^ 

'  Nous  avons  de  lui  trois  fongesen  vers,  ' 
niais  dont  les  manufcrits  que  j'ai  eu  lieu 
deconfulterfcmtTrcs-diflrérens  des  édî-' 
tions  imprihîées.  Le  preïiiier  fofige  a/ 
pour  titre ,  le  Pélerinaige  de  U  'Ote  humaî^  ' 
ne:  lé  fécond  eft  intitulé ,  ïe  Péïerînàîge  ': 
de  Vamejéparée  du  corps  ;  &  le  t;roifiéme 
eft  le  Pélerinaige  deJefus-Chrifi. 

^  L'Auteur  a  dû  commencer  le  pi^çmîer  ' 
Tan  .1330.  Yoiçi  ep  effet  dé  quéné^  liïà-  ^ 
niete  il  s'exprime  d'éj  l*ehuée  4^  Cet*  ou- 

Vfage-:       •  -  '  '    •-.      ,  ,     *'"'" 

'     ■         ■•♦»••• 

Pourtant  le  dy  :  car  une  fols 
L'an  mtl  trois  cent  dix  far  trois  fois 
TJng  îohge  vy  bien  merveilleux  ^ 
tèijtiéi  ainfi  coni  fonimeijleux  '  . 
J^tfcrips  à  mon  réveillènient.      ^     .. 

<}cux  qui  cmr  pàiié  "avàiit  ittbi  â'&ce  '* 

premier 
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premier  fonge,  ont  conclu  de  ces  vers  """""^'^ 
que  ce  poëme  avoit  été  compofè  en^"'^^*  ^* 
1 3 1  o.  rour  moi ,  .^e  crois  que  par  ces  yj^LjÉ.      ' 
paroles  Han  i  J  i  o.  jfar  trois  fois^  l'Au- 
teur .  veut  marquer  qu'il  écrivoit  ran . 
r33ô;  La  preiive'eft>  que  dans  lé  même 
fonge  le, Pèlerin  y  c'eft-à-dire ,  TAuteur  ^ 
étant  arrivé  à  la  maifon  de  Grâce  de  Dieu, 
dît.  que  cette  maifon  étoit  bâtie  depuis 
trei%£  cens  &  trente  Ans. 

,  lequel  maifon  av  oit  fundée  » 
Selon  fon  dit  ^  &  mafronnee  y 
Treize  cens  &  trente  ans  avoit  » 
Comme  bien  lui  en  fouvenoit. 

Dans  le  même  poème ,  la  commîflîoji 
que  Grâce  de  Dieu  donne  à  Rétif  on  cou- 
rre rude  Éntendenteht,  finit  ainO  : 

Donné  en  noftre  an  que  chacun 

Dit  mil  trois  cent  trente  &  un« 

Xetjpe  date  fixée  ^  j'en  ^^çare  une  au- 
tre ,  jcçtie  Jiq  la  pai^ànçe  de  Guillaume; 
dei  Déguilleviile.  Ge  Poète  doit  être  né . 
\çrs  I*an  1 29  5 .  car  dans  Tendroir  du  mê- 
me poëme^  l'Ange  reprochant  au  Pélerm 
dWpJr  trx)p  de  complaifance  pour  fon 
corps  qti'il  devoit  regarder  comme  foa 
plus  cruel  ennemi ,  lui  dit  : 

Grant  temps  a  que  tu  commenças ^ 
Et  oncqucs  puis  hx  ne  ccffas  ; 
Tome  iX.  P 


.y- 
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»  I  A  quoi  le  Pèlerin  répond  : 

Deguillb-     **  ^  ttÇtttc-fîx  ans ,  dilbie , 
riiLE,'  Je  croi  que  de  poi  mei^rendroie* 

C*eft-à-dire  ,  qu'il  n'avoît  qu^environ' 
trente-fix  ans  en  13}!.  année  où  il  étôic' 
encore  occupé  de  lacompofition  de  fon 
poème  qu'il  ne  finit  que  dans  refpace 
de  trois  ans.  Dans  les  manufcrits  de  ce 
prenFiièr  fohgé,  Guillaume  de  Déguil- 
leville  attribue  fa  faculté  de  (onger  à 
la  ledure  qu^il  venoît  de  faire  du  jRa- 

mm  de  U  Xofe. 

•  ■■    -■  .  .       j.  . 

En  vcîllî^nt  avoie  Icu^  .  : 
.Confîdéré ,  &  bien  vpu  ^  ■ 

X,c  biau  Rommans  de  la  Rofe  •     .   ,  -    -. 
Et  bien  croy  que  ce  fii  là  chofe    . 
Qui  plus  m'eimat  à  ce  fongier 
Que  cy  après  vous  yeuil  nunciex. 

n'iU.Scfh.  Pierre  Vfrgin ,  Religieux  dé  Clalr- 
erd  cijhrc.yzux ,  qui ,  ftlon  Charles  de  Vifch ,  a 
revu ,  retouché  &  publié  les  trois  poè- 
mes de  Dégnilleville  après  la  tnotr  de 
TAuteur ,  a  fupprimé  ce  que  je  viens  de 
rapporter ,  &  y  a  fubftitué  un  prolo- 
gue ,  où  il  parle  ainfi  : 

Cy  enfuit  le  noble  R  ornant 
Du  Pèlerin^  bon  6c  utile ^ 
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;    Compofë  bien  él^amment 

Par  Guillaulme  de  D^illcfvSIe)  Guill. 

De  Chaliz^  de  Pontigny  fiUe^ 

Moyne ,  de  VCkitc  de  ClOeanz , 

Diflingaé  par  voye  très  fiibtile 

£a  crois  livres  eipeciaulx. 

Xe  premier ,  du  pekrinaîge 
De  llioixïme  durant  qa'eft  en  rie  ; 
X*autre  de  Tame  >  et  la  caige 
4e  fon  corps  desja  départie  ; 
Xe  tiers  déclaire  8c  amnincie 
Le  pelerinaige  de  Chrift 
Depuys  qu'il  fut  ney  de  Marie  » 
Jttfqu'à  Venroy  du  ^SlaÎAt  E£pedt. 

Tel  «ft  en  effet  le  fiftjei;  lie  ces  trois 
poënies ,  tous  trois  moraux  êz  allégori- 
ques. Voici  une  idée  da  premier.  Le 
Péleria  excité  en  fbnge  de  faire  le  voya- 
ge de  la  Jiruiàlem  célefte ,  y  eft  encou-» 
ragé  par  la  vepréUëncadon  -qui  lui  en  eCl 
faite  dans  on  miroir ,  où  il  la  voit  com- 
ine  une  Ville  fi  remplie  de  merveilles 
qu'elle  atcire  toute  Tattîention.  Les 
Anges  en  gardaient  les  avenues ,  poor 
arrêter  ceux  qui  ne  méritoient  pas  d'en 
approcher.  Un  Ciiérubin  ,  le  glaive 
flamboyant  à  M  maûi ,  étoît  à  la  çria- 
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cipale  porte.  On  y  voyoit  les  maf^es 
<jujLj..  DE  des  fupplices  que  Ton  avoit  fait  fouffrir 
PeatiLLsE-  aux  Martyrs ,  pour  apprendre  qu'il  n'y 
viw.fi.       avoit  que  la  /tribuUtion  &  la  péniten- 
ce qui  donnoierit  dans  cette  Ville  le 
droit  de  Citoyen.  Ce  fpeftacie  Tani* 
me ,  &  pendant  qu^il  cherche  Tequi* 
page  ordinaire  aux  Pèlerins ,  une  Da- 
me d'îPne  rare  beauté  fe  préfente  à  lui, 
&  s*offre  de  le  guider^  C'étoit  Gr^cî 
4e  Dieu  :  elje  le  mène  près  de  fa  roai- 
fon,  dans  un  lieu  féparé ,  où  elle. lui 
donne  diverfes  inftruÔions  fur  la  créa- 
tion de  rhomme ,  fe  chute ,  Le  péché 
originel  &  ks  fuites ,  la  différence  de 
l'ancienne  &  de  la  nouvelle  alliance, 
la  concupifcence  qui  refte  après  le  pé- 
ché y  la  néceflité  de  la  combattre  :  le 
Pèlerin  lui  fait  pludeurs  objeâions  fur 
quelques  uns  dçs  articles  de  notre  ù)i  y 
Se  elle  y  répond.  Lorsqu'il  eft  inftruit , 
il  reçoit  le  baptême ,  &  uti  nommé 
puilUume  lui  ferc  de  parrain,  &  lui 
donne  ion  nom    Le  Pèlerin  eft  con- 
duit alors  dans  la  maifbn  de  Grâce  de 
pieu  y  où  il  reçoit   la  Confirmation. 
Pendant  que  la  même  Dame  continue 
4e  J'inftruire  ,    JSlature  l'interrompt ., 
parle  avec  aigreur  ,  .&  contredit  les 
^yiis  de  fSme  df  J)ifH  qui  la  reprend, 
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l'humilie^  &  l'oblige  à  lui  demander 
pardoQ.  Pénitince  &  Charité  fuccedent  Guill.  d 
a  Nature ,  &  s'unîflènt  pour  éclairer  le  y^^^^^^ 
Pèlerin  qui  les  écoute  avec  beaucoup 
d'attention }  &  Charité  lui  fait  leâure 
du  Tejlâmem  de  paix ,  qu'elle  dit  avoir 
écrie  par  l'ordre  de  Jefus-Chrift  mou* 
tant. 

Grâce  de  Dieu  inftruît  enfuite  le  Pè- 
lerin fur  le  Sacrement  de  l'Euchariftie  ^ 
Se  pour  combattre  ce  que  la  Philofo^ 
phie  oppofe  à  ce  Sacrement ,  elle  lui 
rapporte  un  Dialogue  qu'elle  fuppofe 
avoir  été  tenu  entre  Arifiote  &  Sapiéfh 
ee ,  &  comment  Ariftore  confondu  , 
s'étoit  retirév  Le  Pèlerin  defire  alors 
de  manger  le  pain  Euchariftique  ^  ce 
qui  lui  efl  accord<f  ;  &  Crace^  de  Dieu 
lui  donne  VEcharpe  &  le  Bourdon.  L'u« 
ne  avoit  douze  clochettes  ^  qui  iTgni- 
fioîent  les  douze  Apôtres ,  &  les  dou- 
ze articles  du  Symoole,  Le  Bourdon 
comenoit  d'autres  inffruélîons.  Oh  le 
ceignit  enfuite  de  la  ceinture  de  jufti- 
ce  ;  &  Gracè  de  Dieu  donne  en  même 
tems  au  Pèlerin  trois  écrits,  dont  le 
premier  contient  une  profeflîonde  foi , 
&  les  deux  autres  des  affeftions  envers 
Dieu  ',  &  des  aftes  de  foi  &  de  deman- 
d^u  Ces  troi^  écrits  fotit  en  Latia  rimé,  fuiv*!  *^ 
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Le  Péierin  croyant  qu'il  n'avoir  plus 
CuiLL.  DE  qu'à  partir  y  fe  met  en  devoir  de  conti» 
DseunxB-  ^^^^  g^  voyage^  mais  Grâce  de  Dieu  Tar- 
rête  pour  l'ïirmer  d'une  cuiraflfe  ,  d'un 
cafque  ^  d'un  bouclier ,  &  de  toute  l'ar- 
mure d'un  Cavalier.  Cliaque  partie  Je 
cet  équipage  étant  myftérîeufc,  Grâce 
de  Dieu  Texplique  au  Pèlerin ,  &  ces 
înftrudions  ne  finiflfent  point.  Celle* 
qui  concernent  l'impureté  font  fingu- 
Keres  par  les  jeux  de  mots  que  Grâce 
de  Dieu  fait  fur  le  nom  de  Venus. 

Fcî.  14.     Quant  de  tous  poinéU  armé  feras  ^ 
Touttesfois  nul  fi  très  fouvant 
Ne  trouvera»  certainement 
Copvie  fisias  cefte  Venu 
A  qui  ne  fe  compaire  nuls 
Veneur  du  monde  quel  qu'il  folt  ; 
Car  trop  plus  aflez  elle  déçoit, 
Et  ptend  des  befies^  8c  occift» 
Q,u\>nques  autre  Veneu£  ne  SSu. 
De  venec  Venus  elle  a  nom» 
Qui  point  ne  &ult  i  vénoifoo  :^ 
Ccft  la  jQoauvaife  Venerefle 
Qui  jamais  de  venei^  necefle  »  8cCh 

Le  Pèlerin  embarraflfé  par  cette  ar- 
mure à  laquelle  il  n'étoit  poipc  fait  j^ 
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demande  à  GiNkce  ^e  Dkn  de  lui  laiiTcr 
feulement  Técharpe  &  le  bourdon  :  el-  Ouïll.  de 
le  y  confeni  avec  peine ,  &  bi  donne  y^^^^^ 
la  fronde  de  David  qu^elle  avoit  en  ré- 
férée ,  &  les  cinq  pierres  dont  il  s'étoic 
fervi  pou?  combattre  le  géant  Goliath. 
Ces  pierres  font  encore  allégoriques  , 
&  par  conféquent  une  rtouvelle  matiè- 
re dlnftrudions.  Le  Pèlerin  fait  des 
objeâions  fur  la  doélrîne  de  Grâce  de 
Dieu  concernant  la  nature  de  Tame  Se 
fes  facultés  ;  &  pour  lui  faire  mieux 
comprendre  cette  doftrine  ,  elle  le  dé- 
pouille de  fon  corps ,  qu*elle  lui  fait 
reprendre  quelque  tems  après.  Par-là 
il  conçoit  la  différence  des  deux  fubftan- 
ces,  la  corporelle  &  la  fpî  rituelle.  Après 
quelques  autres  inftru^^îons ,  Grâce  de 
Dieu  difparoît ,  &  le  Pèlerin  continue 
fa  route. 

Mais  que  d'bbftàcles  fe  préfentent 
fucceffivement  à  lui  ?  Toutes  les  paf- 
fions ,  chacune  perfonnifiée  ,  viennent 
à  fa  rencontre.  Les  dangers  fe  multi- 
plient fous  fes  pas ,  &  chaque  obftacle 
amené  une  moralité.  Il  demande  à  cha- 
que pafljon  quel  eft  fon  nom  &  fon  em- 
ploi ,  &  chacune  en  fe  peignant  dit  ce 
qu'elle  eft,  &  repréfente  fon  caraftere- 
&  fes  e6fets.   Le-  Pèlerin  les  combat 
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toutes  plus  ou  moins  fortement.  Quef^ 
CuiLL.  DE  ques-unes  réfiftent ,  le  terraflènt  1*»- 
SE6UII.LE*  même ,  &  lui  font  fouffrir  de  grands 
^**'^"'       maux.  Plufieurs  fois  réduit  à  l'extré- 
mité Haifon  &  Grâce  de  Dieu  l'arrachent 
au  péril  où  il  fe  trouve ,  &  le  remettent 
dans  la  bonne  voie^  dont  tant  d'enne- 
mis ne  cherchent  qu'à  l'écarter. 
.    Ces  V  idoires  augmentent  le  nombre 
de  fes  adverfaires.  Tombé  entre  les 
mains  de  Tribulations  &  ne  fâchant 
commejit  s'en  délivrer ,  il  fe  reflbuvienl 
d'une  Oraifon  à  la  fainte  Vierge ,  com- 
pofée  des  paroles  de  (àint  Bernard  , 
qu'il  avoit  apprife  autrefois ,  il  la  réci- 
te (  en  Latin  ) ,  fa  prière  eft  exaucée^ 
TriMâtion  le  laiflè.  Mais  après  avoir 
fait  quelques  pas ,  il  rencontre  encore 
Avarice ,  Héréfte ,   Satan ,  &  quelques 
autres;  ce  qui  lui  caufe  une  fi  grande 
fatigue ,  qu'il  fe  jette  à  la  mer  où  il 
trouve  Fortune  qui  l'invite  à  s'approcher 
d'elle ,  &  dont  il  ne  tarde  pas  à  recon- 
noître  aufll  la  féduâion.  Il  s'afflige  de 
ce  qu'il  s'eft  laide  tromper  ;   Grâce  .de 
Dieu  lui  envoie ,  pour  le  confoler ,.  une 
Colombe  qui  lui  apporte  un  écrit  donc 
il  fe  fert  avec  avantage.  C'eft  un  recueil 
de  prières  à  la  fainte  Vierge ,  toutes  en 
vers  François.  Le  Pèlerin:  le^  récite  ^ 
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et  (e  replonge  dans  la  mer.  Maïs  il  n'é- 
toît  pas  encore  quitte  de  fes  ennemis  :  Guill.  w 
Aftrologie ,  Géomancie ,  Idolâtrie ,  Conffi-  ^^^^^^^^ 
ration ,  U  Sereine  ou  Ebattement  mùn-^  ^*^^  * 
dain  y  lui  dreflènt  tour  à  tour  des  pié« 
ges  ^  dont  il  a  beaucoup  de  peine  à  (e 
débarraflèr.  Vidorieux  enfin  de  cette 
multitude  d'adverfaires ,  Grâce  de  Dieu 
^introduit  dans  un  Moufiierou  MonaC* 
tere ,  où  il  trouve  Difcipline ,  Abjlinen*  ^ 
ce ,  PAtwreti  ordinaire ,  Chafteté  &  Qké^ 
dience.  Celle-ci  >  Dame  principale  du' 
lieu ,  le  fait  pafler  par  diverfes  épreu- 
ves ,  pour  fçavoir  s'il  eft  digne  d'aller  à* 
Jérufalem ,  &  le  retient  trente  neuf  ans  i 
c'eft  rêver  longtems  :  maïs  il  y  a  Heu  à^ 
croire  que  TAureur  a  voulu  marquer 
par-là  qu*il  avoit  fini  de  compofer  fon 
poème  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. . 

Au  bout  de  ce  terme ,  la  porte  du 
Couvent  ayant  été  mal  gardée,  Envif^ 
Trahi  fon  ,  Défradion ,  &  Scylta  avec  fis 
chiens  /  y  entrent ,  mettent  tout  en  fui- 
te, caufe/ît  milledéfordtes,  refaififlent 
du  Pèlerin ,  le  battent ,  &  le  laiflenc 
pour  mort.  Revenu  de  fon  évanouifle- 
ment ,  il  panfoît  Tes:  bleflbres  lorfque  le 
Poëte  Ovide  fç  montré  à  lui ,  femble 
prendre  part  a  fes  maux,  &  lui  récite 
un  nombre  dé  vers  Latins,  après  quoi 
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^  il  flifparoir.  Le  Pélerîu  fe  livre  alors  à 

G.uif  L.  Dï  toute  fa  douleur ,  &  faic  de  longues  la- 
DK^U:H.E-|i3epçanons  dom  chaque  couplet  coœ- 
^^  ^'  ■■'  mencè  par  uiie  lettre  de  fon  nom.  Ces 
lettres  rafTeaiblées  font  Guillermus  de 
IkguiLUvilU-  Enfia  notrç  Pèlerin  ac- 
compagaé  de  Grâce  de  Dieu ,  va  vifi- 
tçr  d'autres  lieux ,  dans  lefquels  parmi 
quelques  objets  confolans ,  il  en  voit 
qui  le  troublent.  Les  deroiers  font  !'/»• 
fimité ,  &  la  Mprt  fa  compagne.  Leur 
vue  le  chagrine  i  il  tente  de  fuir  ;  Ces 
eHbrts  font  vains  ;  Infirmité  le  làifit  ; 
JMiférimde  le  conduit  dans  une  Infir- 
merie dont  Crainte  de  Dieu  eft  la  por- 
tière. Celle-  ci  n'empêche  point  que  la 
Mort  ne  fe  préfente  à  lui  avec  fa  faulx , 
5;  t-out  ce.  qu'elle  a  d'effrayant  .-elle  le 
frappe  même ,  ^  c'eft  ce  qui  le  réveil- 
le .-voici  comment  il  s'exprime  en  cet 
endroit. 

La  Mort  l^ifil^  fa.  faul^  courir» 
Et  me  fift  du  ccarps  Répartir , 
Ce  me  fembla  ,  en  ce  moment  » 
Si  que  de  refpouyaniement 
lEfveilIé  &  defdormjr  fû , 
Et  me  trouvay  fi  éfperdu 
Qu'avifer  je  ne  me  jovoîe 
$e  j*  mort  o^  en  vif  i  eftoiç  f      ^ 
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Jufqu'à  tant  que  j^oiiy  fonner  ■ 

L'orloge  de  nuyt  pour  lever;  Guill.  nis 

Et  ai^ffi  lors  chantoiem  k$  cocqs  ;  Deouill»^ 

PovfquQi  lever  me  cui^^^y  Ipi»  ; . 

Mais  ne  peu  ;  car  fuz  retenu 

De  la  gîant  penfée  oU  je  fu 

Pour  le  mien  adventureux  fongc  y 

Duquel  fe  quelque  une  menfonge 

Eûoit  méfiée  ou  contenue , 

Ou  qui  fiifk  de  peu  de  value  » 

Nul  eûnerveiller  ne  s*en  doit. 

Car  jamais  froument  on  ne  voit 

Croiôre ,  qù'entour  paille  n'y  ait 

Jufques  que  dehors  on  Fen  trait. 

Il  die  la  même  chofe  4^^  <ieux  autres 
fonges ,  &  demande  pareillement  qu'oA 
n'aie  point  égard  à  ce  qui  ppurroit  s'y 
trouver  d'erroné  ou  de  défedueux  ; 

Que  ne  dy  pas  taht  ftullcmerit' 
Pour  ce.  premier  livre  préfent. ... 
Mais  auili  pour  ce  qvii  s'enfuiil 
Ou  tout  le  grain  en  paille  gift  »  &c. 

Ce  qui  poqrroit  faire  croire  que  ces 
trois  poèmes  ont  été  compQfés  de  fui-  , 
te  :  mais  cette  fin  eft  de  T  Éditeur  ;  elle 
ne  /è  tfouve  poipt  4ans  les  manufcrks    . 
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&  rie  pouvoît  s'y  trouver ,  puiCjue  ces 

j.uiLL.  DE  ^^^^^  poëmes  ont  été  écrits  en  différens 

>£GuiLLR-  tems ,  comme  je  Tai  montré ,  du  moins 

riLLE.      les  deux  premiers  longtems  avant  le 

troifiéme- 

Le  fécond  poëme  eft  le  Pélerinâige 
de  tdtne  du  coffsjiparée  :  c'eft  une  fuite 
du  premier  ;  auflî  l'Auteur  dit-il  dans 
le  Prologue ,  qui  ne  fert  que  de  liaifon 
aux  deux  ouvrages ,  qu'aprèis  avoir  fait 
quelques  réflexions  fur  le  premier  fon- 
ge ,  il  fe  rendormit  auflî-tôt ,  &  retrou- 
va fon  fonge  à  la  circonftance  où  il  Ta-* 
voit  laifle. 

Advis  me  fii  que  quant  la  Mort 
M*eut  fem  fans  faire  déport^ 
En  l'air  me  trouvay  féparé 
De  mon  vil  corps. 

Il  lui  fembla  que  l'on  metoit  (on  corps 
en  terre ,  &  que  fon  ame  fit  fucceffi- 
vement  rencontre ,  d'abord  de  Satan  ou 
de  fon  mauvais  Ange ,  &  enfuite  de  fon 
bon  Ange.  L'un  &  l'autre  prétendoient 
avoir  domaine  fur  fon  amç ,  &  s'en  em- 
parer ,  &  chacun  tâcha  de  'prouver  fon 
droit.  Comme  il  n  etoît  pas  indifférent 
d'appartenir  à  l'un  ou  à  l'autre ,  l'ame 
du  Pèlerin  fe  défendit  contre  les  pré- 


^eiitîon^  Je  Satan  &  de  fes  fuppôts  que 
^e  mauvais  Ange  avoir  faic  venir  pour  Guill.  di 
Je  féconder.  La  diijpuce  dure  longtems  :►  I^^^uillé 
le  Pèlerin  craignant  de  fuccomber.  ^^^^"* 

cherche  un  Avocat  qui  prenne  fa  dé- 

fenfe ,  &  craint  de  n'en  pas  trouver  ,. 

parce  qu'il  efl  fans.argen.. 

Je  commençay  moult  à  penfer 
S*aucuns  jwnais  fervy.  j  avoye ,, 
Car  par  bonne  i^on  favoye 
Quung  Advocat  n*eft  pas  fi  nice 
De  plaider  fitns  aucun  férvice  : 
Pour  ung  pouvre  homme  nulne  plaidé^ 
Par  quoy  tousjôurs  fa  caufe  eft  laide. 

Dans  cet  embarras  il  s'adrefle  à  la  faim 
te  Vierge ,  aux  faints  Anges ,  à  faînt 
Benoît  &  à  faint  Bernard  fes  pères  ^^ 
à.  faînt  Guillaunie ,  foa  patron ,  à  tous 
les  Saints  & .  à  toutes .  les  •  Saintes  ^ ,  les 
priant  tous  avec  ferveur  de  le  fecourir* 
La  Juftice  &  la  Sj/nderefc,  c!eft  à-dire> 
la  Confcience,,  viennent  à  fes  cris;  ccl* 
le-ci  l'accufe ,,  Satan  envenime  tout  ce 
qu'elle  dit  pour,  faire  paroître  le  Pèle- 
rin encore  plus  coupable.  Le  Péleria 
avoue  ce  qu'il  ne  peut  nier,  &  détruit 
les  accufations  fauflès.  Ce  procès  elt 
ttè&longa  inftruire.  Jufiicc  produiLde» 
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lettres  que  Grâce  de  Dieti  avoît  dbrp- 
GuiLL.  DE  j^^çj  au  Pèlerin ,  &.qui  contiennent  fond 

%iul^^^^'  ^^^  ^  ^^^  furnotti  dans  les  lettres  ini- 
tiales de  cjiaque  huitaine  Ces  lettres  rac-- 
cufant  plusi  qa^eiles^  ne  le  déchargent  y 
Kaifén  &  Vétite  fe  rangent  du  côté  àer 
Juftice ,  &  le  Pèlerin  eût  été  condam- 
né fi  Àtiféricord^e  ne  fut  venue  à  fon  fe- 
couK.  Celle-ci  veut  qu'avant  de  pro- 
noncer aucune  ièntence ,  on  prenne  le^ 
témoignage  de  faint  Benoît. 

Il  feroit  bon  que  fuft  ouy 
A  cefte  chofe  iainâ  BenoiA  , 
Qui  toute  ÙL  vie  bieo  congnoift  » 
Des  Moynes  doit  favoir  TAbbé 
Et  de  fcs  fubjcftz  le  Cure'. 

Juftice  Y  conÇent  :  le  témoignage  de  Si- 
Benoît  efl:  fa  vorable ,  i?4r^»  fait  dédains* 
êflbrts  pour  le  décrier ,  ou  le  rendre 
du  moins  fufpeft;  Juftice  ôc  Ji^ferUot' 
ié  fe  réunifient  pour  faire  grâce  aus 
Pèlerin ,  qui  efl  feulement  condamné 
atnc  peines  da  Purgatoire.  Conduft  par 
Jfcn  bon^  Ange,  dans  ce  lieu  defîiné  à* 
jiurifier  les  feutes  qui  n-ont  pas  été  fuf^ 
fifamm^nt  expiées  par  la  pémtetice ,  le 
Pèlerin  voit  toutes  les  âmes  qui  y  fouf- 
ôseAt  1.  &  fon  iruide  l'indruit  de.  la.  na^ 


¥  K  A  N  ç  0  1  sr.         fff 

dire  de  leurs  péchés ,  &  de  la  diverfi- 
t-é  de  leurs  tourmens.  Ses»  difcours  font  Guill.  di 
^ccompatgnés  de- beaucoup  de-réflexions  ^^*''^"* 
«lorales ,  Se  même  tbéologîqileij.  ville. 

Le*  Pélerm  ne  fort  de  ce  lieu  que- 
pour  aller  vifi ter  l'Enfer,  dont  il  fait 
la  p]\j»  afTreufe  defcription  :  il  en  par-^ 
court  les  différentes  demeures ,  &  Tef- 
prit  qui  l'accompagne  lui  donne  encore 
des  inftruftions  qui  ont  rapport  aux^ 
fpeâacles  dont  il  le  rend  témoin.  Mais^ 
en  allant  du  Purgatoire  à  TEnfer ,  le 
Pèlerin  apperçoit  fon  corps  fur  la  terre, 
&  à  cette  vue  iaili  d'indignacion  ,  il 
fapoftrophe  avec  aigreur;  le  corps  lui 
jéporid  fur  le  même  ton ,,  &  lui  démon- 
tre quec'ëtoit  à  Tame  à  le  bien' con- 
duire; que  par  lui-même  il  ne  pouvoir 
faire  ni-  bien  ni>mal ,  &  qu'ainfi  fes  re- 
prochés étoient  injuftes. 
•  Le  Pèlerin  éifânt  retourfté  dans  le- 
PWgatôit*  ,  3i^nàe  D^ârine  vient  lut- 
Âortrter  dfvèrfes  inftriiftîons  ;  après  quoi- 
fen  bc^  Ange  le  conduit  pdûr  voir  le*: 
aîfférefités  demeures  eéleftes ,  qu'il  lul^ 
explKiae»,.  de  même  que  les  Prophétie*^: 
dix  livre  de  Daniel V  &  les  Vifions  myt 
térieufes  dé  TApocalypfe.  En  parlant 
'dé  ia  Sfàfue  que  vit  Nabuchodonofor  ,, 
^ci  l'explication  flnguUere  que  T  Ang|L 
donne  de  ce  mot:. 
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89^      Bfbl  rotif  EQ^ur 

La  Statué  par.  droid  eft  diâe  r 
Be  racine  tcès-^bien  eiliâe 
Qui  ne  doit  point  eftte  miiée 
D*un  liea,  ne  point  desracinée  r^  . 
Ditivée  eft  àc'flatuo  ; 
Et  d'un  efioc  qu'on'  nomme  fio  •;:. 
Ceft-à-dire ,  qu'elle  eft  eftable , 
Et  eftablie  St  permanable  > 
Et  que  toujours  doit  remanoir  y 
Sans  Xoy  remuer  ou  mouvoir;. 
De  quoy  on  dit  que  une  ftatue 
Eft  celui  qui  ne  fe  remue. 

Il  y  aplufîears  autres  étyniologiés aoiK 
ridicules*  dans  cet  ouvragç. 

Après  que  l-A^ge  a  fait>  parcoorit 
au-  Pélerîtt  plufieurs'  des  -  demeures^  cé-^ 
leftes ,  il  le  laiilè  dans  une ,  en  lui  prp* 
mectanc  de  revenir  pour^  lui' fâird  voir 
celles  où.  iU  ne  Tavoic  pas  encore  con^ 
duit;  &  c'e(l<  par  ou  finit,  le  lècond 
longe.  Une  lumière  éclatante  que  lo 
Pélerin^crut  voi^,  l^eilla,  &<il  forcit 
de  Ton  lit;.  Il  témoigne ,  en  (inifllànc  f 
qu'il  a  dii  regret  d'avoir  négligc^mmenc 
travaillé  h  l'affaire  de  Ton  ùAuv  durant 
&  jeunedè;  il  ajoute  qu'il  auroit  dû  y 
Hesàfet  du  moins^  plus  efficacement  dès^ 


i 
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^u'il  a  vu  approcher  la  vieilleile  ;   & 

prend  des  réiûlutiohs  de  ne  plus  s'oc-  Guill.  dî 

cuper  que  de  ce  foin.  Dégville 

Guillaume  de  Déguilleville  compola  ^*'^* 
[en  croinéme  poëme  en  1358.  par  con- 
réquent  à  l'âge  d'environ  foixante-trois 
ans.  C'eft  lui-même  qui  nous  donne 
cette  date ,  puifque  parlant  de  ce  troi-  ^ 

iîéme  poème  ^  il  dit  : 

L'an  mil  trois  cens  cinquante^huit 

Songey  je  m'cftoie  pèlerin  f 

Ob  j'atoye  fait  trè^grand  chetnin» 

Ç^eft  la  dernière  date  que  j'aye  trouvée 
toncernant  l'Auteur  &  (es  occupations» 
J'ignore  combien  il  vécut  encore  depuis^ 

Son  dernier  poëme  étoit  de  fes  trois 
écrits  le  moins  difficile  à  faire  :  il  n'y  a 
aucune  invention  ;  ce  n'eft  que  f hiftoi- 
ire  de  la  Vie  de  Jefus-Chrifl  jufqu'à  la 
defcentedu  Saint-Efprit ,  prife  des  qua- 
tre Evangeliftes^  &  femée  quelquefois 
de  courtes  réflexions  morales  6c  de  tra* 
citions  fabuleufes  que  le  défaut  de  cri* 
tique  fkifoit  admettre  pour  vraies. 

L'Auteur  commence  ce  tfoifiéme 
longe  par  le  récit  de  pludeurs  cbofes 

2u'd  auroit  pû^  dit-il,  mettre  dans  le 
icond  y  Se  qu'il  y  auroit  inféjtées  en 
eHët  ,  s'il  n'eût  pas  craint  d'être  uq^ 
TmcIX.  * 


9^  BîBLIOTHSQUS 

i^  long.  Il  y  répète  auflî  plufieurs  réfle- 

GuiLL.  DE  xions  qu'il  avoit  déjà  taites  dans  les 
Dfguillb- jgyx  premiers  ,  par  la  raifon  ,  dit -il, 
qu'il  pourroit  fe  faire  qu'il  n'y  eût  quç 
ce  troifiéme  fonge  qui  tombât  entre  les 
ipains  de  bien  des  leâeurs.  Entre  les 
^  fingularités  qui  fe  trouvent  dans  ce  troi- 
liéme  fonge  ,  j'ai  remarqué  que  l'Au-^ 
teur  faifant  parler  faint  Jofeph  à  la  fain« 
te  Vierge ,  lui  cite  Tautorité  de  (kint 
Matthieu,  qui,  comme  tout  le  monde 
fçait ,  n'a  écrit  qu'après  la  mort  de  Je- 
fus-Chrift.  Avec  la  vie  du  Sauveur  du 
inonde ,  U  mêle  celle  de  la  fainte  Vier- 
ge ,  qu'il  termine  à  fon  jiff^m^tion  zvi 
Ciel. 

Ces  trois  poèmes  furent  très*goûté$ 
dans  le  quatorzième  fiécle  &  dans  le 
fuivant ,  comme  on  le  voit  par  le  nom- 
bre d'anciens  manufcrits  que  Ton  eu 
trouve  dans  les  Bibliothèques  &  dans  les 
Cabinets  des  Curieux.  Ceux  du  pre- 
mier poëme  font  les  plus  communs ,  & 
il  paroît  que  c'efl:  celui  qui  a  été  le 
ipieux  reçu.  Je  crois  que  c'eft  le  feul 
des  trois  qui  ait  été  mis  en  profe. 

Cette  efpece  de  tradudlion  doit  avoir 
été  faite  peu  d'années  après  la  mort  de 
Guillaume  de  Déguilleville  .  puifque 
«elui  qui  en  eft  l'Auteur ,  dit  qu'il  u 


*     ■■ 
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cette  trânfiâtion  à  la  requête  de^^^^ 
rme  de  Laval,  Reine  de  Jérufalem  g^^^J;-^^^^^^ 
e  Sicile ,  Duchefle  d^Aïqou  &  de^iLLu, 

,  &  Comteffe  de  ProveRce*  Or 
,  içak  que  cette  Princeflfe  eft  morte  '^ 

dus  tard  le  ^2.  Mai  I  )S2.  LeTra- 
beur  fe  dir  fon  tris-humble  Clerc , 
kntr  &  fukjet  tUmottrant  à  jingiers. 
v/omt  qu'il  ne  fe  nonune  point  ^ 

tvad9r  vmn$  gtvjre.  De  Vifch  ,  ?«««  «  i  h 
s  fa  Bibliothèque  des  Ecrivains  de 
tdte  de  Cîteaux  l'appelle  Jean  Gui- 
L ,  &  dît  qu*îlétoh  Clerc  d'Angers, 
pcband ,  dans  fon  Hiftoire  de  l^Inni-  ».  7i» 
aerîe ,  parle  d'une  tradudion  Efoa^ 
le  du  même  poèfme ,  faite  par  rve- 
^incent  Mazuello,  &  imprimée  à 
iloufè  en  i^io.  in filio  chez  Henri 
man  :  &  à  1  égard  de  la  tradudion 
nçoife ,  il  dit  qu^elle  parut  à  Lyon 
1499.  ^^"*  marquer  la  forme  du 
une.  L'édkion  qui  m'a  été  commu- 
lée  eft  plus  ancienne  :  elle  porte 
lie  a  été  faite  à  Lyon  fâr  difcrette- 
mne  Maifire  Mathieu  Husx. ,  Vân  de 
e  1485.  Ceft  un  volume  in-^j^°. 
Luteur  a  divifé  fon  ouvrage  en  qua- 
ivres ,  &  chaque  livre  en  plufieurs. 
«très  dont  il  donne  les  argumens.. 

laiflc  plufieuis  epdroitJHen  vers.^. 


$1  BlBIIOTHEQUK 

1  par  exemple ,  les  écrits  que  Grâce  t 

GuiLL.  DE  Dieu  donne  au  Pèlerin',  &  un*  per 
JJ^^I^"- nombre  dWres. 

Celui  qui  a  retouché  les  trois  poi 
mes  en  vers  François ,  qui  en  a  réfoi 
mé  un  peu  le  langage ,  &  a  fait  a 
fond  de  l'ouvrage  même  divers  autn 
changemens ,  fe  plaint  beaucoup  de  ! 
tradudion  en  profe  du  premier  poën 
de  laquelle  je  viens  de  parler. 

Pieça  quelque  ung,.  ne  fçay  pourquoj 
Le  tranflata  de  rime  en  profe  y 
Eh  qùoy  mal  fifl ,  comme  je  croy  r 
Car  mal  à  droit  vient  céfte  chofe  y 
Comme  fe  le  métamorphofe 
L*en  mettoit  en  langue  ruraF , 
OU  toute  poëfle  eft  enclofe 
Exponible  à  bon  iêns  moral. 

Tout  ainfi  noftre  Pèlerin, 
Ja  foit  que  vray  foit  &  tout  faint», 
Toutesfois  ainfi  qu*én  Latin 
Ovide  pluficurs  Fables  fainâ  y 
Sémblablement  de  près  actainâ 
Poëfle  noftre  Guile  Ville , 
Pàrquoy  ne  devoit  eftre  enfrainÊl 
Aucunement  fon  plailànt  ftyle«. 

Car  qoiconque  a  entendement». 
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De  fens  acqjm  ou  de  Cleigie  » 

£n  liiant  ce  tranilatement  Guill.  de 

De  cefle  profe  mal  ordie  ,  DtcuatEr 

Congnoiflra  que  nulle  énergie 

En  elle  n'y  a  »  ne  pioufit , 

Mais  n*eft  que  droite  mocquerie  t 

N  jen  defplaife  à  cil  qui  la  fit. 

Encoitcefte  tranûation 
A  efté  tyree  Se  extraiâe 
De  la  première  édicUon 
De  r Aéteur ,  qu'eâoit  imperfaiâe  » 
Ainiî  que  luy-meime  Tattefle 
Evidemment  en  Ion  prologue  ; 
Raifon  eft  donc  qu  on  la  rejede , 
Puis  qu*ainj[i  à  vérité  derogue. 

Je  ne  fçai  quelle  eft  cette  première 
édition  dont  parle  T  Anonyme  :  Guil- 
laume ne  dit  pas  ce  qu'il  lui  fait  dire 
dans  le  prologue  des  deux  manufcrits 
q\^e  j'ai  eu  lieu  de  confulter.  Peut-être 
que  Pierre  Virgin  auroit  fouhaité  que 
Je  TradUtleur  en  profe  fe  fût  conformé 
à  fa  réviiîon  ;  car  il  a  (i  bonne  opinion 
de  fon  travail ,  qu'il  dit ,  parlant  des 
trois  poèmes ,  dont  il  n'a  fait  qu'un  fçul 
divifé  en  trois  Uyrçs  : 

Jadis  fut  fait  à  Téquitd 


y^       Bibliothèque 
^____ En  boims  rime  6c  méfurée> 

<7UiLL.  DE     Mais  par  très-longue  antiquité' 
SlIé'^^^'     a  eue  beaucoup  d^ravéè , 
Puis  de  prefent  bien  réparée 
A  moult  grands  peines  8c  travaux  » 
Et  à  forme  deiîe  rédigée 
Par  Tung  des  Moynes  de  Clatrvaux. 

Qui  plus  voulentiecs  ce  labeur 
A  pris ,  &  la  vexation  ; 
Car  lu7,  &  du  livre  FAfteur 
Sont  de  même  profeffîon. 

Le  premier  Pèlerinage  a  été  imprî-* 
ïné  féparément  des  deux  autres ,  de  la- 
même  révifion  ,  à  Paris  pât  Antoine 
Vérard,  petit  fn-fûli$  le  quatrième  four 
4'Jvril  1 5 II .  ÂVAHt  Pâques.  Le  Moine 
de  Clairvaux ,  qui  a  retouché  ce  poë- 
me ,  s'exprime  ainfi  à  cette  occauon  : 

Afin  que  puifTe  proufiter 

A  pluiîeurs  qui  Tout  demandé 

Pour  en  vertu  s'exerciter^  • 

.    A  Paris  on  Ta  fait  porter  ,   . 
Là  ou  il  a  t&é  par  bon  art 

•    Imprimé,  fans  mettre  ne  ofter. 
Pour  le  Sire  Amhoine  Vérard. 

Les  trois  poèmes  enièmble  £uent 
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imprimés  dans  la  même  Ville  în-i^*'. 
Comme  on  le  voie  à  la  fin  du  Prologue  Guill.  db 
Ue  cette  édition ,  où  on  lit  ce  qui  fuit  ;  ^^^"'^"* 

En  la  fonmc  qu'eft  amendé 
Afin  que  puilTe  profiter 
A  pluCeurs  qui  Font  demandé 
Pour  en  vertu  s*exerciter  » 
A  Paris  on  Ta  fait  porter 
Au  Soleil  d*or^  en  la  maifon 
.   Maiftre  Bertholde ,  6c  imprimer  ; 
Léans  on  en  trouvera  foifom 

Ce  MMtrt  Bertholde  eft  apparem- 
ment Bertbold  ou  Berthault  de  Ram* 
boit ,  Imprimeur ,  Aflbcié  d'Ukic  Ge- 
ring.  Mais  je  n'en  conclurois  pas  pour 
cela  que  cette  édition  du  Roman  des 
trois  Pèlerinages  a  été  faite  vers  l'an 
1^80.  comme  le  dit  l'Abbé  Lenglec 
dans  fa  Bibliothèque  des  Romans  y  tome 
^.  page  158.  puifque  Rambolt  ne  pa- 
raît avoir  été  aflbcié  avec  Gering  que 
vers  l'an  1491.  &  que  ce  ne  fut  qu'a- 

Îrès  la  mort  de  celui-ci  qu'il  prit  fbn 
mprimerie ,  &  travailla  feul. 
M.  l'Abbé  Lebeuf  a  fait  imprimer 
dans  le  Mercure  de  France  y  mois  de 
Juillet  1740.  d'anciens  vers  François 
copiés  d'après  un  Tableau  qui  eft  con- 
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'■  ^  fervédans  l'Abbaye  de  Chaalis  :  mais  ce 

GufLL.  DU  Savant  ne  parort  pas  croire  que  ces  vers 
©EôuiLtE-pyiffenj  être  de  Guillaume  de  DéguiU 

leville,  puifquil  feinble  les  renvoyer  au 
quinzième  fiécle.  Je  n'y  trouve  pas  non 
plus  le  ftyle  de  TAuteur  des  trois  Pèle- 
rinages. A  l'égard  des  fables  que  l'Au- 
teur des  vers  débite  férieufement  fur 
le  motif  de  la  fondation  de  Chaalis, 
je  ne  fuis  pa^  chargé  de  les  réfuter. 
Voyez  ce  qu'en  dit  M.  l'AJbbé  |-,ebeuf 
dans  l'endroit  mê^le  où  il  rapporte  les 
vers  de  l'Anonyme,  &  dans  fa  Diffr- 
t Alton  fur  U  véritable  pfttion  de  Lati- 
niacum  Terre  Rojâlep  &c.  au  tome 
premier  de  fon  Recueil  de  divers  Ecrits 
four  fervir  d* éclair cijjefnens  à  CHifime 
de  France  ^  &c.  imprimé  en  17:18. 

JEAN    DU    PIN. 

Guillaume  de  Déguîlleville  eut  pour 
confrère  Jean  du  Piti ,  Moine  de  l'Ab- 
baye de  Nôtre- Dame  de  Vaucelles  , 
du  même  Ordre  de  Cîteaux,  au  Dio- 
céfe  &  près  de  la  ville  de  Cambray. 
La  Croix- du-Maine  qui  en  parle  dans 
fa  Bibliothèque ,  le  qualifie  de  Théo- 
logien ,  de  Médecin  ,  de  Poète  Fran- 
çois &  d'Orateur.  Jean  du  Pin  ne  f& 

donne 
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«bnoe  pas  tant  de  qualités  dans  (on  li- 

-vre  intitulé  le  Champ  vertueux  de  bonne    J^an  du 

tiîf,  dffèUé  .  Mandevie.  11  veut  même^'^* 

qu'on  le  regarde  comme  un  homme 

fans  lettres ,  qui  ne  favoit  s'exprimer 

que  dans  le  langage  vulgaire  de  Ton 

tems.  Car  voici  comment  il  parle  à  la 

fin  de  Ion  Champ  vertueux  : 

r 

5e  j'ay  poiht  dit  tcy  fôllie 
>Iui  ne  m'en  doil^t  ea  mal  reprendre , 
Car  je  ne  fçay  mot  de  Clergiç  t 
Donc  j'ay  fait  par  mélancolie 
Des  faits  ce  que  f  ay  veu  emprendre  ; 
Selon  mon  fens  Sc-  mon  uûtige , 
Fis  .ces  proverbes  en  mon  langaige 
Saiis  patron' &  iàns  .exemplwe. 
Et  plus  bas  il  ajoute  t  * 
Je  ne  fuis  Clerc  ne  ufagez , 
Ke  ne  /{ay  L^tin ,  ne  Ebrieux, 

Je  tfe  vois  donc  point  fur;quoi  font 
£»kléès  ces  qualités  de  Théologien  & 
de  Mé'diecin  dont  la  Cioix^du- Maine 
le  gratifie.  Pour  Poëte ,  il  Tétoic  félon 
le  goût  de  fon  tcms  ;-  c'eft-à  dire ,  qu'il 
rimoit*'de  fort  mauvaife  profe. 

11  naquit  dans  le  Bourbonnois  l'an 
1502^  &  il'^avoJt  déjà  vu  cinq  Rois 
Tome  /X  É 
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lorfqu'il  wriyît  ifon  ouvrage  Tatr  r  5^. 

JcAN  DU  Ces  datcîî  fe  tirent  de  fon  livre  même* 
PiN.         j)^,,5  1^  Prologue  il  parle  aiofi  de  ii 
patrie; 

.  Je  fuis  mde  .&  laal  courtois; 
Se  je  dis  mal  »  pardi^nnez'-xnoy , 
Je  foys  par  bonne  întencion  ; 
Si  n'ay  pas  langue  de  François, 
De  la  Duché  de  Bourbpnnoys 
WvA  mon  lieu  &:  ma  nation.  - 

■        '  *  •      • 

La  ds^e  de  fa  Doiflance  n'eft  pas 

moins  clairement  marquée^  au  corn* 

mencemént  &  à  la  fin  de  ta  partie  de 

fon  ouvrage  qui  eft  en  profe.  Au  t^om- 

menceroent  il  dit:  »  En  Tàn  âè4*ïn*» 

>•  carnation  'de  Jeftni-Cbitft  :qiîL  ttois 

P  cens  quarante  ^  >  que  Pape  £e&edîc 

^qui   fuft  de  l'Ordre  de  Cideaux, 

33  eftoît  Pape  de  Romjne  ;   (  c^ptoic 

3>  Benoît  Xl.  que  d*autreis-  obmiïienc 

»  Benoit  XII^')  6c  Loy;j^  de  j^vieress 

■^  fe  dilbit  ^nip^reuf  y  ^  ce{iQJu(\gia]Dt 

»  partie  de  i!Empire ,  oukre  te  vouloir 

»  du  Pape  ;  &  1of$  efloit  MeiSre  Pbe- 

-3>  lippe  de  Vabis,  Roy  de  Fcance, 

»  qui  avoic  guerre  ,de  long  rço^ps  au 

^>  Roy  d'Angleterre .  ^  • .  Si  encreprins 

»  à  compiler  uiig  livre  révélé  pai;  w9r 
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niere  de  vifion  ,  par  exemples  de  «  ssssssssa 
CQngnoiflxe  le  monde  &  les  condi-  «  J^ah  du 
.dons  des  perfonnes  qui  par  le  temps  «p 
d'ores  habkenc  fur  la  terre ,  &  amen-  « 
der  la  vie  de  ceulx  qui  verront  &  en-  <c 
tendront.»  11  ajoute,  quelques  lignes 
après  p  qu'il  commença  fon  Songe  en  /'i- 
^e  de  trente-fept  411/ ,  &  à  la  fin ,  que 
lolrlqu'ii  s* éveilla ,  c'eft  -  à  •  dire ,  qu'il 
acheva  fon  livre ,  il  fe  trouva- en  l'âge  d^ 
trente  bm  fOns^fitr  le  terme  de  rinc^rnor 
tion  mil  trois  cent  &  quarante. 

Les  cinq  Rpis  qu'il  avoit  vus  font 
Philippe  le  fiel ,  fous  lequel  il  étoit  né , 
Louis  X.  Philippe  V.  Charles  IV.  & 
f^hilippe  de  Valois  fous  qui  il  écrivoit. 
Çonmie  le  (êcond  ,  le  troifiéme  &  le 
quatriéqie  réfèrent  peu ,  &  q^'jl  étoft 
né  fur  la  fin  du  règne  du  premier,  il 
die: 


^  Je  vy  en  moins  de  quatorze 
Quatrç  Boy$  en  France  régner , 
,   GcaiK  9cfQrs>  ce  ne  veUil  celei^» 
Tous  fiurenl  morts  en  peu  de  temps. 

Jean  du  Pin  he  mourut  que  fous  1« 
règne  de  Charles  V,  dit  le  Sage,  en 
1372.  La  Croix-du-MiÛae  qui  fixe 
cette  datç,  diciqueJÈi  mort  arriva  411 

Eij 


'  pays  de  Liège ,  &  que  notre  Poëte  fvtt 
Jean  du  enterré  en  V Abbaye  des  Guillemins,  ou 
des  Moines  de  faint  Guillaume.   Char- 

Bibliothèque  des  Fxrivains  de  TOrdre 
de  Cîteaux. 

Le  CIjamp  vertueux  de  bonne  vie  eft  , 
comaie  je  vous  l'ai  fait  remarquer ,  di- 
yifé  en  deux  parties ,  l'une  en  profe , 
Tautre  en  vers.  La  première  eft  parta- 
gée en  fept  livres.  C'eft  le  récit  de  ce 
qu'il  feint  avoir  vu  en  (bnge  (bus  la  con- 
duite d'un  Chevalier  nommé  Aïénde-r 
vie ,  avec  qui  il  parcourt  toutes  «les  con- 
ditions des  hemmesi  La  féconde  par- 
tie ,  qui  contient  le  huitième  livre ,  eft 
en  vers  y  &  roule  fur  les  mêmes  fujets. 
C'eft  comme  l'abrégé  des  fept  autres 
livres.  Jean  du  Pin  fait  paiïer  en  revue 
dans  ce  jiuitiéme  livre  généralement 
tous  les  états  ^  dont  il  représente , en 
quarante  chapitres ,  &  avec  beaucoup 
de  liberté ,  les  abus  &  les  vices. 

Les  dignités  les  plus  refpeâables 
ibnt  ^  comme  Ips  conditions  inferiea- 
Tçs ,  l'objet  de  fa  cenfure.  Voici ,  par 
exemple  ce  qu'il  dit  des  Papes. 

Le  Pape  pécher  ne  pourroit 
Comité  (auit  Fere  >  LCe  ftroit  . 
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Alléguer  impeifedtion  ; 

Ainfi  qu  autre  cheoir  pourroit 
Par  aulcune  temptacion .... 
Le  Pape  doibt  fouvent  penfer 
Four  nous  en  venus  avancer  ; 
Il  eft  Dieu  fouverain  en  terre  ; 
De  prier  Dieu  ne  fe  doibt  lafier  » 
Tous  Freftres  en  fainéteté  paflèr , 
S*autrement  fait  ^  je  dys  qu*il  erre.       , 

Il  accufe  les  Cardinaux  ,  les  Evêques 
&  autres  Prélacs ,  de  luxe ,  de  (imûnie , 
fl-avarice ,  &  d'autres  crimes  plus  énor- 
mes ,  &  leur  oppofe  la  vie  des  Apôtres. 
Il  fait  un  portrait  encore  plus  affreux 
des  Chahoines  &  des  Moiiies  ^  fans 
épargner  les  enfans  de  faint  Betioît  & 
de  faint  Bernard ,  qu'il  défigne  fous  le 
titre  de  Moines  mirs  Se  de  Moines 
bUncs,  Il  parle  fur  le  même  ton  des 
Prémontrés  ^  des^  Moines  de  Grand- 
mont  ,  des  Religieux  Mendians  ^  & 
des  Hofpitaliers.  Pour  les  Chartreux , 
il  fe  contente  de  dire ,  qu'ils 

Ne  font  bons  à  rien  que  pour  eulx  : 

puis  il  ajoute  : 
C'^ft  une  gent  moult  reifoliie  : 

fn.    ••• 
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Chafcon  meng&  feiil  fon  pain  ; 
jEAKpu     Bd  fctvice  fbitt  fok  8c  main  j 
Peu  eft  leur  règle  congneiie. 

Les  Prêtres  ^  &  furtout  les  Ji^es 
d'Eglife ,  comme  les  OfEciaux  &  au- 
tres font  encore  plus  mai  traités  ^  &  s'il 
n'a  pas  chargé  Tes  couleurs,  il  faut 
avoliéf  cfUé  lès  âbiis  dont  fl  Ce  plafnt , 
étoiedt  fort  cfîans.  Pariant  des  Avo- 
cats p  qu'il  nomme  Clms  de  Mx,  il  dk 
entr'autres  : 

Gletcs  cm  h  langue  envenima  » 
i)e  faulee  pftrolte  fardée  ;^ 
Avarice  leur  eâ  à  dextre  ; 
JR'obes  ont  d*envie  herminée  f 
HouiTe  d*7pocrifie  fourrée^ 
Chapeau  de  pareffe  en  la  tefle  ; 
Leurs  maifons  font  d'yi^e  parées  9^ 
IXorgiieil  Se  de  gueule  fondées  ; 
Se  luiture  font  leur  digefie  : 
Ldyaulté  >  droiéhire  eft  faillie  , 
Car  tout  le  fens  de  cette  vie 
Eft  tranfporté  en  faulceté. 

Il  parcourt  avec  la  même  liberté  tou- 
tes les  conditions  féculieres  depuis  les 
Rois  juf(]u'aux  Artiians ,  &  partout  û 


Te  montre  uft  cenfeur  impiioyable.  Ce* 
pendante  il  ptotefte  plufieurs  (ois,  qu'il     J»andu 
ne  prétend  attacjuet  que  les  vicieux^    *^' 
&  qu'il  efl  plein  de  relpeâ  pour  ceux 
quiobler^ent  ce- que  la  Jumcé  &  U 
Religion  demandent. 

Entre  le  très-petit  nombre  de  faits 
hi^riques  qu'il  rapporte  comme  en 
paflànt  y  voici  ce  qu'il  dit  de  la  fuppref- 
fion  de  rOrdre  defr  Templiers ,  à  qui 
h  Pape  Clémanc  V.  porta  le  derniev 
coup  en- 1312. 


patf  droit,  ou  par  voviemi 
Firent  les  Templier»  condampnezv 
Pape  Qément  leur  &&  tel  honte  : 
Puis  fiift  le  Temple  tranfporté 
A  rOfpital)  non  pas  donné: 
Ce  Pape  en  eut  d'argent  grant  monte. 

Claude  Faucbet  ,  &  après  lui  la 
Croix-du-  Maine  ,  citent  un  autre  ou- 
vrage de  Jean  du  Fin ,  intitulé ,  /-£- 
vangile  dis  Femmes ,  compofé  en  vers  Aie* 
xandrins  de  doux*e  fjllabes ,  que  les  An- 
eiens  appetloiem  longue  ligne.  Fauchet 
dit  que  ce  poëme  eji  ajfez.  bienfait  & 
flaifant ,  qu  il  commence  ainfi  ; 

L'Evangile  des  Femmes  vous  veuil  d 
recorder  ^ 

E  jnj 
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&  qu'il  finit  pari  ces  mots., 

Ji^K  DU  r  : 

Pji^  ,  Ces  verr  lehans  dû  nîn  ,  un  Moine  dé  VUSeelIil 

A  ht  moult  foudleoient ,  Sec. 

Je  06  fçai  point  (i  ce  poème  a  été  im- 
primé. 

.J  E  A  N    L  E    F  E  V  R  E. 

;  Jean  duPinn^étoit  mort  que  depuis 
trois,  ou  quatre  ans  ^  lorfque  Jedn  le 
Fevrf  compofa  un  poème  philofophique 
&  moral ,  mticulé  le  Refpit  de  la  Moru 
Cet  Auteur  étoit  jidvocat  en  la  Comr  de 
Parlement,  &  Rapporteur  Référendaire 
de  la  Chancellerie  de  France  fous  le  rè- 
gne de  Charles  V.  dit  le  Sage ,  qui  a 
été  fi  favorable  aux  beaux  Arts.  Le 
Fevre  nous  a  marqué  lui-même  le  tems 
ou  il  a  compofé  fon  écrit ,  &  le  motif 
qui.  Ta  porte  à  le  faire. 

A  tons  ceulx  qui  ce  dit  orront 
'   Salut;  fâchent  tous  qu'ils  morront: 
Bonne  chofe  eft  d'avoir  mémoire 
De  la  fin  pour  acquérir  gloire. 
Je  ne  vciiil  pas  traider  d'amours.^ 
Ne  d'armes ,  ne  faire  clamours 
De  Fortune  >  ne  de  ia  roe|. 
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Que  lung  meét  hault ,  Taultre  en  la  boe  ;•" 


J'ay  aflez  ailleurs  à  entendre  '^^^^  ^^ 

Ad  ce  qui  revertift  en  cendre. 


Pour  venir  à  m'entcncion , 
Je  feiz  naguaires  mencion , 
Four  le  mal  dont  je  me  douloye , 
Comment  refpit  avoir  vouloye  » 
AflBn  que  je  n'allaffi?  mye 
Le  cheûnin  de  refpidémye. 
L'an  mil  trois  cent  foixante  Se  fese 
Charles  le  Quint  régnant ,  Tan  tréze 
De  fon  règne  très*heureux , 
Si  comme  j*eftoye  paouteux  , 
En  difant  Dieu  hélas  hemy 
Hui6t  jours  après  la  faint  Remy  >. 
Me  doubtant  de  la  mort  première 
Qu*efiaindre  vouloir  ma  lumière  9 
Et  me  bouter  hors  de  ce  monde 
Où  nul  tant  ait  d*avoir  n'abonde  ,- 
Voulenté  rte  print  tfeffayer , 
Si  je  pouvoye  délayer  , 
Que  je  n  alafle  par  delà 
Enuiz  meurt  qui  apris  ne  la  ; 
Ainfi  malade  ôc  enferme 
Mon  encre  deftrampay  de  larme  » 
Puis  efcriptz  de  main  langoreu& 


Ev 
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Une  Epiâre  très-douloureufe. 

Fbtrc.      L'Auteur  fe  nomme  à  la  fin  de  cet  écrit  : 

Je  fuis  nommé  Jehan  le  Fevre, 
Maint  boire  a  touché  à  ma  lévre  » 
Quifoubs  voftre  correâion 
Ay  Êdâ;  par  boftne  intention 
Ce  dict  qui  guaire  ne  peult  miyre  ; 
A  bien  le  veuille  Dieu  conduyre. 

On  s'eft  donc  tfoiftpé  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Ecrivains  de  Bourgo- 
.  gne  en  attribuant  le  Reffhde  U  Mort^ 
a  Jean  le  Fevre^  Dijonnois»  Chanoi- 
ne de  Làngres ,  &  Secrétaire  du  Car- 
dinal de  Givry ,  qui  Z,  vécu  &  efl  mort 
dans  le  feiziéme  nécle.  Ce  Chanoine  a 
été  tout  au  plus  cette  fcientifique  per^ 
fonne  qui  4  tùtrigé ,  ven  de  nouveau ,  & 
apofiillê  ce  petit  ouvrage.  Encore  ne 
peut- on  ranurer,  putfque  ce  Révifeur 
xi'eft  point  nommé. 

Notre  Poëte  adredè  fon  Epxtre  à 
fes  amis  ou  à  ceux  qui  exerçotent  la 
même  profedion  que  lui ,  &  quifuivant 
le  devoir  de  leur  charge ,  fréquentoiént 
le  Palais  à  Paris  : 

Sâciisfuii  dUeah 

In  Rhetorica  froveUh  p 
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OptantHnts  Solacium,  ■  ■  ■»■ 

Parifiuî  Pallatiwn  JbAK  lb 

Regale  frejuintamibut  ^^\i^t. 

Se  recommendop  omnibus. 

Il  patoit  qu'il  éwh  déjà  avancé  en  âge 
loriqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  donc 
il  craîgnoit  les  fuites ,  puîfqu'il  dit  qu'il 
y  avoic  déjà  longtems  qu'il  étoit  dans 
€6  fiéclc.  Il  parle  d'abord  de  la  mort 
en  homme  qui  en  redoutoit  les  appro- 
ches ,  &  il  en  difcourt  enfuite  plus  en 
Philofophe  qu'en  Chrétien.  S'il  en  mon- 
tre la  ncceflîté ,  il  en  revient  toujours 
à  demander  &  à  chercher  les  moyens 
d  en  retarder  le  moment.  C'eft  ce  qui 
le  porte  à  confulter  en  premier  lieu  un 
Prêtre  qui  ne  lui  parle  que  morale ,  & 
enfuite  fon  Médecin ,  Sire  Robert  le 
Pelletier ,  qui  ne  le  fatisfait  pas  davan- 
tage. L'un  &  l'autre  ne  lui  prêchent 
que  l'inévicable  néceffité  de  mourir  , 
▼érité  qu'il  favoit  auffi  bien  qu'eux  , 
mais  qu'il  ne  goûtcMt  pas  encore.  Ce- 
pendant il  n'ofe  avoir  recours  à  la  Mé- 
decine, de  peur  qu'elle  ne  hâte  les  der- 
iriers  momens  de  fa  vie ,  plutôt  que  de 
les  éloigner 

Et  fe  je  croy  Phyficicns, 

£t  me  (ubmetp  en  leuts  lyens» 

E  vj 
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t     Ils  me  feront  boire  thizaine» 
Jean  le     a  grant  peine  vivray  quinzaine. 
«  Quant  plus  .ne  leur  ppuray  bailler 
A  donc  ils  me  feront  bailler 
Âulcun  fumptueux  ledîiaire 
Qui  nul  bien  ne  me  pourra  Ëiire.* 
Ils  font  mortels  comme  nous  fommes  ; 
Four  ce  ne  vault  leur  fens  deux  pommes» 
Si  n'y  doibt-on  avoir  fiance. 

Sa  raifon  principale,  c'eft  que  le  ter- 
me de  la  vie  eft  fixé ,  &  que  rien  ne 
peut  le  reculer.  La  conféquence  qu'il 
falloir  tirer  de  ce  principe ,  eft  donc 
•qu'il  devoir  fe  foumettre  à  l'arrêt  qu'il 
croyoic  prononcé  contre  lui.  Mais.au 
lieu  de  cette  foumiiïion,  il  rappone 
tous  les  exemples  de  ceux  à  qui  Dieu  a 
accordé  un  plus  long  terme  que  celui 
où  il  paroifibit  que  le  cours  de  leur  vie 
étoit  borné.  On  fent  bien  qu'il  defiroit 
de  joiiir  du  même  privilège  i  mais  il 
n'ofe  s'en  flater ,  &  il  fe  confole  en  dit 
courant  félon  les  principes  d' Ariftote , 
de  Boëce ,  &  de  quelques  autres  Phi- 
lofophes ,  de  la  nature  de  l'homme  & 
de  Ces  parties ,  des  padions  &  des  vi- 
ces. Il  parle  même  du  libre  arbitre  ^  d'a- 
près Abailard ,  qu'il  cite. 
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Une.aurre  madère  fur  laquelle  il  s*é- 
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tend  encore  davantage ,  eft  ceUe  de  la  ^  ^^'^^  "^ 
tribuiation  :  il  fait  voir ,(  &  ici  il  eft 
plus  Chrétien  que  Philofophe  )  qu'il  n'y 
a  point  d'état  fans  peines ,  &  que  Tuni- 
que foulagement  que  Ton  peut  fè  pro- 
curer dans  les  maux  in(q)arables  de 
cette  vie ,  eft  de.  les  fouffrir  avec  pa- 
tience. Cela  lui  donne  lieu  de  parcou- 
rir tous  les  états ,  &  d'en  montrer  les 
défagrémens.  Voici  ce  qu'il  dit  de  ceux 
qpe  leur  condition  ou  leur  goût  appli- 
que à  Tétude. 

Or.  confidérons  de  Feihide 

Des  gens  qui  a  grant  multitude  > 

De  tous  pays  >  de  tous  langages» 

Hommes  y  font  de  tous  aages  » 

Jeunes^  vienlxt,  rudes  Se  fiibtik'y 

Et  œuvres  de  divers  outilz  : 

Les  ungs  fe  prennent  à  efcripre , 

De  grapher  en  table  ou  en  cyte. 

Les  aultres  foivent  la  coutume 

De  former  lettres  à  la  plume , 

Et  à  coulourer  fe  doârinent  > 

Ils  flourettent  8c  enluminent. 

Les  aultres  applicquent  leuts  cures 
;  A  plus  iubtilles  efcûptuxes  r 
,  £n  .Gratnmaiie  Se  puis  en  Logic^ae  ^  . 


Puis  à  parler  de  Rhétorique. 
Jean  le     Souvient  ib  allèguent  Cathon  > 
Ffiv&B.  Donat ,  Ariftote ,  Platon , 

Pour  les  aultres  redarguer  » 
Et  les  aucuns  continuer» 
Boulent  à  controuver  Sophifine» 
Par  argumens ,,  par  fUIogi(mes. 
Les  aultïes  veulent  par  Maiilrie 
Mufer  par  Géométrie 
£t  conter  par  Arithmétique  •  »  •  • 
'Lt^  aultres  ne  (e  feignent  mye 
De  trouver  par  Agronomie 
Le  cour§  des  Cielz  &  des  Planettes , 
Des  EftoilTes  Se  des  Cornettes. 
Les  aultres  chargent  les  Volumes  > 
Des  Droits ,  des  Lobt  8c  des  Couftumes^» 
Les  atikres  mettent  leur  entente 
A  cheminer  parmi  la  fente 
De  hi  faittdke  Théologie 
Qui  eft  ou  hault  degré  logée    ' 
£^  toute  rHuniverfité ,  Sec. 

Il  poufle  ce  détail  encore  plus  loin , 
&  montre  que  toutes  Qt^  fciences  ne 
peuvent  s'acquérir  fans  peine ,  &  que 
fouvent  leur  ufage  même  nuit  beaucoup 
i  ceux  qui  en  ont  fait  Tacquifition. 
Après  ces  réflexions ,  il  en  revient  cou- 
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jours  à  conclure  qu'il  ne  mourra  que 
le  plus  tard  qu'il  lui  fera  poflible.  Et     J^'^^  ^ 
ce  qui  elt  encore  une  preuve  qu  il  a  '^^"'^'^'^ 
comporé  cet  écrit  à  Paris,  c'eft  qu'il 
parle  ainii  du  Cimetière  des  Innocens  : 

Car  Atropos  la  maie  gloute         ^ 
Je  ne  veuil  pas  qu'elle  me  boute 
Avec  ceulx  de  faint  Innocent  ; 
Quatre-vingt-dix-neuf  ou  cent 
On  met  tout  enfemble  fans  faille  ; 
Ils  pourront  bien  faire  bataille 
Au  jour  qu'ils  reâiifciteront. 

L^AuteUr  fait  en  finiflànt  une  ré- 
capitulation de  tous  les  fujets  qu'il  a 
traités  dans  (on  ouvrage  ;  &  il  conclut 
comme  il  avoit  commencé  à  demander 
du  rejfit. 

Si  ne  requen  pas  droit  ^mais  grâce  > 
Et  dilacion  8c  efyace , 
De  tous  mes  méfiais  amender^     _ 
Que  quant  mon  créditeur  mander 
Me  vouldra  devant  lui  compère  r 
Si  que  ma  debte  ne  compère , 
Je  veuil  bien  avoir  mes  defpens  , 
A  la  fin  à  quoy  a  defpens  ^ 
Sans  avarice  &  fans  envie  > 
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Tant  corn  je  demourray  en  viô 


Bfiv*£^  ''^     Nonobftant.  allégation  : 
■'      ,         Et  en*£ads  proteftation 

Envers  mon'  puiilant  Créditeur , 
De  tout  le  monde  Conduyteur  : 
Il  a  fon  hoftel  &  gamy 
Qu'il  daf^  efcam  omni  carnu 

Cet  ouvrage ,  dont  la  poëfie ,  comfme 
vous  voyez ,  eft  déteftable ,  a  été  impri- 
mé à  Paris  en  carafteres  Gothiques  en 
r5  5j»în-8^^.  L'Editeur ,  qyi  eu  a^un 
peu  rajeuni  le  langage ,  a  mis  eri  marge 
les  paflfages  de  r  Ecriture ,  des  Pôëte^  & 
des  Phiiofophes  qui  fervent  de  preuve 
aux  réflexions  de  l'Auteur  ,  ou  que  ce* 
lui-ci  avoit  imités* 

GASTON    DE    T  0  T  X , 
fiirnommé  P  H  OE  B  U  S. 

Gaflon  Phœbus  beaucoup  plus  diftîn- 
gué  par  fa  naifTance  que  les  trois  der- 
niers Poètes  dont  je  viens  de  vous  par- 
ter  ,  ne  leur  eir point  fupérieur  da  côté 
de  la  Poëfie;  Il  étoit  fils  dfe  Gaftbn  II. 
Comte  de'  Fôix,  &  d'Eléonore  de 
Comminges ,  &  naquit  en  133 1.  Il 
fut  fiirnommé  Phœbus  à  caufe  de  fa 
beauté,  llépoufa  Agçiès  fille  de  Phi- 
lippe IIL  Roi  de  Navarre ,  .&  de  Jean» 
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le  de  France  ;  &  leur  mariage  fut  ce- 
ébïé  au. Temple  à  Parisle^.  d'Août  ^asto! 
U  Tan  I J49.  Hugues  ,  Evcque  de"^"  ^*'** 
Laon  9.  fit  cepte  cérémonie*  Gafton 
Phœbus  fortit  alors  de  la  tutelle  d'E- 
éonore  de  Comminges  fa  mère  ,  Se 
:omme  il  a'avoit  que  dix-  huit  ans^le  Roi 
m  accorda  une  diipenfe  pour  gérer  fes 
Domaines  par  lui-même.  Vous  me  dif- 
pefiferez  d'entrer  dans  le  détail  delà  vie 
le  ce  Prince,  de  fesdémêlés  avec  Jean 
[IL  Comte  d'Armagnac ,  avec  le- Roi 
Jean  ,  le  Duc  de  Berry  ,  &  quelques 
lutres  Princes  de  fon  tem».  Nos  Hifto- 
riens  vous  inftruiront  de  ces  faits.  Je 
me  contenterai  de  vous  rapporter  le 
portrait  que  Ton  en  fait  dans  la  nou-  Tom,  ^. 
^elle  Hiftoire  de  Languedoc.  ^°'* 

Gafton  Phœbus ,  Comte  de  Foix , 
die  Dom  VaifletEc  Auteur  de  cette 
Hiftoire ,  mourue  en  1 5.9 1 .  Il  étoit  à 
deux  lieues  d'Orthez  en  Béarn  au 
commencement  du  mois  d'Août  de 
cette  année,  lorfque  voulant  fe  mettre 
à.  table  ,  il  fut  frappé  foudainemenc 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  qui  l'enle- 
va prefque  dans  l'inftant.  Il  fut  extrê" 
mement  regretté  tant  de  fes  Sujets  que 
des-  Etrangers;  car  il  s'étoit  rendu  re* 
(ommand^ble  par  ùl.  valeur^  fes  libé* 


1X4       Bkbliotiteqvë 

lalicés ,  fbh  afTabilicé  ,  (on  crprit ,  & 
Gaston jàgefle,  &  ufi  grand. nombre  d'aurrés 

»B  Fou,  excelleirtes  qualités ,  qui  lui  attîrérem 
une  eftime  univerfeile.  Il  étoîc  d'ail- 
leurs un  des  Princes  les  tfiieux  ifaits  de 
fon  tems ,  &  c'eft  ce  qui  lui  fit  donner 
le  furnom  de  Pbœbus.  Il  fe  diftitigua 
aufli  par  la  magnificence  de  fa  Couf^ 
par  fon  aniour  pour  la  Mulîque  ^  mais 
iurcout  pour  la  ChaflTe  qu'il  aimoit  paf- 
iionnémenc,  de  fur  laquelle  il  a  corn** 
pofé  un  Traité  qui  a  été  imprimé. 

Ce  Traité  forme  deux  partiel ,  &  y 
à  proprement  parler,  deux  ouvrages 
diflferens»  La  première  partie  n'eft  qu'en 
profe ,   &  contient  quatre-vingt-cinq 

.    .  chapitres ,  où  il  n'eft  parlé  que  des  dil^ 

ferentes  manières  de  chafler ,  des  bétés 
qui  font  l'objet  de  la  pourfuite  des 
ChaflTeurs,  de  la  nature  de  ces  ani- 
maux ,  &  des  diverfes  efpeces  de  Chiens 
de  chaflè.  Ce  Traité  commence  par  un 
raifonnement  fingulier,  que  rAuteur 
tourne  de  différentes  façons,  pourper- 
fuader  à  tous  les  hommes  d^aimer  &  de 
pratiquer  l'exercice  de  la  Chaflfe ,  com- 
me un  moyen  sûr  de  ne  point  pécher 
&  de  parvenir  au  falut  éternel  ;  parce 
que  roifiveté  feule  enfante  le  vice,  & 
qu'un  Chaffeur  d'habitude  ne  peut  ja- 
mais être  oifif. 
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La  (econde  partie  de  cet  ouvrage , 
plt»  étendue  que  la  première,  eft  en  Gasto 
vers.  Il  femble  d'abord  que  l'Auteur  ne""^  ^^'** 
veut  y  parier  que  des  Oifeaux  de  proïe. 
Mais  en  lifant  ce  fécond  1  raité ,  on 
fcnt  que  le  but  de  T  Auteur  eft  d'enve- 
lopper en  paitie  fa  propre  Hiftoire ,  & 
en  partie  cdie  de  fon  tems ,  fous  les 
alléêon^  continuelles  qur  régnent  dans 
pre^e  tout  ce  fecond  ouvrage.  Mais 
ces  allégories  font  fi  obfcures ,  les  fi- 
iHM  que  le  Poëte  employé  font  fi 
ngmatîqucs  f  qu'il  ne  me  paroit  pas 
pomble  d^en  Aire  aucune  application 
làns  rifquer  de  donner  autre  chofe  que 
des  conjeâures  fi)rt  bazardées. J'ai  voulu 
tenter  d'abord  de  tirer  le  voile  qui  cacbe 
ce  qu'il  me  paroît  que  l'Auteur  a  voulu 
dire ,  en  cherchant  à  découvrir  fes  énis» 
mes  dans  les  monumens  de  l'hiftoire  de 
fbn  terosimais  foit  défiiut  de  pénétration^ 
ibit  manque  de  patience,  je  n'ai  rien 
découvert  d*afrez  fatisfaifant  pour  m'en* 
gager  à  continuer  cette  comparaifon. 

L-'aliégorie  commence  par  une  quef* 
tien  que  fait  le  Roi,  favoir  quelle  pla- 
ce il  affignera  dans  fon  Confeil  à  Pi^  ^ 
fié  y  Grâce  &  Afiféricorde.  Loyaulté  fait 
l'éloge  des  trois.  Droit ,  fans  contredire 
cet  éloge ,  ne  veut  pas  qu'elles  foienc 
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feules  confeilleres  d'un  Roi.  Jiâifoti^zp^ 
Gaston  puJe  ce  qu'a  dit  Lajâulti ,  Jufice  CCHI» 
M  Foix.    jj^jjç  ^4i/iii ,  &  donne  des  exemples 
des  maux  que  trop  de  pitié ,  degrace 
&  de  miféricorde  peuvent  caufer  à  un 
'  Etat.    Vérité  cherche  à-  les  accorder 
tous,  &  le  Roi  fe  rend-^à  fes  avisw  De 
là  l'Auteur  palTe,  fans  trop  de  liai^bir, 
à'  une  prolixe  déclamation  cofitre  Ja 
gourmandke  &  la  luxure.  £t  cette  cen« 
fiire  eft  fuivie  d'une  conteftation  en 
forme  entre' plu(ieurs  perfonnages ,  dont 
les  uns  plaident  en  faveur  des  Oifeaux, 
&  les  autres  en  faveur  des  Chiens.  Ce 
n'eft  plus  alors  qu'un  amas  de  dics  & 
de  contredits  femés  d'hiftoires  enve- 
loppées, d'allufions  cachées  /d'énigmes 
que  je  n'ai  pu  deviner.  Les  Aâeurs  , 
©a  Interlocuteurs  citent  pêle-mêle  l'E- 
criture-Sainte ,  les  Philofophes  Payens, 
quelques  Pères  de  PEglife ,.  Hippocra- 
te&  Galien,  Cicéron&Sénequeavec 
quelques  Théologiens  Scholaftiques  ;  & 
ils  finiflent  par  un  détail  des  difleren- 
tes  efpeces  d'Oifeaux  de  proïe ,  &  de 
leurs  propriétés.   Après  ce  détail  qui 
eft  d^une  diffufion  égale  à  fon  obfcurité, 
Raifon  conclut  qu'on  doit  chérir  égaler 
ment  les  Chiens  de  chafle  &  les  Qi- 
6aux  de  proïe.  Elle  prononce  fui' cela 
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ttn  Arrêt  en  forme  oh  les  dires  des 
Parties  font  rappelles  en  peu  de  mots ,  Gastoii 
&  par  ordre;  &  ce  qui  me^paroit  en-***  ^®*^  ' 
core  (ingulier  ^  c'efl;  «que  le  <k>mte  de 
Tancarville  ,  qui'  ne  ûk  aucun  perfon- 
sage  dans  toute  la  pièce ,  applaudie  à 
cet  Arrêt ,  &  décide  que  les  Parties 
ibnt  fatisfaites. 

Sire  »  les  dédujrts  veullent  prendre 
Congé  de  vous ,  fans  plus  attendre; 
JEt  premièrement  vous  mercieht 
Moult  humblement  y  ôc-regradent 
'De  ce  qu'accordés  les  avez 
Sai\s  ce  qu*ils  en  foient  grevez. 
Car  Chafcuh  ie  tient  bien  content 
De  vofire  Aneft»  comme  j'entens. 
Pour  ce  par  moy  vous  font  (avoir 
Qu'ils  font  tous  à  vollre  vouloir  ; 
Et  que  d'eulx  ferez  bien  fervy  t 
Car  HùD  leur  avez  deflènry» 

Après  ce  compliment^  TÂuteur  ajou- 
te : 

Adonc  fift  à  chacun  le  Roy 
Donner  courfier  6c  paleficoy. 
Si  s^n  vont  à  Dieu  les  commaas  : .     ' 
A  tant  je  fine  mon  Roman$»    • 
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■     _        ■  ^    Entre  les  faits  hiftoriques  que  Gât 
Gaston  (QQ  Phœbus  rapporte  un  peu  moios 

^^  ^^**  obfcurément  que  ceux  dont  il  n*a  vou^ 
lu  parler  que  d'une  manière  énignaari'- 
que  j  il  parle  de  Pierre  des  Prez  ^  qui 
fut  Évéque  de  Riez ,  &  Archevêque 
<i' Aix  en  1 3 1 9.  ,  créé  Cardinal  ea 
I  3  20.  Evêque  de  Paleftrinc ,  &  Vice- 
Chancelier  de  l'Eglife  Romaine.  Mais 
je  n'ai  pâ  deviner  qui  Gafton  Phœbus 
veut.defiffner  au  même  endroit  parce 
Prêtre  iffii  de  Normandie ,  qui  fiic  re- 
devable des  commencemens  au  moins 
de  fon  élévation  au  même  Pierre  des 
Prez ,  &  qui  dansja  fuiçç  comblé  d'hon- 
iieurs  &  de  bieAs  par  trois  de  nos  Rois. 
Alt  leur  principal  Cliapelain.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  :  * 

Le  P^efire  efi  né  de  Necmandie 
De  quatre  eofiés  de  lignée 
QuimouItmitayinesIesOireatdx;  : 
De  ceux  de  Bun^e  Se  Daigneaulx  ^ 
Et  dé  Cluchamp  Se  de  Buron 
Yifit  le  Préfixe  dont  parlon  ; 
Si  ne  &  doit  nul  merveiller 
Si  les  Oyfeaubt  il  a  bien  cher , 
Quant  ainli  7  eft  enclinez^ 
Kamrellemfnt  de  tous  coftez  •  •  •  » 
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Et  aidn  ç[ue  dcduyt  d^OyfeauIx  », 

l4iy  faifoit  poner  aubereaux,  Gastoîi 

Et  le  inenoit  panny  les  xuiaqips 

Qu'il  n'avioit  encores  cyie  neuf. ans  « 

Qu  douze  ans,  bu  jeaviron , 

Ijay  fift  afiaiétier  un  Faulcon* 

Aîionc  il  fuft  mis  Efcollier , 

Et  laifla  d'OyfeauIx  le  meftier  ; 

Et  qnsmtfu&ffant  fi  le  fift  Freftte 

Le  bon  Cardinal  de  fenefire  . 

Qui  wt  à  nom  Pierre  des  Pras  , 

Qu'a  QT  fin  nous  devrion  pefas» 

J^  Preftre  avec  lui  demoura. 

Et  fa  Chapelle  gouverna; 

Et  puis  lui  fift  le  b.ôn  pre.udhpipme. 

Des  biens  aflez  en  Cour  de  Rome ,  •  ^  ^ 

Depuis  il  a  fait  grant  vaillance , 

Que  aigrvy  trois  Roys  en  France  ; 

En  l^^r.  Chaptile  Souveraiix^' 

De  tous  trois  Maifbre  ChappcUaift  » 

Lefquelz  luy  ont  fait  tant  de  bien , 

Qu*il  m*a  dift  qu'il  ne  hiy  fault  rien ,  âcc. 

Un  peu  plus  loin  Gafton  Fhœbus  fait 
cet  éloge  de  Pierre  d'Ornement  : 

Quant  le  Qieyalior  im,  h  £li^  ^ ,    . 
Pieae  d'Orgemgnt  a  à  noixi 
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Qui  eft  ung  homme  de  grand  renoms 
^ÎASTON     Si  Fa  faiâ  le  Roy  Préfident 
^^*^"-       A  Paris  en  fon  Parlement, 

Et  depuis  pour  fa  grant  prudence 
L*a  fait  fon  Chancelier  de  France. 

■  ■ 

Ailleurs  il  loue  auffi  Bertrand  du  GÙef- 
clin ,  avec  qui  il  avoic  eu  des  liai(bns.  : 

m 

Monfeigneur  Bertrand  de  CIa<)uin 
Qui  eft  à  tout  honneur  enclin» 
Lequel  le  Roy  pour  fa  vaillance 
A  fait  Conneftable  de  France. 

L'édition  que  )'ai  vue  de  Pouvrage 
tlu  Comte  de  Foix»  a  pour  titre  :  Pbe* 
bus  dès  déduit,  de  U  Chajfe  des  BefiésfoH' 
vdfes  &  des  Oy féaux  deproyé.  C'ëfl  un 
volume  in-^.**,  imprimé  fans  date  à 
FsLTis ,  pour  ^nthoine  Férard ,  comme  on 
l'apprendra  la  fin^  &  dans  ce^  vers  de 
l'£pîtr6  dédicatoire  SidteSée  à  quelque 
Prince  .^i  n'eA  point  ooiiimé  : 

Prince  l>egmn ,  ce  livre  eft  de  grahtart 

Que  vous  a  Eût  voftre  fervant  Vérard  » 

Recepvez  lay ,  faiéles  en  voftre  office  9 

A  vous  affiert  de  chaffer  toft  ou  tard  ; 

Car  fiiyr  fait  tout  péché  &  tout  vice.  ' 

ha.  Croix*du-Maine  n'avoir  point  vu 

d'édition 
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4^^tion  imprimée  de  cet  ouvrage  ;  & 
du  Verdier  le  cite  fous  ce  titre  :  le  Àfi-  Gaston 
wr  de  Pbehus,  des  deduias  de  la  Chaffe  ^^  *^^"- 
MX  Befiés  fauvages  j  avec  C^rt  de  Faucon- 
merie^  in^me  à  Paru ,  «i%j.<^,  far  Fhi- 
lifpe  le  Nnr.  1520» 

JEAN    FROISSART. 

<jaâon  de  Foix  avoit  eu  beaucoup 
d'amit4é  pour  Jean  Froiflkrt  ;  il  lui  avoic 
même  Êiit  du  bien ,  &  Tavoit  retenu 
quelque  tems  à  fa  Cour  ;  &  Ton  peut 
dire  que  Froiflart  méri«oit  cette  atten- 
tion par  fon  efprit  &  par  fes  talens. 
On  ne  leconfidere  ordinairement  que 
comme  un  Hiftorien  dont  les  ouvrages 
font  utiles  pour  la  coraioiflànce  des  af- 
£dres  de  fon  fiécle.  Mars  il  étoit  aufll 
Poëte ,  &  Poète  très-fécond ,  ce  qui 
m'engage  à  vous  en  parler.  Je  foi  vrai 
les  Recherches  que  M.  de  la  Curne  de 
Sainte  Palaye  a  faites  for  cet  Ecrivain  ^ 
&  qui  font  imprimées  Idans  les  Mémoi- t.  \o-^  14. 
res  de  l'Académie  des  belles  Lettres. 
Je  ne  pourrois  puîfer  dans  de  meilleu- 
res fources. 

Jean  Froiflart ,  Prêtre ,  Chanoine  & 
Tréforier  de  l'Eglife  Collégiale  de  Chi- 
may  y  naquit  a  Yalenciennes ,  ville  du 
Tome  IX.  F 


Haynaut^  vers  Tan  z }  3^.  On  conjçc- 
;*  Fftou-  turfi  d'im^paÉTôge  de  les  poèfies,  que 
«ART.        ion  père  q^i  sîappeUciit  TbotMs^  étojc 
Peintre  d'Annoiries. 

Sonenfapce  armonça  ,ce  qu'il  dqvoic 
être  un  jour.  Il  montra  d.e  bofine  heur 
.re  cet  elprit  vif  &  inquiet,  qui  pen- 
.dant  le  cours  de  (&  yjc  ^  ne  lui  pQïinit 
pas  de  demeurer  longtems  attaché  aux 
mêmes  oQC0pations.&  aux  mêmes  lieux. 
Les  différens  jeux  propres  à  .cet  âge:, 
donc  iKooosikic  un  Xableau  égalexoeot 
curieux  &  amufant,  entretenoiencen 
lui  un  fend  de  diflipacion  naturdile, 
qui  exerça  .^uvc^t  dans  le  teaas  d^fes 
premières. étHides  la  patience  &  U  H^- 
vérité  de  fçs  Maîtres.  Votci  :«fi  iqu'il 
.nous  ditXur  celaidans.  Ion  JEffhtHtf  mnnh 
reufe  qui,  de  même  que  fis»  amrespoe- 
iies,  efl  demeurée  nianuG:rit;e. 

'   Ttès  ^^e  n  avoie  que  <douze  ans 
Eiloie  fbnwent  gouioufast 
De  veôir  danfes  &  cardlles, 
D'oir  Meneftrels  &  paçoQes 
Qui  s'apertiennent  à  déduit^  . 
Et  de  mçL  nature,  introduit 
D^amer  -par  amours  tons  ^eaiils  ,^  j     ' 
/Quiaiment  £c  chiens  &  oifcaMlsc 
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AT^   Et  <iuant  on  me  mifl  à  Tefcole  j 

Oïl  les  ignorans  on  efcole  >  J.  Froi»*. 

Il  y  avoit  des  pucelettes , 

Qui  de  mon  tempi  cteat  jonettes  ; 
'    Et  je  qui  cftoie  puceaus , 

Jfe  les  fervoîe  defpinceaus , 

Ou  d\uie  pomme ,  ou  d'une  poire  > 

Ou  d'un  feul  anelet  d'ivoire  , 

Et  me  fembloit  au  voir  enquerre 

Gtmt  proëceà  leur  graice  acqperre. 

Il  ajoute  datis  une  defes  Ballades  : 

Et  fi  defioupe  mes  oreilles  > 

(jouant  j'oc  vin  verfer  de  bouteilles , 

Car  au  l>oire  prens  grant  plaifir  > 

Auffi  £ais  en  beaus  draps  veHir^ .  / 

£n  viande. firefche  Se  nouvelle.      :  *i 

Violettes  en  leur  faifons, 

Et  rofes  blanches  8c  ventieilles  ^ 

Voi  volentiers ,  car  c^eft  raifons , 

Et  cli^n^M^  RÏ^éLinhes  decandèiUéi  >  \ 

Jus  &  dfUifes  &!longues  veflle.^  «  ojSç^^ , 

Eâ  to^test  Cçs  chpfçf  »eir 
Mon  efpcyçit  fe  renouvelle. 

-      s      ;  • 

feoît.4ç¥fiïpRift  %iw!^ëtr4grfi^4f?J^- 
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j  '■  >  conferva  même  dans  fa  vieillefle^,  & 
J.  Fï^oii;- peut-être  ne  le  quitta  jamais.  11  eut 
^AKT.  cependant  dès  la  première  jeunefle  un 
pençbaiir  marqué  pour  Pécude  de  ïhiC- 
toire  y  &  ce^te  ijpciinatîon  devint;  poiur 
lui  une  fouxce  intariffablç  d'.amufemcns. 
Il  avoit  à  peine,  vingt  ans ,  lorfqu^  la 
prière  de  jiw  cher  Seigneur  &  Abattre 
Mejfire  Robert  de  Namur ,  Chevalier , 
Seigneurie  Beaufbrt ,  il  entreprit  d'é- 
crire l*Hîftôîrc  dés  guerres  de  fôn  téms , 
particulièrement  de  celles  qui  fuivjr^t 
la  bataille  de  Poitiers.  Quatre  ans  après , 
étant  allé  en  Angleterre  il  en  préfèota 
une  partie  à  la  Reine  Philippe  de  Hay- 
jiaut;  femme  d'Edouard  III. 

Quelque  jeune  que  Fr^flkrt  fût  kiors 
il  avoit  jdéja  fait  des  voyages  dalls  les 
Provinces  lp$  |)lus  reculées  de  la  Fran- 
ce :  l'objet  de  cçlui  qu'il  ^it  len  Angle- 
terre ,  étoic  de  s'arrcicher  ^u  trouble 
d'une  paffion  qui  le  tourméntoit  depuis 
long^ems  ,  &'  dôîit  les^étîbceîïeé  fe  ré- 
veillèrent  enèwé^dans  iih  âge  ^lus 
avancé,  matgréfa  tête  thème  &  feï cbe- 
veux  bUncs.  Woki  le  tour  qu'il  prend 
en  parlant  de  l'origine  de  cette  paflîon 
éins  îùxx'BffinetfeWHmtMi  il  feint 
:t^ï^  1%  'cfe-'ddiiïië'  âl^ïMéWlui 
apparut  fmVi  des  wki^  iSIétffir  èdat 
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Paris  jiigea  autrefois  le  différend,  que, ^5^^^^^^ 
ce  Dieu  rappellant  à  fa  mémoire  1»  pro-  ^'  P^^ïs-; 
teâion  qu'il  lui  avoic  accordée  depuis  ^ 
Vâge  de  qiuacre  ans ,  lui  ordonna  de  re- 
voir le  procès  des  trcMs  Divinités ,  qu'il 
confirma  la  fentence  de  P^is ,  &  qué^ 
Venus  lui  promit  pour  récompenfe  uoc^ 
Maîtreflè  plus  belle  que  la  belle  Hé- 
lène ,  &  d'un  fi  haut  rang  que  julqu'à 
Çonftantinople  il  n'y  avoit  Gomte  ^ 
Doc ,  Roi ,  ni  Empereur  qui-  ne  s'efti- 
œât  heureux  de  l'obtenir.  Il  dévoie 
fervir  cette  beauté  durant  dix  ans ,  & 
toute  fa  vie  devoit  être  confacrée  au  cul« 
te  de  la  Divinité  qjiii  lui  faifoic  de  fi 
belles  pr^neflfes»  i 

* 
Et  Venus  a^onc  me  regatcte  , 

Et  me  (dit^diit^  ans  tous  entiers 

Seras  mon  droit  fervant  rentiers  9 

Et  en  après  fans  pcnfer  vifce 

.  Tout  ton  vivant'  en  mon  ferviiice;         »• 

.  Froi0àrt  avpit  aitpé  de  bonne  heure 
1^  Romans  ;  celui  de  dléomades ,  do^ç 
Faucher  parle  au  long,  de  même  que  Recueir  iet 
de  fon  Auteur ,  fut  le  premier  inftru*T  '*^"  ^ ^ 
inenc  dont  l'amour  fe  fervit  pour  le  cap- 
tiver. Il  le  trouva  entre  les  mains  d'ufT 
ne  jcunç:  perfoime  qui  le  lilbit  y  &  qui 
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J.  Frois-  tit ,  &  il  fe  forma  bientôt  eiitr*eux  un 
«ART.         côipmerce  de  livres.  Froiflàrt  lui  prêta 
le  Roman  du  BaiUâH  d'amofffs,  &  en 
fe  lui  .envoyant ,  il  y  gUflfa  uilé  Ballade 
dam  laquelle  il  commencent  à  parler 
de  fon  amour.  Ce  feu  naiflaiW  devint 
U0  ômbrâfement  que  rien  ne  put  étein* 
dre;  &  lôrfque  Froiflàrt  apprit  que  cel- 
le qu'il  àimoit  étoit  fur  le  point  de  fe 
maViér ,  fà  douleur  fut  fi  exceflîve  qu'el- 
le le  rendit  malade  plus  de  trois  mois. 
Pour  fê  diftraire  &  réilablîr  fa  famé,  il 
prit  le  parti  de  voyager ,  mais  durant 
deux  jours  de  marche  il  ne  cefla  défai- 
re des  vers  à  Thonneur  dé  fa  Dames 
Ce  fut  alors  qu'il  alla  en  Angleterre. 
L'accueil'  qu'on  fui  fit ,  Içs  amùfeméns 
qu'on  lui  procura ,  tes  Ccfrfeïïe^  dont 
on  l'accabla ,  n'ayant  pu  charmer  l'en- 
nui qui  le  dévoroit ,  la  Reine  Philippe 
de  Hayniaut  qui  avoit  connu  le  princi- 
pe de  fon  mal  par  un  Virelay  qu'il  lui 
avoit  pr'éfenté  3j  lui  ordortiVa^  de  iretour- 
ner  dans  fon  pays ,  à  condîtîotî  qu'il  re»- 
viendroît ,  &  lui  fournit  de  l'argent  & 
des  chevaux  pour  feire  le  voyage. 

L'amour  conduifit  Froiflàrt  auprès 
de  fa  Dame  ;  il  redoubla  auprès  d'elle 
les  ailiduités  &  les.  ibins  ;  mais  voyant 
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vptle  forcés  ne  repondoic  pofne  à  fes  '  '  '^' 

vKieax  ^  il  retourna  en  Angleterre,  Sç  J-  P*^^** 
s'attacha  au  fervice  de  la  Reine  Philips 
pe  ;  &  cette  Princefle  lin  donna:  le  titre 
de  Clerc,  (  c*eft-à-dire^  Secrétaire  ou 
£crivdin  )  de  fa  Chambre  ;  Ftciflart 
avofc  ce  titre  dès  l'an  ij6ï.  Pendant 
\ti  cinq  années  qu'il  pafTaaiifervicede  ' 
la  Reine ,  il  fît  aux  frais  de  cette  Prin* 
ceffè  ptuiieurs  voyages ,  dont  robjet 
pftroît  avoir  été  de  rechercher  tout  ce 
qui  devoir  fervir  à  enrichir  (bn^  hiftoi^ 
m^,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  com- 
pofer  dcirant  le  même  tems ,  à  la  prie- 
IV  de  la  Reine  d'Angleterre ,  diverfe» 
pcif^es  amoureufes ,  que  la  plupart  niê« 
mt  des  Demies  ne  rôgardoienc  alors  que 
eomme  im  amufaxient  qui  n'avoit  rien 
tm  foi  de  blâmable.  Le  roete  fe  trouva 
en  1 36^.  au  paiS^  du  Roi  Jean ,  qut^ 
retournoit  en  An^terre  ;  &  Ton  trou- 
ve danB  fes  poëfies  une  PaftourcUe  qui 
femble  ne  pouvoir  convenir  qu'à  cet 
événement. 

FroiflTart  étoît  en  France  à  Melun 
for  Seine  vers  le  20.  Avril  1)66.  ôc 
on  le  voit  à  Bourdeaux  à  la  Touflàînti 
dé  la  même  année  ,  lorfque  la  Princef- 
fè  de  Galles  accoucha  d'un  fils  ,<]utfut 
ièpuis  le  Roi  Richard  IL  Le  PrinCè 
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de  Galles  étant  parti  peu  de  jours  après» 
J.  FKois-pour  la  guerre  d'Efpagne^  &  s'étant 
^ART.  rendu  à  Auch ,  où  il  demeura  quelque 
tems ,  Froiilàrt  l'y  accompagna  ,  de 
comptoit  de  le  fuivre  dans  tout  le  cours 
de  cette  expédition ,  mais  le  Prince  ne 
lui  permit  pas  d'aller  plus  loin^^  &  le 
renvoya  ea  Angleterre  auprès  de  la 
Keine  fa  mère.  Ce  troifiéme  voyage  de 
Froiflàrt  en  Angleterre  rfa  pas  dû  être 
loflg ,  puifque  le  Poëtefe  trouva  Tannée 
fuivante  dans  plusieurs  Cours  d'Italie* 
IL  affifta  en  1 368.  à  la  réception  qu'A-» 
médée ,  Comte  de  Savoye  >  furnommé 
le  Comte  Verd ,  fit  à  Lyonel ,  Duc 
de  Clarence ,  fils  du  Roi  d'Angleter- 
re ,  lorfque  ce  Duc  revenoit  d'épou(er 
loland  fille  de  Galeas  II.  DucdeMi* 
lan.  Froiflfart  décrit  les  fêtes  qui  furenfi 
données  à  cette  occafion  durant  trois 
jours  ;  il  n'oublie  pas  de  dire  qu'on  y 
danfa  un  Virelay  defacompofition.  De 
la  Cour  de  Savoye  il  retourna  à  Milaa 
où  le  même  Comte  Amédée  lui  donna 
imè  Cotte- hardie^  (  ou  pourpoint  )  de 
vingt  florins  d*r)r ,  puis  à  Boulogne  Se  à 
Ferrare ,  où  il  reçut  encore  quarante 
ducats  de  la  part  du  Roi  de  Chypre  , 
&  enfin  à  Rome.  Ce  Roi  de  Chypre 
étoii  Pierre  prenaier^  qui  mourut  lo 
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jg.  Janvier  i}68.  c'eft-à-dîre,  i}69.  sss?— ? 

avant  Pâques.  La  même  année  Froif-  J-  Frois- 

jafft  perdit  fa  protedrice  la  Reine  Phi-^^*^^ 

Jippe,  Sc.il  composa  un  Lay  fur  cet 

.événement;  Il  retourna  peu  après  dans 

.ion  pays.  - 

.     A  fon  retour  d'Italie  FroilTart  ne  fui- 

.vit  pas  la  même  route  qu'il  avoit  prife  en 

y  allant  :  pour  voir  de  nouveaux  pays ,  il 

étoit  revenu  par  rAllemagne ,  comme  il 

le  fait  entendre  dans  fon  Dit  dou  florin. 

Le  fujet  de  cette  pièce  eft  un  entretien 

2ue.le  Pocte  feint  d'avoir  eu  avec  le  feul 
orin  qtii  lui  reftoit  de  beaucoup  d'au- 
.très  qju'|l.  avoit  dépenfés,  ou  qui  lui 
avoient  été  volés ,  &  ce  florin  lui  repr o-  . 
che  qu^A  Pavûit  bien  promené  ^  car  il 
âvoit  appris  avec  lui  le  François  &  le 
Thiois,  c^eft- à-dire,  l'Allemand i  Arri- 
vé.dans  fon  pays ,  le  Poëte  fut  pourvu 
ide  la  Cure  de  Leftines  ^  qu  on  croit  lui 
avoir,  été  donnée  par  Robert  de  Genêr 
ve ,  ills  du  Corace  d^è.Savoye , .  transfe- 
fé  depuis  peu  de  l'Evêché  de  Térouen- 
fie  à  œlu*  àe  Can>bray.  De  tout  ce^ 
qu'il  fit  dans  l'exercice  de  (on  minîfte-^ 
re,  il  nous,  apprend  feulement  que^  les^ 
TMT^rmmydç:  Leftines  eurent  cinq^  iens 
francs  çilp.fon  argent  d^ins  le  peu  dctems» 
quil  fut  Icuf  Curé.  On  lit  dans  ua 
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Journal  manufcrit  de  TEvêque  de  Char- 
J.  Frois-  très ,  Chancelier  du  Duc  d'Anjou ,  que 
s  ART.  fuivant  (tes^  Lettres  fcellées  du  iz.  Dé^ 
cemhre,  1 3ffi,  éê  Prince  fit  arrêter  ff»- 
qtiante-fix  qnayersde  là  Chrmique  de  Jehan 
Froijféin  ,  JBieSeur  de  VEglife  Parrocbiale 
de  Lefcines ,'  que  rHîftorièn  cnvoyoit 
pour  être  enluminés  /  &  enfuite  portés 
au  Roi  d'Angleterre  ennemi  de  la 
France'.  • . 

'  .Frôiffart  s^àttachà  depuis  à  Vencef- 
Jas  de  tuxertîbourg ,  Duc  dfe  i^rabant. 
Ce  Prince  qui  avoit  dti  goÛi!  pour  )a 
poëfie /fit  faire  un  recudl  de  fes  Cbati- 
fons ,  de  fes  Rondeaux  &  de  fes  Vire- 
lais par  Froiflart ,  qui  Joignant  quc(l- 
ques-unes  dé  fes  pièces  à  celles  dtoVeiï- 
ceflas  -^ert  forma  une  efpéce'deiRtoman , 
fous  le  titre  à^Méltadar^  Crd  da  Cbevu^ 
lier  âu  Soleil  d'or  ;  mais  le-  Duc  iie  vé- 
cut pa^  affez  Idngtems  pour  vpir  fe  fin 
ie  l'ouvragé,  étant  mbft  çti\i^i/^. 
FroiiTart  parlé  ainfi  de  ce  redûdi  'i: 

Dedans  ce  Eomant  font  enctoi^ . 
Toutes  les  chançons  que  jadis  » 
Dont  Famé  foit  en  Paradis,  • 
Que  fut  (  fit.)  le  bon  Duc  dej^éybànt  ' 
^incelaus»  dont  On  paifla  ^t^ 
Car  im  IPrince  fut  amourous , 
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Gracious  8c  chevalourous  , 

Et  le  livre  me  fit  ja  faire ,  J.  Frow 

Par  très granr  amoureus  à  faire,  '^^^^' 

Cornent  qu'il  ne  le  veift  oricques. 

•   Après  là  mort  de  Venceflas,  Froif- 
fart  fut  Clerc  de  la  Chapelle  de  Guy, 
Comte  de  Blois ,  &  il  ne  tarda  pas  à 
fignaler  fa  rcconnoiflance  pour  fon  nou*- 
veau  protefteur;,  par  une   Paftourelle* 
fur  les  fiançailles  de  Louis ,  Comte  de 
Dunois ,  fils  de  Guy ,  avec  Marie  fill^ 
du  Duc  de  Berry  :  deux  ans  après ,  le 
mariage  s*étant  fait  à  Bourges ,  il  le  cé- 
lébra- pdf  une  efpece  d'Epithalame  aflez 
Ingénieufe  pour  le  tems,  intitulée  lé 
TfMple  d'honneur.   Il   paffa  les  années 
1385.  1586.  &  1587.  tantôt  dans  le 
Blaifois ,  tantôt  dans  la  Touraine  ;  mai$ 
le  Comte  de  Blois  l'ayant  engage  d^ 
reprèflfdre  la  fuite  de  l*hiftoire  qu'il 
avofe^'hileffômpuë,  il  rélblut  de  profi»- 
ter^ctelâ  i^àix  qui  venoit  de  fe  condui- 
re--fôùf  allet  à  la  Cour  de  GkftoÀ 
Ph«wW ,  Comte  de  Foix  &  de  Béarn , 
^îf*ftMîré-à  fond  de  ce  qui  regardoit 
les*  l^a^^' étrangers  &  les  Provinces  du 
•Rdj'tlittïîé' les 'plus  éloignées  ,  où  il  fi- 
V^Uif  (féftfri'gtîand  nombre  de  Guerrier 
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veilleux  faits  d'armes.  Il  partît  avec 
J.  Faoïs-des  lettres  de  recommandation  da 
SART.  Comte  de  Blois  pour  Gafton  Phœbus , 
&  prit  fa  route  par  Avignon.  Une  de 
fes  padourelles  nous  apprend  qu'il  fe* 
journa  dans,  les  environs  d'une  Abbaye 
fituée  entré  Lunel  &  Montpellier ,.  & 
qu'il  s'y  fit  aimer  d'une  jeune  pepfonne 
qui  pleura  fon  déparc  ;  il  dit  dans  la 
même  pièce  qu'il  menoîc  au  Comte  de 
Foix  quatre  lévriers  pour  lui  en  faire 
préfent. 

Arrivé  à  Ortez  fétour  ordinaire  de 
Gafton  Phœbus ,  ce  Prince  envoya  cher» 
cher  Froilîàrtjle  reçut  avec  beaucoup  de 
>oie  ,  &  le  défraya  durant  Ihyver  que  le 
Poëte  paflk  auprès  de  lui.  L'occupation 
la  plus  ordinaire  de  Froiflfart  pendant  ce 
téms,étoitd'amuferGafton  après  fon  (bo^ 
per  ^par  la  leâure  du  Rom^n  de  Mélia? 
dur  qu'il;  ^y oit  apporté  :  tous"  les^foirs  il  fe 
t^ndok  au  Château  à  l'heure  de  miaule . 
qui  étoit  celle  où  le  Comte  (^  !llii(toic 
à  table  ;  Gafton  l'écoutoit  ava|6:fiÀatfiX| 
&  ne  le  renvoyott  jamais  qu'il  w  mié(k 
fait  vuider  4upar avant  tottt  ce  qm '^ni 
^refté  du  vin  de  Ja  bouche.  L'hyver  étant 
pafle,  Froiflàrt  partit;  dfÔrtes  à  laitii- 
te  de  la  Pdnceflè  de  fioulc^œ  dont 
le  mariage  avec  le  Duc  de  am^  ve^ 
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noir  d'être  concla  :  Gafton  lui  fk  quel- 
ques libéralités ,  &  le  prefla  inftammeni:  J*  ^*<^ 
de  revenir  le  voir.  Le  Poëte  accom- ^^^^"^ 
pagna  la  Princefle  à  Avignon ,  &  dans 
le  refte  de  la  route  qu'elle  fit  à  travers 
le  Lyonnois ,  la  BreÂè ,  le  Foretz  &  le 
Bourbonnois  ,  jufqu'à  Kiom  en  Au- 
vergne. 

Le  païïage  d'Avignon  fut  fatal  à 
Froiflàrt  ;  on  le  vola  :  cette  trifte  avan- 
ture  fait  le  fujet  d'une  longue  poëfie  p 
dans  laquelle  il  place  plufieurs  circons- 
tances de  fa  vie ,  dont  on  a  fait  ufage. 
Qn  voit  par  cette  pièce ,  que  le  defir 
de  viûter  le  tombeau  du  Cardinal  de 
Luxembourg  mort  ea  odeur  de  fainte*» 
té  y  a'étoît  pas^  le  £eul  motif  qui  l'eût 
porté  à  repaflèr  par  Avignon ,  mais  qu'il 
avoit  une  commiflion  particulière  du  Sei^ 
gneur  de  Coucy.  Il  fe  donne  dansla  mêp 
.me  pièce  pour  un  homme  de  grande  dé- 
peofe.  Outre  le  revenu  de  la  Cure  de  Le- 
âii^tes^qui  étoit  confidérable,  il  avoit  de^ 
puis  vingt-cinq.  ans.  touché  deux  onille 
francs  dont  il  ne  lui  reftoit  plus  rien  ;  la 
compofition  de  fes  ouvrages  luienavoiit 
coutéfept  cen^,*  maisJl  ne  regrcuoit  pas 
cette  dépehfe  :  lerefle  avoit  été  confonir 
mé.  tanç  chez  les  Taverniers  de  Leftines^ 
.^oedaxisfes  voyages^qu'ilfaifbit  touiouts 
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*'   '     '^^   en  bon  équipage,   bien  monté,  bîeil 
Je  Fkoxs-  yêtu ,  &  faifant  partout  bonne  chère.  • 

SAtiT.  Lorfque  les  fêtes  occafionnées  par  te 

mariage  du  Duc  de  Berry  furent  paf- 
fées  ,  Froiflart  fe  rendit  à  Paris  où  il 
he  fît  pas  un  long  féjour.  On  Je  voit  en 
moins  de  deux  ans ,  fucceffivement  dans 
le  Cambreds ,  dans  le  Haynaut ,  dans 
la  Hollande  ,  dans  la  Picardie ,  une 
féconde  fois  à  Paris,  dans  le  fond  du 
Languedoc ,  puis  encore  à  Paris  &  à 
Valenciennes  ;  de  là  à  Bruges ,  à  l'E- 
clufe ,  dans  la  Zélande  ^  enfin  dans  foh 
pays.  Il  étoit  encore  à  Paris  en  i  392. 
lorfque  le  Connétable  de  Cliflbn  fiit 
aflfaffiné  par  Pierre  de  Craon  ;  &  on  le 
voit  à  Abbeville  fur  la  fin  de  la  même 
année,  ou  au  commencement  de  la  fui- 
Vante,  pendant  les  Conférences  qui  fe 
tenoient  entre  les  Plénipotentiaires  de 
France  &  d'Angleterre ,  lefquelles  opé- 
rèrent enfin  une  trêve  de  quatre  ans/ 
Dès  Tannée  1 37g.  Froiflart  avoît 
tibtenu  du  Pape  Clértcnt  VIL  Fex- 
petïâtîve  d'un  Canonîcat  de  Lille  : 
on  apprend  dans^  le  recueil  de  fes  poëfiei, 
Cfuî  fut  achevé  en  tj9j.  qu'il  fequa- 
lifioit  Chanoine  de  Lille  ;  mais  Clé- 
ment VII.  étant  mort  en.  1 394.  il 
abandonna  la  pourfuite  de  fon  eipéftà- 
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tive  y  &  commença  à  ne  prendre  que  la 
,  qualité  de  Chanoine  &  Tréforier  de  J^  P»^®"' 
i'Eglife  Collégiale  de  Chimay.  En'^'"''-  '^' 
1  39  5.  il  retourna  en  Angleterre,  mu- 
ni de  lettres  de  recommandation  pour 
Je'  Roi  &  pour-  fes  oncles.  Le  Duc 
(d'Yorck  l'introduifit  dalns  la  Chambre 
du  Roi  f  qui  le  reçut  avec  des  marques 
"de  bonté  très-diftinguées.  Richard  prît 
lès  lettres  dont  ilétoit  chargé,  les  lut, 
iSb  lui  dît,  que  s'il  avoit  été  de  VHofiH 
de  fin 'jijeul  y  &  de  Madame  fin  AjeA- 
Té  y'etkote  efioit'il  de  VHofiel  d' Angleter- 
re. Quelque  tems  après  FroiflTart  pré- 
fenta  au  Roi  le  Roman  de  Méliadot 
<^ue  Richard  reçut  avec  plaifir. 

Après  trois  mois  de  léjour  en  An- 
gleterre ,  Froiflàrt  ■  prit  congé  du  Roi , 
qui  lui  fit  donner  cent  Nobles  dans  un 
)^obelet  d'argent  doré  péfant  deux 
liiârcs.  Les  cent  Nobles  peuvent  re- 
Wirtîf  à  fik  cefits  lirre^  de  notre  moni 
libyé  d-aujourdliiîii.  En  1  597.  FroiflTart 
|jerdit  Guy ,  •  Coiittè  de  -Blois  >  qui  IV 
Vpit\  toujours  ainîiê/- Lé' Poète  avoit 
alors  (bixanteans ,  &  féeùf  encore  qua- 
tre atis  au  ipoihs ,  puiftju'iPraconte 
^lielljues-  év'éwefaéns  d^'  rann'ée  r.^ool 

qtfcHe  année  îl'iÀolikiîî  il  pafoir  feule^ 
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ment  que  ce  fut  au  mois  d'Oâobre*^ 
h  Frois-  puifque  fon  Otit  eft  indiqué  pour  ce 
$ART.  ^J3  ^j^  l*Obituaire  de  l'Eglife  Col? 
légiâle  de  faince  Monegunde  de  Cbir 
tnay.  Selon  une  ancienne  tradition  du 
pays  y  ik  fut  enterré  dans  la  Chapelle 
de  fainte  Anne  de  cette  Collégiale  s  & 
il  eft  en  effet  affèz  prol>able  qu'il  vint 
finir  fes  jours  dans  (on  Chapitre*  Telle 
a  été  la  vie  de  Froiflkrt ,,  rapportée  plus 
en  détail  dans  le  premier  Mémoire  de 
M,  de  Sainte  Palaye  que  j'ai  abiîégé* 

Dans  un  fécond  Mémoire  le  £ivant 

...  <     .    . 

&  judicieux  Académicien  nous  dpnne 
une  idée  des  poëfies.  de  cet  Eçriyain; 
&  voici  à  peu  près  ce  qu'il  en  dit.  Il 
remarque  d'abord  que  ces  poëGes  font 
d'une  ^endjLie  confiiérable,  &  qu'où 
les  trouve  déHgnées.  par  le  nom  de 
Trdittexs.  Mais  G(»nme  il  eât  été  trop 
long  de  les  faire  connoitre  tçutes^,  .ij[^  a 
cboiii  le  Paradis  d^smour .  &  Viiorlùg/f 
émomeufe  -y  parnvi  d'autres*^  appellées  i>^ 
tkt»,  il  a  pris  celui  de  \^  Margitpmyfk 
dans  les  f^éces  détachées  ^  comn;ie  Ronr 
deaux.  Ballades^  Paftouxelles,  Laî^t 
Virelais  &  Cba«ts  $py/aux  ^  il  s5eflt  paçt 
ticuliérenienc  attaché  ^4  £)irp^  coijinoitre 
les  Paftooretles  &  les  Rondeaux^  y oiç^ 
ridée  qu'il  donne  4iiF4{/idfs  (i^mpta^ 


f! 
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Le  Foëte  tourmenté  par  Tamour  le 
plus  violent ,  s-'ctant  endormi ,  eut  un  J*  ^^^^ 
longjp  qui  fait  le  lujet  de  cette  pièce. 
Il  te  trouva  affis  dans  un  bois  délicieux^ 
aa  bord  d'un  ruiflèau  jonché  de  fleurs  ^ 
&  environné  d'oifeaux ,  parmi  lefquels 
ks  RofTignols  formoient  les  plus  doux 
concerts.  Se  rappellant  en  ce  moment 
tout  le  tems  de  fa  jeunedè  &  les  diver- 
fes  fortunes  qu'il  avoit  euèfs  en  aimant , 
il  fit  une  Complainte  très-vébémente 
contre  T  Amour  &  contre  les  maux  qu'il 
lui  avoit  fait  fouflfrir.  Plongé  dans  une 
douleur  que  le  chant  des  oifeaux  ne 
pouvoit  adoucir ,  il  entendit  un  bruit 
confus  de  voix  -,  qui  l'obligea  de  fe  fau« 
ver  derrière  un  buiflfon  ;  c'étoient  deux 
Dames  belles  &  bien  parées  ^  qui  l'ayant 
atteint  ^  vouloient  le  battre  pour  ven- 
ger l'Amour  leur  Maître  qa'ii  venôit 
d'ofTenfer.  Leurs  noms  écoient  Plaifath 
€€  &  Efpêrance.  S'étant  un  peu  appai« 
fées  y  elles  lui  dirent  qu'il  ne  dcvoit 
imputer  fes  malheurs  qu'à  lui- même  ^ 
qu'il  avoit  manqué  à  la  foumiiTion  de 
à  la  perfévérance  qui  lulavoientété  tant 
recommandées  lorsqu'il  s'engagea  fous 
le  drapeau  de  TAmour, 

Plaif^Qce  j^  après,  ces  avis.,  fatisfait  U 
oiriofîté  ^u'il  avoit  da  lavoir  quelk^ 
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étoient  fes  fondions  auprès  de  TAmour: 
•  J.  Frois-  j^  principale ,  dit-elle ,  confifte  à  entre-^ 

s  ART*  '  ■•/*  1  fl  i-'  f   * 

tenir  Ion  culte  par  les  charmes  reciprcy 
ques  qu'elle  fait  trouver  entre  deux  per- 
é>nnes  qui  s'aiment ,  d'où  vient  qu'if 
rfy  a  nt  lés  Amans  ^  ne  tide  Amie,  Alors 
il  la  conjure  partout  lecré«iit  qu'elle  doit 
avoir  dans  la  Cour  d'Amour ,  de  faire 
en  forte  que  la  Dame  dûnt  il  lui  avoit 
fiAt  hommage ,  fut  moins  inexorable. 
Efpérance  entre  les  mains  de  qui  Plaf- 
fiince  le  remet ,  lui  demande  s'il  n'eft 
point  tombé  dans  la  jaloufie,  qu'elle 
nomme  la  Pefie  des  Amans ,  &  lui  pro- 
met de  le  guérir  de  ce  mal,  pourvu 
qu'il  ne  la  perde  jamais  de  vue.  Enfin^ 
Tes  deux  Dames  le  conduifent  par  là 
main  dans  le  Parc  où  l'Amour  faifoic 
fa  demeure ,  &  en  chemin  lui  deman- 
dent quelques  Ballades  ou  Virelais  dé 
(à  compofition ,  qu'elles  chantent  avec 
lui. 

Ils  rencontrèrent  près  d'une  colline 
DoHX'penfer  gentil  Damoiféau  ,  tenant 
deux  Lévriers  en  laiflfe,  qui  leur  indi- 
qua l'endroit  où  ils  trouveroîent  le  Dieu 
qu'ils  cherchoient.  Plufieurs  Chaffeurs , 
comme  Bean-femblam ,  Beau-regard  , 
Franc-vouloir^  Defir,  Souvenir,  Sien-- 
hfognant  &  autres ,  répandus  de  diftan- 
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ce  en  dîftânce  hvet  des  Lévriers  poarfui- 
vant  la  chaflfe  d'Amour ,  donnèrent  lieu  J.  Froii- 
au  nouveau  Pèlerin  de  s'informep  fi  ce*^^"^* 
©ieu  avoit  beaucoup  de  pareils  Chaf- 
feùfs  ;  il  apprit  qu'il  en  avoit  treAté  fois 
davantage,  tant  Comtes  que  Ducs  9 
Rois  &  autres.    Il  demanda  plus  loin 
qui  étoît  une  grande  compagnie  de  Da- 
mes &  de  Damoifelles,  &  de  beaux 
j>anmfeaH9t  vêtus  de  verd ,  qu'il  voyoit 
en  dîfpofition  de  danfer.   Plaiûnce  luî 
lioiBiVie  plufieurs  Héros   &  Héroïnes 
de  Rolttait,  toui  fujets  de  la  Divinité, 
qui  datifent  auprès  du  Paradis  où  elle 
fait  fon  féjour.  Vous  remarquerez  com- 
bien ce  terme  eft  indécemment  em-' 
ployé  dans  un  pareil  fujet.  Enfin  étant 
parvenus  au  pavillon  de  la  Divinité 
tendu  fous  des  arbres,  le  Poète  qui  lut 
fut'  préfente,  lui  récira  uri   Lai  dont 
éHc  fw  tellement  fatisfaite,  qu'elle  lui 
promit  fon  affiftance ,  &  recommanda 
aux  Dames  qui  Tavoîent  amené  d'à- 
Voir  foin  de  lui ,  .&  de  le  faire  promener 
ââhs  fes  jardins. 

Comme  ils  alloîent  chantant  &  cueil- 
lant des  fleurettes ,  ils  trouvèrent  dans 
on  pré  entourré  de  Rofiers,  Bel  accueil 
qui  faifoit  un  chapeau  de  fleurs  que 
éeux  jeunes  filles  lui  cueilloicot.  JL* A'* 
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41  ii     ■     mant  coure  aufli-tôc  fe  jetter  aux'pieds^ 
h  Froxs-  de  fa  Dame ,  &  lui  tient  le  langage  or* 

SART,  dinaire  à  ceux  que  cette  paffion  enni- 
vre.  Elle  lui  demande  ce  qu'il  defîre 
d'elle;  on  juge  bien  qu'il  rfed pas em- 
barmflle  à  le  lui  dire.  Elle  le  retient 
pour  ion  ferviteur ,  il  s'en  va  avec  elle , 
&  chante  une  Ballade  à  laquelle  PUi-* 
fMCe  applaudit  aufïï-bien  que  far  Da- 
me. Pour  le  récompenfer ,  celle-ci  lut 
donne  à  baifer  un*  chapeau  de  fleurs  de 
Marguerites  qu'elle  venoit  de  faire ,  & 
le  baife  elle-même  en  le  lui  mettant 
fur  la  tête.  Il  fouhaitoit  quelque  chofe 
de  plus ,  on  le  lui  promet  ^  la  joie  le 
fait  treflàillir ,  il  s'éveille  &  rend  grâ- 
ces d'un  fonge  qui  l'avoit  charmé ,  & 
out  n-étoit  que  l'eflfet  de  fon  imaginationi 
iedutte  par  la  pafllon. 

La  pièce  qui  eft  fous  le  titre  d'/ftri* 
loge  amoureufc  n'efl  pas  au(ïï  remplie  dq 
fiâions;  mais  elle  eft  plus  curieufe  pat 
les  lumières  qu'efle  nous  fournit  poiif 
rhiftoire  des  Arts.  Noni-feulement  elle 
renferme  une  comparaifon  fuivie  &  biei^ 
çirconflanciée  des  pièces  qui  compofenc 
une  horloge  &  detousfesmouvemens, 
avec  les  fituation»  d'un  cœur  amou-* 
reux  (  car  Froiflàrt  en  revenoit  tovh 
jours  là  )  &  les  divers  mouvemens  don; 
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'^^  eft  agité  :  mais  parmi  pludeurs  par  ci - 
cularicés  que  cette  comparaifon  nous  J.  Frois- 
apprend  de  Tancien  état  de  rHorlo-^^^r* 
•  gêrie ,  nous  voyons  i  ®.  Que  le  rouage 
du  mouvemenit  &  celui  de  la  fonnerie 
n*avoieht  l'une  &  Tautfeque  deux  roues, 
au  lieu  de  quatre  qu'ils  ont  à  préfent  ; 
ces  deux  roues  leur,  fuflîlbient ,  mais 
ks  horloges  n'alloicnt  que  pendant  fix 
ou  huit  heures ,  &  il  falloic  les  monter 
trois  ou  quatre  fois  par  jour. 

2.^.  Que  le  Cadran  marquoic  vingt- 
quatre  heures ,  commençant  depuis  une 
^qu'à  douze ,  &  répétant  une  fécon- 
de fois  les  mêmes  nombres.  3^.  Que  le 
Cadran  étoit  mobile ,  &  marquoit  Tfaeu- 
te  par  fa  direâion  à  un  point  fixe  qui 
tenoit  lieu  d'indice  ou  d'aiguille.  ^^. 
Qu'au  lieu  du  pendule  &  du  balan- 
cier, qui  n'étoient  point  encore  inven- 
tés, les  Horloges  a  voient  une  pièce 
nommée  Foliot ,  qui  portoit  deux  pe- 
'  tîts  poids  appelles  Régules ,  dout  Tufa-^ 
ge  étoit  de  faire  avancer  ou  retarder 
l'Horloge,  à  mcfure  qu'on  les  appro- 
choit ,  ou  qu'on  les  éloignoit  du  centre 
du  Fùliou  Outre  les  différences  dans 
■-  la  cônftrudion  des  Horloges ,  on  re- 
'  tnfai^e  da^s  la 'même  pièce  plufieurs 
4^Horlogerie^  écoiem  alors 


V 


1 41         iBlÔtïOTHEQtTE 

ufués.,  &  qpi  ne  le  font  plus  aujour* 
J,  Frois- d'hui. 
fiAKT.  La  fleur  que  le  Poète  nomme  Margue- 

rite ^  &  qui ,  felpn  lui ,  tourne  fans  ceâè 
vers  le,  Soleil  »  &ft  xrélébrée  dans  la  pièce 
qui  a  pour  tiiteU  pitdeja  Margùerhi* 
•Cette  fleuf  (efbrma/uivant  le  Poète,  des 
;pleursque  la  j^une  Hérès  répandit  fur  U 
.iepulture  A^Ciphéfis  fon  amant.  Mercure 
..qviç  le  hazard  conduifit  vers  le  lieu  de 
cette  Métamorpbofe  comme  il  menoit 
.  paître  fes  troupeaux  y  furpris  de  voir 
une  fleur  blanche  &  vermeille  au  mois 
de  Janvier^  enchanté  de  fbn  éclat ^  en 
fit  une  couronne  qu'il  envoya  à.  la  belle 
Hérès  par  lires  fon  mertàger.  Un  ii 
rare  préfent  prpduifit  une  Métamor- 
phofe  plus  heureufe  que  la  fH'emiere  ;  la 
rïymphe  devint  fenftble.  Mercure  par 
reconnoiflance  voulut  toujours  depuis 
que  fa  tête  fût  parée  de  cette  fleur*  M. 
de  Sainte  Palaye  dit  que  cette  iiâjçn 
.  eïl  écrite  avec  beaucoup  de  délicaiCeflè 
&  d'agrément. 

La  plu6  grande  partie  des  Paftou- 
relles  de  Froiflart ,  ajoute  t'il,  roule  fpr 
des  prix  propofés  en  divers  lieux  de  la 
.Picardie  <^  de  la  Flandre ^jà>U  pkis 
.bçUe  Ber)g6re  4'»^. canton ^!ou  au^jB^r- 
ig^  qui  çb^ntpit  M.  iaîeujÇ  ifes  akpQi^f s. 
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M.  de  la  Curne  fupprime  A  deflein  = 
beaucoup  de  détails  qu'on  y  remarque ,  J-  pRoii^' 
..concernant  les  habillemens  de  ce  fié-^^^^* 
cle-là ,  les  inftruinens  de  Mufique  cham- 
pêtre, &  diverfes  ufages  de  cette  efpe- 
.ce.  Il  ne  s'arrête  pas  non  plus  à  d'aui* 
très  Paftourelles  plus  importantes  en  ap- 
parence, par  le  rapport  quelles  ont  à 
des  événemens  hiftoriques ,  tels  qu'une 
fabrication  de  Monnoie,  l'arrivée  du 
Roi  Jean  en  Angleterre,  le  retour  du 
Duc  de  Brabant  en  fes  Etats  après  fa 
pjrifon^  la  vidoire  remportée  à  Caflèl 

Sr  Charles  VI.  la  première  entrée  de  U 
eine  Ifabelle  fa  femme  dans  Paris,  fe 
mariage  du  Duc  de  Berry ,  &c. 

Froiffart  n'a  réufli  dans  aucun  genre 
.de  poefie  aufTi-bien  que  dans  les  Paf- 
tourelles. Cette  gaieté  naïve  &  légère 
jqui  prefque  toujours  fait  le  caradere  de 
fon  efprit ,  a  pafle  toute  entière  dans 
le  cœur  de  fes  Bergers  &  de  fes  Bet- 
geres  ;  les  fujets  dont  ils  parlent ,  la  ma- 
nière dont  ils  les  traitent ,  &  leur  lan- 
gage, font  toujours  conformes  à  leur 
efprit  &  à  leurs  fentimeos  :  une  joie  vi- 
ve anime  leurs  jeux,  leurs  ris  5c  leurs 
danfes.  Vous  en  pouvez  juger  par  la 
quatrième  Paftourelle. 

Un  riche  Berger  qui  balançoît  en- 
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f  tre  la  crainte  de  perdre  ou  Tamour  de 

J.  Frois  fa  Bergère  qui  le  menaçoic  de  le  quit- 

$AKT.  (çr  j'il  ne  Tépoufoit ,  ou  les  grandes  ri- 
cheflfes  que  lui  promettoient  fes  parens 
pour  l'en  détourner,  fait  confidence 
de  Ton  embarras  à  un  Berger  de  fes  amis^' 
dont  les  confeils  fe  terminent  toujours 
par  le  même  refrein  z 

Si  tu  peux  avoir  ta  Bçrgere^ 
Oferoi&-tu  demander  mieux  ? 

Dans  ce  moment  elle  s'offre  à  leur  vue, 
lis  vont  à  elle ,  &  le  Berger  confulté 
dit  enèore  : 

S'ellc  veut  eflre  t'amiette  » 
Oferois-tu  demander  mieux  ? 

La  Bergère  avoir  deux  chapeaux  de 
fleurs ,  elle  en  donne  un  à  fon  ami ,  qui 
{ut  tranfporté  de  joie  ;  chacun  la  prend 
par  la  main  : 

Et  puis  prirent  à  caroler,  («) 
Et  la  Bergerette  à  chanter 
Une  cfaançan  moult  nouvelette; 
Et  difojt  en  chançonnette , 
Di  moi  9  Anfel  >  fi  t*ayt  Diex  ^ 
Si  je  vœil  efire  t*amiette , 
Oferois-tu  demander  mieux  î 

Les 
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'  Les  Rondeaux  donc  la  forme  eft  par- 
ait la  même ,  repréfentent  la  plupart  ^*  FRoisr 
5s  fentîmens  naïfs  d'un  Amant  quel- 
[aefoîs  bien  ,  quelquefois  mal  traité , 
antôt  gai  &  content ,  tantôt  trifte  & 
léfefpéré.  L'expreffion  vive  ou  tendre 
ft  toujours  fimple,  &  rend  parfaite- 
aent  la  paflîon  dont  ion  ame  eft  agi-  * 

ée  ;  en  voici  deux  exemples  : 

Amours ,  Amours ,  que  foulés  de  moi  ùuc  ? 
En  vous  lie  puis  veoir  rien  ée  (tu  : 
Je  ne  cognois  ne  vous ,  lie  voftre  a^re  , 
Amours ,  Amours ,  que  voitl^^  de  moi  fidre , 
En  vous  ne  puis  veoir  rien  de  feiir. 

lequel  vaut  mieux  parler ,  prier  ou  taire  f 
Ditei-le  moi  vous  qui  avés  bon  cur  > 
Aiqoaft»  Amours  I  Uc, 

■  ■  -       ■     «  • 

second  Rondeau  : 

De  quoi  que  foie  ie  doit  renouveller 
Un  joli  çoçrs ,  le  premier  jour  de  May , 
Voire  s'il  aime«  ou  s*il  penfe  à  aimer  » 
De  quoi  ouo  £>it  fc  doit  renouveller 
Un  jo|i  cgers.,  le  premier  jour  de  May. 

Pour  ce  vous  veux  ,  Madame ,  émayoler  j  (a) 
£n  lieu  de  iMày ,  d'un  loyal  coer  que  j'ay  : 
De  quoi  que  ibit  fe  doit  renouveller 
Vn  joli  coBTS ,  le  premier  jour  de  «May. 

(«)  CJcnuiér  le  Mari    '■      -    •  ;  *i 

Tom^r  IX.  G 


Âprès^  ces  exemples ,  M.  de  la  Cuf' 
J.  ¥ko4t^f^^  Sainte  Palaye ,  ajoute ,  que  l'pf 
*^^^*  peut  (foe  eH  général,  au  fujet  des  poë- 
Iles  de  Fxioidari;  ^  iqde  rinventioii  poi» 
ksfujeis  lui  manc^ic .  autant  c^ua.l-i- 
ffi»aginatioii  pour  î^.  <i>f  nemeiis  :  dq  refte 
Je  Aile  (|Ue  le  Poër^  employé  ,  moins 
abondant  que.  difto^  ..offï^  jfouyent  la 
répétition  eim^e  des  mêcGiQs  wuts  Sç, 
jdes  mêmes  phi-afes  pour  rendre  des 
idées  alîez.  çqmmunes.  Cependant  la 
fimplicité  &  la  liberté  de  fa  verfifica- 
tion  ne  font  pas  dépourvues  de  grâces , 
x)n  y  rencontré  de  tçms  en  tems  Œiel- 
ques  images  &  plufieurs  vers  de  fiiitc 
iiont  l'^exprdTion  eft  afièz  btmtivtk. 


JEAN    DE     FE  NETTK 

•   ■ 

Les  qualités  qui  manquoîent  à  FroîT- 
fart  fe  trouvent  encore  mmmdam  FAu« 
teur  de  l'Hiftôire  en  ver^  des  7>m  il/4« 
ries ,  qui  eft  reftée  hrarfufef i^  ^  -<9t  dont 
je  ne  vous  entretiendrai  qiie  eàrce  <)ue 
M.  de  là  Curne  nous  en  a  aoÉHié^' 
reillemenc  une  notice.  Cet  -  Auteur  étoit 
Jean  de  Venette,  ainfî  nommé  du  lieu 
de  fa  naiSànce»  village  fitué  prés  de 
Compie^eu  On  le  trouve  auffi  nom- 
mé Filions  qui  femblç  plucô^ua  iobri* 


.  •  k. 
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<quet  qu'un  nom  de&miUr.  Lt  fecoû- 
ue  continuation  de  THiftorien  de  Gufl-  J^^fm 
laume  de  Nângis ,  dont  il  eft  Auteur ,  ^■^""* 
Ëiit  foi  qu'il  écoit  né  vers  Tan  f  joS.  & 

Îu'il  vivoit  encore  en  i  368.  Il  fe  fie 
Leligieux  Carme  en  la  Màifon  de  cet 
Ordre  (ituée  à  Paris  dans  la  Place  Mau- 
bert,  &  ce  fut  dans  cette  Ville  qu'il 
demeura  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie. 

Dans  fon  hiftoire  des  trois  Maries , 
il  die  qu'il  vidtoit  fouvent  à  Cbailli 
{  aujourd'hui  Qjilli  )  frts  de  Lonjumeau , 
Pierre  de  Nantes^  £vêque  de  Saint 
Paul  de  Léon ,  qui  étoit  retenu  au  lit 
par  une  maladie ,  dont  l'interceilion 
des  trois  Maries  lui  obtint  miraculeu- 
fement  la  guérifon.  Il  ajoute  que  fovh- 
vent  il  avoit  man^  à  la  table  de  ce 
Prélat  :  &  l'efpece  de  complaifànc^e  avec 
laquelle  il  fe  rappelle  cette  bonne  for- 
tune y  jointe  à  l'exclamation  qui  lui 
échappe  au  fujet  du  vin  qu'on  but  aux 
Noces  de  Cana ,  pourroit  donner  une 
idée  peu  avantageufe  de  fa  fobriété  : 

Fleoft  à  Dieu  »  pour  moy  efbattre 

Qu*en  teniflè  trois  los  ou  quatre  > 

Yoire  une  Ifdrie  toute  plaine  » 

^  Si  en  btfnoie  igcMt  alaine. 

G  i) 
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La  pic  donc  îl  confedè  ailleurs  qu'il 
JtAV  T>E^Q.  faiG    quand  il  voit  finir  la  Meffe, 

Venette.        ri  '  11 

.  ne  fcroïc  pas  concevoir  une  meilleyre 
.  opinion  de  fa  dévotion  : 

Moult  aife  fui  quant  audio 
Le  Freftre  dire  Ihfrmcifio^ 
Car  la  Mefle  fi  eft  iinée  » 
Ly  Preftrcs  a  fait  f^  journée; 
Qui  veult  boire  fi  puet  aler. 

Mais  les  Poètes ,  die  judicieulemenc 
-M.  de  la  Curne,  ont  le  privilège  de 
n'être  pas  toujours  entendus  à  la  rigueur, 
&  de  pouvoir  dite  impunément  d'eux- 
mêmes ,  ou  du  bieji  ou  du  mal ,  fans 
-que  leur  témoignage  tire  à  conféquen- 
ce;  D'ailleurs  Jean  de  Venette fe  jufti- 
fie  jprefque  auflî-tôt  ,  par  l'invedivc 
•qu'il  fait  contre  les  indévots ,  qui  n'en- 
tendent là  Meiïè  qu'à  moitié. 

.  Son  hifloire  des  trois  Maries  ^  qu'il 
dit  avoir  tirée  de  r Evangile  &  d^un  au^ 
tre  livre  fubtile ,  &  où  il  cite ,  outre  les 
Livres  de  l'ancien  Teftament,  les  ou»- 
vrages  de  plufieurs  Pères  de  TEglife , 
eft  fouvent  mêlée  de  -faits  qu'il  a  pui- 
sés dans  des  fources  fabuleufes,  comme 
l'Hiftoire  Scholaftique  ,  la  Légende 
jibréiée^  ia  Vie  d^  fmt  BsàSidm ,  Si 
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plufîeurs  autres  de  même  efpece.  Mais 
l'Hiftorien  a  enchéri  fur  les  circonftan- ^  J^*^^  ^ 
Ces  merveilleufes  que  lui  fourniflToient    ^'*^^" 
ces  Auteurs ,  par  une  infinité  de  détails , 
de  fon  invention.  Tels  font  plufieurs 
Dialogues  dans  lefquels,  pour  infpirer- 
un  fentimenc  plus  touchant  &  plus  vif  y 
TAuteur  anime  fes  perfonnages  de  tou- 
tes les  pafTions  aufquelles  l'humanité  eft 
fujette.  C'elt  ainfi  qu'il  fait  s'exprimer 
faint  Jofeph  dans  des  termes  peu  me- 
furés,  lorfqu'il  n'écoute  que  les  pre- 
miers mouvemens  de  fa  jaîoufie  : 

Dicx,  dit  Jofeph ,  Père  de  gloire  ^ 

Qui  pourra  femme  jamais  croire  ? 

Apoy  que  je  ne  mervoy  : 

Ceft  eft  grofle ,  bien  le  voy  ; 

Hé  my  qui  a  baâi  tel  plet  ? 

Cils  affaires  point  ne  me  plefl. 

Hé  Marie  doulcé  filette  > 

Je  vous  cuidoye  fi  fimpictte. 

Si  continente  8c  fi  loyale  ; 

Et  vous  efles  fi  déloyale  ! 

Ne  cuidaffe  mie  à  nul  fiier 

Si  toft  euffiez  changié  vo  cuer  : 

Helas  !  dolent  âc  que  feray  ? 

Four  ly  de  tous  gabbé  feray ,  8cc. 

G  iij 


Il  .ne  garde  pas  plus  de  mdlve  âmà 
Jean  de  ce  qu'il  fait  dire  à  la  (ainte  Vierge  après 
y£NfiTT£.  1^  facrifice  de  Jefus^Chrift  fiir  la  Croix  : 
fappoTanc  qu'elle  s'occupe  de  ce  qu'on 
dira  d'elle  dans  le  monde ,  &  de  la  fa- 
çon donc  elle  y  fera  regardée ,  il  lui  ùit 
tenir  ce  langage  indécent  : 

Comment  pourray  eflre  gardée  ? 
De  tous  feray  moult  regardée^ 
.  Ne  faray  çuUe  part  aler 
Qu*on  ne  veule  fur  moy  parler  : 
Chafeun  fera  de  moy  la  bée , 
Des  ors  feray  de  tous  gabée  » 
Et  me  diront,  fi  com  je  croiz» 
Ses  fil2  il  fil  pendu  en  Croiz. 

Les  ufages  reçus  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie  du  tems  de  l'Ecri- 
vain ,  font ,  par  une  fuite  de  fon  mau« 
vais  goût  y  toujours  tranfportés  au  fié- 
cle  dont  il  parle ,  &  appliqués  aux  per- 
fonnes  dont  il  fait  l'hiltoire.  Marie  Cléo- 
phé  &  Marie  Salomé  rendant  vifite  à 
la  fainte  Viçrge ,  font  fuivies  d'un  va- 
let &  de  deux  fervantes.  Sarre  ou 
Sarrette  Chambrière  de  la  Vierge  les 
reçoit  poliment  ,  &  s'excufe  de  ce 
qu'elle  n'ofoit  avertir  fur  le  champ  fa 
maitreflè  de  leur  venue  ;  car  die  pailbic 


fk  mitifl^e  }u^u*â  midi  «n  oraifof}^  & 
lêS' Aages  venpient  kii  fervir  à  bwe  &  vn^arr 
à  manger.  Sarrettt ,  qui  (çait  vivre ,  iew 
£iit  en  attendant  les  llcHHieuts  de^la 
maiCeni  cependant  les  Dames  kiî  difèfii 
de^efe  point  détournei?  de  foin  o&wf^ 
ge  Ofdinaite,  5c  lai  offrent  même  obif- 
géamment  leurs  Chumhrierês  pour  Taf- 
der.  Enfin  la  Vierge  arrive.  Dans  U 
dét^l  des  embf  affemens  &  des  pipemie» 
eomplimens ,  T Auteur  n'omet  pas  Tat- 
tention  qu'elle  eut  de  recommander  à 
fà  Chambrière  de  bien  tfaiter  celles  de 
(es  fœurs,  &  de  leur  faire  boire  du  vin 
des  gens,  qtfon  appelloit  le  vin  de  la 
âefenfe  : 

1,4  Vîeygo  ^ut  coiement 
Appelle  San»  apeitemeiit  » 
£t  dit  9  de  ces  pucelles  penfe , 
Et  leur  donne  de  no  dépenfe>  Sec. 

Sainte  Anne  St  Joachim  ayant  ap- 
pris qu'il  leur  nàitroit  un  enfant ,  vonc 
au  Temple  en  rendre  grâces  à  Dieu  & 
entendre  la  MefTe  :  la  (ainte  Vierge  eft 
mife  dam  une  efpece  de  Couvent ,  oh, 
Von  élevoit  les  jeunes  filles ,  5c  TEvê- 
que  recomnftâTide  à  la  Maîtreflfe  d'en 
avoir- grand  foin.  .  .■  ^-  ■       j 

G  lîij 


Les  dates  les  plus  précifes  4^  }ûur^ 
Jean  de  ^  jg^  heures  où  fe,  font  pafles  les  éve* 
'  '  nemens  que  T  Auteur  rapporte  ^  le  ncmi- 

bre  des  peirfonnes  dont  il  parle  ^  tout  eft 
inarqué  avec  la  dernière  exaâitude.  Si 
1^  noms  propres  ne  font  point  .e^pri« 
mes  dans  les  Livres  faints ,  ou  dans  les 
anciens  Ecrivains ,  l'Auteur  n'en  eft 
point  embarrafle;  fon  imagination  y 
fupplée  toujours.  Eve  de  la  Ruelle  eft 
le  nom  de  celle  qui  reçut  chez  elle  les 
deux  Maries  ^  foeurs  de  la  Vierge  ^  & 
chez  qui  elles  moururent.  Gautier  ^  foi* 
vant  un  Prieur  Carme ,  ainfi  appelle 
lui-même ,  &  qui  Tavoit  oiii  dire ,  étoit 
le  nom  de  l'Apoticaire  qui  avoit  pré- 
paré des  parfums  pour  emîbaumer  Jefos- 
Chrift.  Veut-on  favoir  à  quoi  étoient 
occupés  les  Apôtres  y  lorfque  dans  les 
pays  différens  où  ils  étoient  répandus , 
des  Anges  allèrent  les  enlever,  ppur 
aflîfter  à  la  mort  de  la  fainte  Vierge  ? 
Saint  Paulécrivoit  aux  Gâtâtes  ;' S^int 
Pierre  venoit  de  dire  la  Meflè  i  &  ôroit 
fes  habits  facerdotaux.  La  convf^rfation 
des  deux  Maries  avec  le  Pape  (kint 
Clément ,  eft  tellement  circonftanciée, 
qu'on  diroit  que  l'Auteur  y  avoit  aflifté 
lui  même.  Elles  font  à  ce  Pontife  leur 
généalogie ,  Thiftoire .  de-  leur  vie ,  & 
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celle  de  leurs  cnfans ,  comme  fi  celui  » 

à  qui  elles  s'adreflènt  n'en  eût  jamais  /J^an  de 
entendu  parler.  VtNETTEi 

Le  ftyle  de  rhiftoire  des  trois  Ma-^ 
ries  répond  aux  ornemens  dont  l'Au- 
teur a  enrichi  fon  fujet.  La  poefie  n'y 
difière  de  la  profe  1^  plus  commune  ^ 
que  par  un  long  étalage  de  mots  &  de 
phraies  fuperfluës ,  pour  remplir  la  me- 
îure  des  verî»  &  pour  trouver  la  rime  ; 
en  forte  que  dans  près  de  quarante  miU 
le  vers ,  à  peine  y  en  a-t'il  deux  qui 
foient  paflàbles.  Le  Poète  en  employé 
quelquefois  dix  ou  douze ,  pour  expri- 
mer ce  qu'il  auroit  pu  dire  en  une  li^* 
gne ,  &  trouve  ainfi  le  fecret  de  faire 
un  très-gros  volume ,  d'une  hifloire  qui 
n'en  devoit  compofer  qu'un  très-mince. 

Le  feul  morceau  hiftorique  un  peu 
étendu  qui  foit  <fens  ce  livre ,  regarde 
rétabliflfement  des  Carmes ,  que  fainjt 
Louis  amena  des  pays  d'Outre-Mer  « 
&  qui  habitèrent  premièrement  hors  de 
jParis , 

De  vers  le  Pont  de  Charenton 
Ou  lieu  oU  en  dit  les  Barrez , 


Oii  Tout  hors  li  Celcftin  ;  '    ' 

m  m  •  ~         y  ^         .  j  ■    ■  • 

>  .  i  :       •  ■  ^      .  .  ■     !  .  • 

D'où  .  ils  fù/pnç .  çr^n^féréç  dfipuis  {àr 
Philippe  le  Long  /  G  v 
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,  en  la  Croix  Hemont  » 

Jean  de  .  , 

VfiNET lE.      Vers  fainte  Geneviefve  ou  Mont» 

où  ils  ont  toujours  été  depuis. 

C'eft  là  que  Jeanne  d'Evreux,  fem* 
me  de  Charles  le  Bel ,  fonda  leur  Egli- 
fe  en  l'honneur  des  trois  Maries ,  donc 
elle  fit  placer  les  images  au  même  lieu , 
fclon  le  récit  de  Jean  de  Venette ,  auf- 
fi-bien  que  la  ftatuë  de  fon  mari  &  la 
Tienne  propre  ,  toutes  faites  de  la  main 
de  Maître  Tierris ,  qui  paroît  avoir  été 
un  Sculpteur  célèbre  de  ce  tems  là. 

Il  y  a  quelques  autres  faits  dans  ce 
poëme  que  je  pourrois  vous  rappor- 
ter ;  mais  je  k^  omets  de  peur  de  vous 
ennuïer. 

Cet  ouvrage  a  été  mis  en  profe  Fran» 
çoife  par  Jean  Droynou  Droiiin ,  natif 
d'Amiens,  Bachelier  éh  Lqj$  &  en  DecrèP* 
Il  dit  qa*il  acheva  de  traduire  ce  livre  le 
Jeudi  huttiénie  de  Mai  de  Tan  1 505.  à  la 
requête  d'un  Gentilhomme  do  Dauphi* 
né  nommé  Antoine  Regnaulr ,  Siitirdt 
la  Roche  &  Ihyffin.  Droiiin  eft  connu  par 

Îilufieurs  autres  tradudions.  Celle  de 
hiftoire  des  trois  Maries  a  été  imprimée 
à  Paris  ,  par  Nicolas  "Bonfbns  ,,& 
à  Roiien  en  1511.  in-4^.  Droiiih  a 
abrégé  fofi  origiiutl  ^  &  a  réduit  ks  deux 
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^vr«$  à  un  feul  ;  &  néanmoins  il  y  a  fait  " 


plufieurs  additions  qui  ne  donnent  pas^;''^^^^^ 
une  idée  fort  avanta^eufede  fa  manière 
de  penfer.  M.  de  la  Curne  en  rapporte 
plufieurs  dans  fon  Méoioire:  je  vous  y 
renvoie. 

ALAIN    ÇHARTIER. 

Clément  Marot  d^ns  pne  Epîgram- 
nie  oïl  il  fait  Téloge  de  quelques-uns 
de  nos  Poètes  qui  avoient  vécu  avant 
lui  y  nomme  ceux-ci  après  Jean  de 
Meun  : 

£n  Maiftre  ALAIN  Normanéie  prend  gloire  r 

£c  plaint  cncor.  mon  arbre  paternel  , 

OSavU»  rend  Co|:nac  étemel  : 
'   De  Manlinet ,  de  Usn  U  MMrt  >  flc  Ofrii  , 

Ceux  de  Haiftairic  chantent  à  pleine  gorge  ; 

Villon  ,  Crétin  ont  Airis  décoré  ; 

Les  deux  Gtehans  ont  le  Mans  honoré. 

Nantes  la  Brette  en  Jétfehmot  fe  baigne  » 
'  T>é  C^^HUlsrt  s'éjofilt  hà  Çaflkpaigne;  '        - 

Qneiicy  Séild  de  «ol  fe  Tanter»; 

ïr  f  convTie  criy  )  de  mti  ne  fe  tairt. 

L'Auteur  anonyme  <ite  fsrt  de  Rbé*     peanier  t. 
torique^  dùffs  cauleurs ,  figues  &  r/p^- eJh.  d:  BottU 
^y!  qui  eû'la  première  pièce  du  JariUti  ''°' 
de  flé^atiat  y  wcii  dit .  avant  Maroc , 

G  V) 
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eii  parlant  de  cçux  à  qui  Fart  des  ver$ 


Alain    dévoie  quelques  progrès  : 


Chartier 


Par  Maifbe  ALAIN  à  qui  Dieu  pardon  fzcc^ 
Ceft  art  ici  monftre  &  Tcrifie; 
'.Et  Maiftre  Àrnoul  Crthan  bien  fuit  fa  trace. 
Chrifting  aulfi  noblement  mécrifie , 
Mêmes  Caftel  quelle  eut  à  fils  pour  iiea , 
Qui  depuis  fut  grand  Rhétoricien  :  '  ' 

Maiflre  Pierre  de  Hurim  agile  , 
Imitateur  très-foubtil  entre  mille. 
De  Gt9tgt  aufli  Vavtmtnrier  '  a  creuë  , 

-  Eft  par  forme  ic  nourelle  &  fubtile  , 

-  £t  par  vaillant  aufll  entretenue  , 
Entre  Diâez  que  ceft  art  entrelailè 
Les  SerTantois  telle  forme  enplific, 

Chriftine  de  Pifan ,  née  à  Bologne  en 
Italie,  mais  élevée  à  Paris  où  elle  fut 
amenée  dès  l'âge  de  cinq  ans ,.  &  où 
Ton  croie  qu'elle  eft  morte  après  Tan 
14.1 1  ,  açqi^it  en  effet  une  grande  ré- 
putation en.fojii  tems  par  fes  écrits  en 
profe  &  en  vers.  Ses  premiers  ouvra- 
ges  furent  ce  qu'elle  appçUe  de  petits 
JDîâiés ,  c'eft-à-dire  ,  de  petites  pièces 
de  poë(ie ,  des  Ballades,  des  Lais,  des 
Virelais ,  des  Rondeaux.  Mais  je  crois 
que  ces  poëHes  font  demeurées  manut 
crites.  Quanr  à  T Auteur, «je  vous  ren- 
voie à  ce  qu'en  ont  dit  feu.  M.  Boiyiâ. 


i 


F  R  À  N  ç  a  r  $  fi/  T  57 
dans  le  tome  fécond  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Infcriptions  &  belles  Alain 
Lettres,  &  M.  l'Abbé  Lebeuf,  dela^»^^**'' 
même  Académie ,  dans  le  tome  troifié- 
me  de  fes  Diflèrtations  fur  THilloire 
Eccléfiaftique  &  Civile  de  Paris ,  où  il 
a  fait  imprimer  l'hiftoire  de  «.  harles  V* 
Roi  de  France ,  par  Chriftine  de  Pifkn. 
J'entrepre;idrai  encore  moins  de  vous 
parler  de  Caftel ,  fils  de  Chriftine ,  ni  de 
Pierre  de  Hurion ,  dont  je  ne  connois 
rien  d'imprimé. 

Pour  Alain  Chartier,  non- feulement  il 
eft  connu ,  on  peut  dire  qu'il  a  mérité , 
dans  fon  (lécle,  une  partie  des  éloges  que 
TAuteur  de  VJrt  de  Rhétomque  ,  & 
Marot  lui  ont  donnés,  llavoic  étudié 
dans  rUniverfité  de  Paris ,.  comme  il 
le  dit  dans  la  troifiéme  de  fes  lettres 
Latines ,  &  il  s'étoit  feit  connoitre  de 
bonne  heure  à  la  Cour  ,^  où  il  fut  Se- 
crétaire de  Charles  VL  &  ensuite  de 
CharlésVIL 

On  diibit  de  lui  qu'il  étoit  un  des 
plus  beaux  efprits  &  un  des  plus  laids 
hommes  de.  .fon  fiécle.  Cette  dernière 
confidération  n'empêcha  pas ,  fi  Ton  en 
croit  Jean  Bouchet  dans  fes  Annales  ^""' p*'/:^* 

Aquitaine  y  qui  pouvoïc  tenir  ce  fait  de  1^44. 
de  quelque  Hiftorien  plus  ancien ,  que. 


Marguerite  d'Ecodè  ^  alors  femme  iw 
Alain  Dauphin ,  qui  fut  depuis  Louis  XL 
Chartier  paflTant  par  une  falle  où  Alain  Chartiet 
pafqu  Rtch.  j'^toit  endomû ,  ne-s  approchât  de  lui  j 
&  ne  le  baisat*  »  Et  comme  ceku  qut 
7i  h  menoit ,  dit  Boucbet ,  lui  eût  dit.: 
3»  Madame ,  )e  fu»  efbahy  commeavés 
»  bai(e  cet  homme  qui  efl  fi  laidi;  elle 
»  fit  réponfe  :  Je  n'ai  pas  baifé  Thom-. 
^me,  mais  la  précieufe  bouche .,  de 
»  laquelle  font  ilTus  &  fortis  tant  de 
»  bons  mots ,  &  vertueufes  paroles,  a» 
Cette  feule  avanture  fuffit  pour. faire 
voir  quelle  idée  on  avok  d'Alain  Char- 
tier, &à  la  Cour,  &  dans  le  reftedu 
Royaume  qui  règle  d'ordinaire  les  ju^ 
gemens  fur  ceux  de  la  Cour. 

11  y  en  a  qui  mettent  ùl  naiflance 
en  1386.  &  fil  mort  en  i^$i*  C'eft 
emr^autres  Topinion  d'Andié  Duchef- 
ne  dans  (a  Préface  hiftorique  &  criti* 
que  fur  les  -œuvises  de  Chartier  ;  c'eft 
auflj  celle  de  Pafquier  donc  le  chapitre 
leîaiéme  du  livre  fixiémede  (es  Rtcber" 
Aês  eft  intitulé  :  des  Aïçts  dorés  &  bel-* 
Us.  Semences  de  Mâiflre  Alain  Quartier • 
Mais  ces  deux  dates ,  fi^touc  la  der- 
aicre ,  font  incertaines ,  n^étanc  fondées 
que  fur  l'hiftoire  de  Charles  VIL  qu'on 
M  attribue^  laquelle  finit,  en  i^^8^ 
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Mais  qui  eft  d'un  Hérault  d'armes  nom- 
mé Berrj ,  ou ,  félon  d'autres ,  de  Gille»  ^  Alain 
de  Bouvier.        ^  ^"*^^'^' 

Alain  étoit  sûrement  mort  avant 
Jean  Régnier  de  Cuerchy ,  Bailli  d' Au- 
xerre,  qui  ne  paroît  pas  avoir  pafle 
Tan  1^6}.  puifque  rapportant  une 
chanibn  qu'il  lui  attribue  ^  il  die 

Maiftre  Alain  duquel  Dieu  au  Famé 
Lequel  cy  gift  fous  une  lame. 

Duchefne  prétend  que  Chartier  étoîc 
d'une  famille  diftinguée  ;  il  donne  fa 
Généalogie ,  &  compte  entre  fes  parens 
plufieuri  perfonnes  qui  ont  rempli  des 
poftes  corifidérables.  Il  faut  croire  qu'il 
avoit  examiné  ce  point  d'hiftoire  ayec 
toute  l'exaâitude  que  lui  demandoit 
Befly ,  Avocat  du  Roi  à  Fontenay-le- 
Gomte.  Celui-ci  parle  moins  afHrmative- 
ment  de  cette  Généalogie  dans  la  let- 
tre qa'il  écrivoic  à  Duchefne  au  mois 
lie  Juin  1616.  &  que  le  dernier  à  feit 
imprimer  k  la  fuite  de  (à  préface  fur 
Alain  Chartier.  Jean  Avril,  Angevin, 
ne  doutoit  point  de  ces  illuftrations  de 
la  famille  de  notre  Poète  ,  comme  on 
4ê  voit  par  ce  fonnet' qu'il  adrefle  à  M. 
"lulattiieu  Mole ,  Confeiller  du  Roi  en 
fes  Confeils  d'£tat  6c  privé  ^  &  (on 
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f  Procureur  Général ,  &  qui  dl  rappor*- 

Alain    té  par  Duchefne  : 
Chartiek 

Qui  ne  fçaii  des  CHARTIERS  Tautorité  tcnuÇ 
En  TEglife ,  à  la  Cour  ^  es  Lettres ,  au  fiarreau  » 
Ignore  notre  hiftoire ,  de  cft  comme  nouTeau 
De  chofe  plus  inHgne  en  la  France  advenuS, 

Quand  pour  le  bien  public  la  France  fût  efmuë  , 
Un  Charrier  fût  Evêque  &  Faiseur  du  troupeau 
Du  peuple  de  Paris.  Cautre  plus  vieil  en  beau  > 
Savant  &  faint  efcrit  la  France  a  retenue* 

Son  parler  fîitû  net ,  qu^une  fiUc  de  Roy 
Le  trouvant  endôrmy ,  en  approche  tout  quoy.. 
Et  en  public  baiia  cefie  bouche  admirable. 

Le  tiers  fut  grand  pretidhomme  &  ikmeuz  Advocat» 
Son  fils  le  Confeiller  sVft  pendit  Faltercat   . 
De  Paris ,  &  après ,  £iit  juger  vénérable. 

Mais  la  gloire  la  plus  folide  d'Alain 
Charrier  eft  celle  qu'il  a  tirée  de  fe$ 
ouvrages.  C'eft  peut-être  celui  de  tous 
'  nos  vieux  Ecrivains  à  qui  notre  langue 

a  été  autrefois  le.  plus  redevable.  Et  ce 
n'eft  pas  fans  raifon  que  Maroc  Tap* 
pelloit , 

Le  bien  difent  en  rime  &  profe  Alain  : 

Et  qu'Oâavien  de  Saint  Gelais  ^  Evêr 
que  d'Angoulême^  dit  dans  U  SéJQWt 


fe  y  peu  après  TÎ/itant  ce  quartier  ^ 
Vis  lui  Poëte  haulc  &  fcientifique. 
Hélas!  c'étoit  feu  Malftre  Alain  Chartier, 
.  Doux  en  Tes  fàiéb ,  &  plain  de  Rhétorique  » 
Clerc  excellent ,  Orateur  magnifique  , 
Comme  l'on  peut  par  fcs  di£b  tefmoigner. 
An  Cl  très-bien  Tappriat  à  befongncr  , 
Qu^oncques  Vulcan  mieux  n^ouvra  fur  Tcnclume  * 
Que  ceftuy  pA  de  papier  &  de  plume. 

Je  pourroîs  vous  rapporter  beaucoup 
d'autres  témoignages  qui  ne  font  pas 
moinsavantageux  à  notre  Auteur  f  & 
principalement  ceux  que  Duchcfne  a 
recueillis.  Mais  je  me  contenterai  de 
vous  faite  obferver  que  Teftime  que 
Charrier  s'eft  acquîfe  autrefois  étoît  fi 
grande,  que  Pierre  Fabry,  Curé  de 
Meraij^  fait  à  fon  égard  dans  le  fécond 
livre  de  fa  Rhétorique ,  ce  que  Quin- 
tilien  a  fait  à  l'égard  de  Virgile  &  des 
autres  grands  Poètes  du  fiécle  d' Au- 
gufte  qu'il  propofoit  pour  modèles  à 
ceux  qui  vouloient  prendre  le  vrai  goût 
de  la  poëfîe.  Fabry  rapporte  de  même 
quantité  de  paffages  tirés  des  rimes  de 
Charrier  ,  comme  autant  d'illuftres 
exemples  qu'il  propofe  à  imiter  à  la 
jeunefle  curieufe  de  la  Poe  fie  Françoifi^ 

Nous  penfons  fort  différemmcht  au- 


Alain 

Chaktiei^ 


ièi       B* ir  rt  i  o T  ik  ï  qtj « 
t.  jourd'hui  ^  &  iious  ne  craignons  pas  de 
.  Alain    dire  que  les  poë(ies  de  Charrier  ne 
COURTIER  nous  peuvent  prefque  fervir  que  de 
preuve  de  l'ignorance  de  fon  (iécle ,  & 
du  mauvais  goût  de  nos- anciens  Fran- 
çois. Prefque  tout  y  eft  fade  ,  lamguif- 
fent ,  &  fouvent  barbare.  François  Ha- 
berc  dans  ion  Epitre  à  Mellin  de  Saint 
Gelais  fur  l'immortalité  des   Poètes 
François ,  ne  lui  donne  guéres  plus  de 
louanges ,  lorfqu'il  fe  contente  dédire  ^ 
que  Calliope 

A  Maiftre  Alain  adjugea  quelque  gloire 
Pour  de  fes  ditz  n'éteindre  la  mémoire > 
Compte  faisant  de  fon  antiquitS^ 
OU  quelques  mots  on  voit  de  gravité» 

Le  Débat  du  Réveil-matin  n*eft  qu'ûrt 
Dialogue  ennuyeux  entre  deux  amans 
qui  languiflent  pour  quelque  Iris  îmagi^ 
naire.  La  belle  Dame  fans  mercj  eft  un 
long  entretien  dans  le  même  goût ,  & 
où  les  mêmes  penfées  font  fouvent  ré- 
pétées, &  toujours  plattement  expri- 
mées. 

C'eft  néanmoins  une  des  meilleures 
jpiéces  en  vers  de  notre  Auteur.  Elle 
etoit  connue  de  l'Anonyme  qui  a  fait 
en  1^89.  cent  quatre  ftrophes  dont  je 


teas  parlerai  ailleurs  ^ .  à  la  louange 
d'Anne  de  France ,  Dame  de  Beaujeu  :    Alain 
dans  la   ftrophe  foixante  -  treize  ,   çqChartie^ 
Verfifîcateur  qui  a  pour  but  d'élever  (a 
Princeflè  au-deflîis  de  toutes  les  Da- 
mes les  plus  renommées ,  dit  : 

OU  eftes-vous  Alam  Charretier  ? 
Qjue  n'eftes-vous  de  ce  tems-cy 
Pour  jouer  de  voftre  mçfUer, 
Matière  auriez  de  relie  cy , 
Mieulx  que  de  celle  fans  mercy  ; 
Car  cefte-cy  vault  mieux  que  cent  : 
Helas  I  elle  a  à  gré  le  vent. 

Alain  feignant  que  la  liberté  avec  la- 
quelle il  parle  des  Dames  dans  cette 
j>iéce ,  avoit  irrité  celles-ci ,  cette  fic- 
tion lui  donne  lieu  defe  faire  préfenter 
contre  lui  une  requête  en  profe ,  pour 
avoir  le  droit  d'y  répondre  en  vers ,  de 
Vexcufer  auprès  de  celles  qu'il  n'avoit 

Sjnt  irritées  ,  &  d'en  faire  l'éloge» 
ans  d'autres  pièces  il  monte  un  ton 
larmoyant  qui  ne  touche  point  le  lec- 
teur,  &  il  y  prend  des  réfolut ions  qu'il 
n'avoit  pas ,  fans  doute ,  envie  d'exé- 
cuter ;  comme  quand  il  dit  à  la  fin  de 
fa  Complainte  contre  U  mort  qui  lui  ite 
Jk.I>ami: 


ClfAKTiER 


Si  prens  congié  &  d'amours  &  de  joye  , 
ALAIN        p^^  ^.^j,ç  j-çyj  ^  jj^jjj     ç  mourir  doyc , 

Sans  moy  jamais  trouver  en  lieu  n'en  voye  , 

Où  liellè  ne  plaifance  demeure. 

t.es  compaignons  laiilè  que  je  hantoye. 

Adieu  chanfons  que  Toulcntiers  chantoye ,' 

Et  joyeulz  ài&%  oli  je  me  dekâoye. 

Tel  rit  joyeulz  ,  qui  après  dolent  pleure ...  ; 

Rien  ne  m^eft  bon ,  n*autre  bien  n^ailàTCure  y 

Fors  feulement  l'attente  que  je  meure  : 

Et  me  tarde  que  briefment  viengne  Pbeure  j 

Qu'après  ma  mon  en  Paradis  la  voyc. 

Cette  conclufion  eft  finguliere  pour  des 
pièces  qui  ne  contiennent  que  des  de- 
firs  ou  des  plaintes  d'amour.  Mais  telle 
étoit  la  (implicite  de  nos  pères. 

Le  Lajf  de  pdix  à  M.  le  Duc  de  Sour^ 
gogne  eft  un  éloge  de  la  paix  &  un  dé- 
tail de  tous  les  maux  qui  font  les  fui- 
tes de  la  guerre.  Mais  il  n*y  a  que  des 
penfées  fort  communes,  &  Ton  n'y 
trouve  aucune  image  poétique.  L'Au- 
teur avoit  fouvent  lieu  de  déplorer  les 
calamités  publiques  dans  le  iiécle  où  il 
vivoit ,  auffi  y  revient  il  dans  plufieurs 
de  fes  pièces,  même  dans  celles  qu'il 
paroit  d'abord  ne  confacrer  qu*à  la 
joie. 

Quelques  Ecrivains  ont  douté  s'il 
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^tôitr  l'Auteur  du  Débdt  des  (Uax  lor^ 

tunes  d'armurs  y  pièce  qui  n'eft  çonfidé-     Alain 

rable  que  par  fa  longueur.  Mais  la  con-  ^"^^^iei^ 

cluiion  qui  fe  ttouve  dans  les  manuf- 

crits ,  &  que  Duchefne  afait  pafler  dans 

fon  édition ,  prouve  que  cette  pièce  eft 

de  notre  Poète  : 

Ccft  livret  voult  diÔcr  fie  faire  cfcripre  i 
Tour  paHèr  temps  iàns  courage  villain , 
Un  ilmple  Clerc  que  Ten  appelle  AlUin , 
Qui  parle  ainfy  d'amours  pour  oyr  dire* 

Dans  les  anciennes  éditions ,  ce  poè- 
me eft  intitulé  le  Débat  du  grAs  &  du 
maiffre ,  pour  faire  allufion  à  la  figure 
des  deux  Chevaliers  qui  y  parlent.  Le  Fol.  fti 
Compilateur  du  Jardin  de  pUiJance  & 
fieur  de  Rhétorique ,  a  donné  le  même 
ouvrage  fous  le  titre  du  Débat  des  deux 
FortutUs  ,  qui  paroît  plus  convenable  , 
ou  qui  eft  du  moins  plus  intelligible. 

Ce  poëme  eft  fuivi  d'un  autre  beau- 
coup plus  court ,  intitulé  le  Bréviaire 
des  Nobles^  parce  qu'il  contient  en 
abrégé  toutes  les  vertus  qu'exigé  la 
vraie  NobleflTe ,  foi ,  lojaulte ,  c'eft-à- 
dire,  fidélité ,  honneur  ^  droiture ,  frèuef- 
fe  ou  valeur ,  amour ,  c'eft  à-dire ,  bien- 
veillance ou  bienfaifance  ^  cowrtoifte  f^ 
(jUli^nc^j  netuté,  l^ri^Jfc^/fiffri^f( jj^^l^ 
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r  ■         févérance  Martin  Franc  parlant  de  ce 

Alain    poëme  dans  fon  Champion  des  Dtimes  ^ 
Chartier  ^î^  . 

Lifés  fouvent  ou  Bréviaire 
Du  doulx  Poëte  Alain  Chartiert 
Eilevez  toujours  le  viaire 
A  haultes  befongnes  trai^tier* 

Et  ailleurs ,  il  dit  que  les  Chevaliers 

Le  Bréviaire  de  Maiftre  Alain 
Doivent  lire  deux  fois  le  jour. 

Alain  donne  dans  fon  poëme  le  carac« 
tere  des  vertus  que  je  viens  de  nom-^ 
mer  f  &  fait  voir  que  la  vraie  Nobleife 
né  peut  fubfifter  fans  elles.  Voici  ce 
ijtfil  entend  par  netteté: 

Gueut  qui  à  haulteflè  tire  » 
Et  oli  Nobleife  eft  affiffe , 
Doit  toute  ordure  defpire» 
Induré  &  gouliardife. 
Car  fk  Nobleffe  defprife  ', 
Quant  nettement  ne  la  garde 
Celuy  oU  tous  prennent  garde  •  •  •  « 
Lait  parler ,-  ou  trop  mefdôe  » 
«     Sont  une  vile  devife 

'  '  '  «Sur  lonùne  «it  dia&un  ft  inif^  îw    ' 
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Et  oh  tout  le  inonde  vife. 

'  Honnefteté  e&  requife  Alain  ' 

Pour  tenir  en  fauve  garde  .  Chaktxb^ 

•Celui  où  tous  prennent  garde. 

C'eft  la  Noblefle  elle-même  qui  donne 
ces  avis ,  &  qui  les  croit  fi  utiles ,  qu'el- 
le en  recommande  la  ledure  au  moins 
une  fois  chaque  jour  : 

le  f  Noblefle ,  Dame  de  ^n  roilloir  « 
'  Royne  des  preux ,  Ptinceffc  des  haulz  fûQz  « 

A  cens  qui  ont  TOiiLenté  de  valoir  , 

Faix  &  fahit  :  par  moy  fçavoir  vous  fais  , 

Que  pour  ofter  les  mauU  &  les  tors  &is  , 

Xiae  Vilennie  a  eiureprins  de  faire  , 

Chafcmi  de  vous  tous  les  jours  une  fols 
-  Ses  Heures  die  en  ceftuy  Bréviaire. 

Jean  le  Mafle ,  Angevin ,  Enquêteur 
i  Sauge,  qui  a  commenté  ce  poème  , 
&  Ta  chargé  de  noces  néceffdires ,  dit-il , 
four  r intelligence  de  la  matière,  pleine 
de  grande  érudition ,  &  oà  Von  peut  ap^ 
frendre^  à  bien  &  vertueufement  vivre  \ 
aflure  que  du  tems  de  nos  Ayeux  ces 
rîmes  étoient  en  telle  eftime  ce  que  Ton  <c 
obligeoit  les  Pages  &  les  jeudes  Gen-  ^ 
tilshommes  de  les  apprendre  par  <t 
cœur  y  &  de  Ips  rçcîter  tous  les  jours  ec 
auiC  exaâemetit  que  les  EcdéOafti-  ^ 


rei  Bibliothèque 
»  ques  font  leur  Bréviaire.  » 
Alain  Le  Mafle  dit  ailleurs  que  le  Sci- 
tHARTiER  gneur  d' Allahcé ,  Gentilhomme  Ânge^ 
vin ,  ancien  Poète  François ,  avoît  fait 
aufli  en  vers  un  livre  pareillement  in- 
titulé ,  le  Brevidire  des  Nobles  ,  fur 
quoi  le  fieur  de  la  Croix-du- Maine  dit 
dans  fa  Bibliothèque  page  trois ,  que  le 
petit  poème  de  Charrier  a  été  impri- 
mé/a«/  le  mm  de  M^  d' AlUnd  ^Gen- 
tilhomme j^ngevin ,  &  page  i/^  qu'il  ne 
fçait  à  qui  des  deux  attribuer  le  Bré- 
viaire des  Nobles ,  au  Seigneur  d*Al- 
lancé  ou  à  Alain  Chartter  ;  &  comme 
les  fautes  fe  copient  quand  on  n'a  point 
recours  aux  fburces^  M.  Baillet  fait 
Paf .  f  «1.  entendre  dans  fa  Lifte  des  Autems  dé- 
ffàfés ,  que  c'eft  Chartier  qui  s'eft  maC- 
que  fous  lé  nom  de  d'AUance  ;  au  lieu 
qu'il  falloit  diftinguer  deux  ouvrageî^ 
&  deux  Auteurs ,  comme  Tobferve  M. 
de  la  Monnoye  dans  une  note  fur  cet 
endroit  de  M.  Baillet, 

Si  le  Livre  des  quatre  Dames*  appro** 
choit  de  la  précifiôn  diï  Bréviaire  de i 
Mobles ,  on  le  liroit  avec  moitfs  d'en- 
fui; car  il  fautavôiier  qtié  de  tous  les 
poèmes  d'Alain  Chartier ,  c'efl  le  plus 
luppoftable.  Il  y  a  même  quelque  cho- 
ie aé  fleuri  y  ^  dèi  le  commencement 
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on  y  trouve  des  defcripcions  &  des 
peintures  aflèz  vives.  Dans  une  édi-  Alain 
tba  des  oeuvres  de  notre  Auteur  don-  Chartike 
née  en  15^9.  on  dit  qu'il  compofa  ce 
loBg  poème  en  143  3«  Duchefne  le  ren« 
voie  au  contraire  à  Tan  141 5.  ou  14,1 6. 
&  je  crois  qu'il  a  raifon.  Il  paroît  par 
couc  ce  poëme  qu*il  fut  fait  peu  après 
la  bataille  d' Azincour  qui  fut  livrée  au 
mois  d'Oâobre  141 5.  &  qui  fut  fifu- 
nefte  aux  François. 

Les  quatre  Dames  que  le  Poète  in- 
troduit dans  (on  ouvrage  fe  plaignent 
d'avoir  perdu  chacune  leur  amant  en 
cette  journée  ;  &  la  manière  dont  elles 
s'expriment ,  fait  connoître  que  leur 
perte  étoit  très-récente.  C'eft  dans  les 
premiers  accès  de  la  douleur  que  cha- 
cune fait  entendre  fes  foupirs ,  fes  gé- 
miflèmens  &  fes  fanglots.  L'une ,  cer- 
taine de  la  mort  de  celui  qu'elle  aimoit 
fe  livre  prefque  au  défefpoîr,  malgré 
l'ims^e  qu'elle  k  repréfente  de  la  valeur 
du  Héros  qu'elle  regrette ,  &  dont  elle 
étale  les  vertus  &  les  hauts  faits  avec 
complaifance.  La  féconde  ne  parle  pas 
moins  avantageufement  de  fon  ami 
qui  avoit  été  fait  feulement  prifonnier, 
La  troifiéme  fe  croit  plus  malbeureufe 
que  les  deux  autres ,  parce  qu'elle  n'a 

Tome  IX.  H 
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nm  pas  du  moins  la  crifte  confolacion  de 

AiAiN    favoir  ce  qu'eft  devenu  l'objet  de  foii 

Chartier  amitié ,  donc  elle  n'a  pu  apprendre  au- 
cune nouvelle.  Mais  la  quatrième  veut 
que  les  trois  autres  cèdent  à  la  douleur 
qui  l'accable.  L'ami  de  la  première  eft 
mort  en  Héros ,  digne  de  fa  naiilànce 
&  du  nom  François  ;  celui  de  la  fécon- 
de a  fait  acheter  chèrement  fa  liberté. 
La  troifiéme  peut  voir  le  fien  revenir 
couvert  de  gloire.  Pour  elle,  elle  doit 
êcre  inconfolable  d'avoir  mis  fon  affec- 
tion dans  un  lâche  qui  s'eft  deshonoré 
par  la  fuite ,  &  elle  auroit  mieux  aimé 
apprendre  fa  mort  que  fon  deshonneur. 
Ces  diverfes  (ituations  font  naître  des 
fentimens  différens  que  le  Poëte  expri- 
me quelquefois  avec  feu. 

La  fin  de  ce  poëme  préfente  une  con- 
ceftation  entre  les  quatre  Dames ,  donc 
chacune  prétend  que  fon  fentiment  doit 
prévaloir  ,  &  vffut  qu'on  la  plaigne 
comme  la  plus  infortunée.  Le  Poëte 
propofe  pour  les  accorder ,  de  s'en  rap- 
porter au  jugement  de  la  Dame  qu'il 
aimoit  lui-même ,  &  dont  il  fait  l'élo- 
ge. Elles  y  confentcnc  ;  &  il  les  quitte 
pour  revenir  à  Paris ,  où  il  feint  qu*il 
écrivit  tout  ce  que  fon  poème  contient  ^ 
&  qu'il  l'envoya  à  fa  Dame^  la  prianc 
de  le  lire  Si  de  décider» 
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H  m*eft  commis  que  je  demande  Alain 

.  Voftre  advis,  BçUe,  Cju^tis^ 

D*une  queftion  bien  nouvelle , 

Dont  en  ce  livre  la  querelle 

J'ay  mis  en  rime  telle  quelle 

Au  long  efcripte; 
'  Et  fe  je  bien  ne  la  recite , 

Comment  elle  m*a  efté  ditte,. 

Ignorance  .m*eh  faife  quitté.  . 

Or  la  li£ez       , 

S'il  vous  plai^l  »  afin  que  difies 

De  bouché,  ou  au  moins  efcripfiéz^? 

Laquelle^  plus  ttifte  efUziez 

Des  quatre  amantes,  -'- 

l^unés  bonnes,  belles,  (avantes  » . 

Qui  font  tnJllès  &  defplaifantes  9 

Et  de  leur  déb^t  requérantes 

Voftre  fçntenpe«^ 

Votts  voyez  par .  cet  échantillon  qu'il 
n'icoit  pas^difficile  de  faire  «n  peu  .de 
cems  des  milliers  de  vers  de  cette  e£* 
pcce. 

Les  Ballades  du  même  Àuteufr  & 
fes  Rondeaux  ne  font  pas  de  meillçiqr 
goûc.  Celle  qu!il  appelle  bi,,fialladed^ 
Jougiitei  ÇQnçrç  Jes  A^h^  n'a.  sw 

H  ij 
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■■"  de  h  mefure  ;ii  de  Tart  de  ce  gepre  dff 

AiAiN    poëfie,  puirqu'il   n^  a  ni  refrain,  ni 

Chartier  épilogue  ,  ni  envoi ,  &  ^*elle  eflcomT 
pofée  de  plmfieurs  couplets,  comme 
une  Ode.  Alain  Charrier  aimoic  tant 
néanmoins  à  rimer,  qu'il  a.  rempli  de 
vers  le  plus  copfidérable  de  &s  écrite  çn 
prpfe ,  je  veu^  dire ,  fon  Traité  intitu- 
lé ,  lEfpéra^Cf ,  ou  Confolmon  4^s  trois 
vertus ,  JFoy  ,  MJpndnce  &  Çharipé ,  quç 
l'on  a  confondis  dans  les  anciennes  édi- 
tions avec  le  CuriéU  ou  le  Gourtiiàn  cyii 
eft  un  écrit  fort  court.  Celui  qui  a 
pour  titre  tEfpérâ»ce  eft,  félon  Du- 
chefne,  de  l'an  r4'37-  ouenvicoQ ,-  iEqp$ 
le  règne  de  Cfearles  Vil.  L'Autèi^^y 


Efpéj.  .  , 
qui  lui  divoileht  les  catile^  àîbîales  des 
fnalfaeurs  de  la  France,  &  lui  donnent 
des  motifs  de  coniblation.  La  douleur 
avoir  fait*  en&nter -cet  ouvrage  >à  l'Au-r 
teiir  ',  comme  il  le  dit  lui-même  au  corn» 
mencement  oà  il  s^exprime  ainii  ; 

fc  fouloyjc  tçA  jeuQcilè  acquitter 

A  jôycuféi  efcHptures  dider  , 
'Ot  me  convient  aotre  diofe  tiflîr , 
"De  jcueur  -  Hblent  ne  pouioit  joye  yiSr. 

'^^ ,  inouTi  poirmé,  perce  4e  dkM^ 


'Ont  tffiégé  fi  ma  penfée  toute 


(Jû'il  n'en  faut  rien  for»  que  par  leur  dahgier.  A^aim 

Ainfi  me  faut  mon  fentement  changier^  CHaRTIA 

Car  en  moy  n*eft  entendement  ne  fens 

Décrire ,  fors  ainfi  comme  je  fens. 

Langueur  me  fait  par  eonuy  ^or  n^op  dore , 

En  jeune  aàge  vieîHir  malgré  nature  « 

Et  ne  mê  veuk  lai^cr  mon  droit  cours  vivre  y 

Dont  par  douleur  ay  commencé  ce  livre. 

Mais  ce  n'eft  pas^  ici  le  lieu  de  votis 

'  pàtlej  plus  au  long  de  cec  écrit  y  non 
plus  qpe  des  autres  que  l'ÂutéUr  a  com- 
pofés  en  profe^  &  qui  l'ont  fait  compa- 
rer à  Séneque  par  Pafquier ,  à  caufe  aes  pa'q;  i.  û  «. 

:  maximes  répandues  dans  ces  écrits^       '  ^ 
On  a  fait  plufieurs  éditions  des  œu- 

'  vres  d'Alain  Chartieï*  La  Croix-dii- 
Maine  cite  pour  la  première  celle  qui 

'  fot  donnée  en  1 5  26.  à  Paris,  chez  Gal- 
liot  Dupré.  Maïs  cette  édition  eil  fup-^ 

'  pofe  elle-même  quelques:  autres  qui 
avoiçnt  précédé.  En  effet  il  en  avoir 
paru  une  en  i^ij^  à  Paris,  in-4®.  in- 
titulée ,  les  Faits  &  Pits  de  Mmjhe 
Alain  Chdrtier  contenant  en  foi  douze  li- 
vres. Mais  ce  titre  n'indique  pas  tout 
ce  que  le  volume  contient.  Aprèi*'  le 
douzième  livre,  qui  eft  tHipital  (Ta» 
mowrs ,  on  trouve  pour  treizième  livre  , 

'  la  Omfléntt  de  joint  Valenm  Gfanjponr 

H  iii 


1^4        B  f  »  I  lOT  H  E  Q  tr  K 

'     compilée  par  Maître  Alain  Chartîfer^ 
Alain    &  /^  Pdfiourelle  de  Giwi/o» ,  qui  éft?  un 
Chariier  j)ialo^ue  entre  un  Bergier  &  une  Bérpe- 
giere.  Ce  treizième  livre  eft  fuivî  de 
quatre  autres ,  -  dont  chacun  contient 
une  complainte ,  &  de  pluGeurs  autres 
pièces  y  Rondeaux  9  Ballades^  Lays  f 
Complaintes ,  R  egrets ,  entr'auttes ,  le 
Régime  de  fortune  en  [eft  Ballades  y  & 
la  Bdldde  de  Fougieres  que  lès  Anglais  an- 
eiens  ennemis  de  Frànee  frinrent  fendant 
les  trêves ,  cennnfi  parjures.  L'édition  de 
j^i6.  in-folio^  plus  belle  &  plus  correc- 
te que  celle  de  1 5  la  3  •  contient  de  plus 
un  préambule  qui  après  un  difcours  af- 
fez  mutile ,  rend  compte  des  Coins  qu'on 
a  pris  pour  cette  édition  ;  &  une  taUe 
des  chapitres  du  Curial  &  de  la  Genealo- 
gte  des  Rois  de  Urance.  L'édition  de 
1 5  A9.  que  Ton  dit  revue  &  corrigée , 
eft  entièrement  conforme  à  celle  de 
1526.  Jen'ai  point  vu  celle  de  158). 
chez  Corxozet  y  que  Ton  doit ,  dit  la 
Crpix-du-Maine,  i  U diligence  de Démel 
Cbartièr ,  d^ Orléans ,  fàrerit  de  FAstseuf. 
Ces  éditions  ne  font  ni  exaâes ,  ni 
abfolument  complètes.  La  feule  qui  ait 
ces  qualités  eft  celle  qu'André  Ducbef- 
lie.  Tourangeau^  donna  à  Paris  en 
1617.  in-^^.   Les  ouvrages  d* Alain 
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Charrier  y  font  revus ,  corrigés  &  aug- 
mentés fur  les  meilleurs  manufcrits.  Alain 
L'Editeur  y  a  joint  une  préface  hifto-  ^"^^^**ï 
rique  &  critique  fur  la  perfonne  &  les 
écrits  de  l'Auteur ,  une  lettre  de  Jean 
Befly  fur  le  même  fujet ,  &  des  notes 
curieufes  qui  ont  le  même  but.  Il  au- 
roit  pu  exclure  de  ce  recueil  diverfes 
poëfies  que  l'on  a  fans  fondement  attri- 
buées à  Charrier;  mais  comme  elles 
font  anciennes ,  & ,  à  ce  qu'il  paroît  ^ 
du  même  fiécle ,  &  qu'on  les  trouvoit 
déjà  dans  les  éditions  précédentes ,  il 
il  n'a  pas  cru  qu'il  dût  les  omettre. 
Ces  poefies  font  le  Parlenienf  ifdmûurs , 
intitulée  auffi  U  Contre-DMne  fans  mer^ 
Cf  y  déjà  imprimée  dans  U  Jardin  de 
flaifance  ,  fHèpitdl  iâmottrs  ,  U  Cçm^ 
fUinte  (f  amours ,  U  Dialogue  d'un  Amou- 
reux &  de  fa  Dame  ,  le  Regret  £un 
Amoureux  Jur  la  mort  de  fa  Dame ,  Se 
quelques  autres. 

Clément  Marot  avoit  jugé  longtems 
auparavant  que  ces  pièces  étoient  indi- 
gnes de  Chartier,  &  qu'elles  avoient 
été  mifes  mal- à-propos  fur  fon  compte» 
«  Si  Alain  Chartier  vivoit  ,  dit-il  « 
dans  une  lettre  à  Etienne  Dolet ,  écri- 
te le  dernier  Juillet  1538.»  croy  hardi- 
ment,  Amy,  «que  volontiers  me  ce  Not. de i>«f- 
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33  ciendroic  compagnie  à  faire  plaînttf 
Alain  j,  de  ceux  de  leur  art ,  qui  à  (es  œuvres 
Çhartier  ^^  excellentes  adjouftcrent  la  Contre- 
»  Dame  fans  mercy  ,  l'Hôpital  d'a?- 
3»  mours ,  la  Plainte  de  faint  Valentm , 
jo  &  la  Paftourelle  de  Granfon  :  oeuvres 
yy  indignes  de  fon  nom  f  &  autant  for- 
y>  ties  de  luy ,  comme  de  moy  la  Corn* 
»  plainte  de  la  Bafoche.  » 

Il  eft  furtout  étonnant  que  Yen  ait 
attribué  r Hôpital  d'amours  à  Charrier, 
puisque  dans  cette  pièce  on  parle  de 
lui  comme  étant  mort- 

Aflëz  près  au  bout  d'un  fentier  » 
Gifoit  le  corps  d*un  tjrès-parfait , 
Saige,  Scloyal,  Alain CharticTy 
Qui  en  amours  fit  maint  beau  fait  ; 
Et  par  qui  fut  fceu  le  méfiait 
De  celle  qui  Tamant  occy  ; 
Qu'il  appella  quant  il  eut  fait 
La  belle  Dame  fans  mercy, 
Entour  fa  tombe  en  lettre  d*or 
Efioit  tout  Fart  de  Rhétorique. 

On  voit  par  ces  vers  que  l'Auteur  don»- 
ne  à  Chartier  la  belle  Dame  fans  mer^y  i 
mais  fbn  autorité ,  de  même  que  celle 
de  l'Auteur  du  Champion  des  Dames  qpi 
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Tân  fait  pareillement  Auteur ,  n'ont  pas 
fmpêché ,  comme  on  Ta  dit ,  que  Ma-    Alain 
rot   tfait  regardé  ce    poëme  comme  ^^^^^** 
étant  fuppofé  à  Maître  Alàîn-r 

PIERRE    M ESSOK 

Ducfeefne  rfatts  (es  Annotations  fiir  les  ocuvr.  <i*ku 
ceuvres  d'Alain  Chartier ,.  a  rapporté  le<îh«".  é^fit. 
fragmetit  d'un  auti?e  Poète  contemporain  g^^or  *^"  ^^ 
de  Cdartier ,  &  qui  a  eu  auffî  en  fort 
tem$  beaucoup  de  réputation.  1\  fo 
fiommoi^  Pie^n  Heffon ,  &  il  écoit  Offi- 
cier en  la  Comté  de  Montpetifier ,  de* 
Jearf,  premier  du  nom,  DucdeBouf- 
bon.  Jean,  né  ^tt  1380*.  étoit  fils 
de  Louis  IL  Duc  de  Bourbon,  & 
d'Anne ,  Dauphine  d'Auvergne,  Com- 
ïeflTe  de  Fore2f.  Il  fut  fait  prifontoîei*  à^ 
la  bataille  d'Azincourt  en  t^^is-  & 
conduit  en  Angleterre ,.  où  il  mourut 
au  mois  de  Janvier  1433.  après  dix- 
neuf  ans  de  prifon*  Neflbn  qui  lui  étoir 
attaché  par  devoir  à  par  afledion  ,.  & 
qui  connorflbit  le  goût  que  {on  Maître 
avoir  pour  la  poefie,  exprima  leî  regrets'- 
qu'il  avoit  de  (a  captivité  dans  un  pbë- 
me  qu'il  fai  envoya  en  Angleterre ,  & 
ipïf  il  intitula,  le  Lâj  ie  la  guerrr.  Apïès* 
y  styok  déploré  la^  plôpart  d^  maifi# 
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,.  que  ce  fléau  entraîne  partout  où  il  fe 

Pierre  fe  fait  fentir ,  il  ajoute  : 
NcssoN. 

Et  après  ce  que  guerre  ot  £ait  fon  cry, 
Je  retins  ce  que  je  peux ,  &  Fefcry , 
Four  renvoyer  au  bon  Duc  de  Bourbon 
Chevaleureux  9  afin  qu'en  fa  prifon  » 
Là  où  ne  puis  aultrement  luy  ayder  » 
Je  le  peuffe  un  peu  defennuyer  ; 
Penfant  en  moy  qu'il  en  obliera 
De  fes  regrets ,  tandis  qu'il  en  lira  : 
Autrement  las  !  ne  le  puis  je  fervir ,  6cc; 

On  voit  par  la  fuite  de  ce  fragment 
que  NeflTon  fut  continué  dans  fon  offi« 
ce  par  Marie  de  Berry ,  Ducheflè  de 
Bourbon^  qui  avoir  épou  fêle  Duc  Jean 
1.  le  24.  Juin  i^oo.  &  qui  mourut  au 
mois  de  Juin  14.34.. 

L^honneur  que  fait  m^a  la  noble  Princeflè, 
Luy  étant  pris ,  Madame  la  Ducheilè  » 
'De  liKiy  avoir  tenu  fon  Officier 
'  £n  fa  bonne  Comté  de  Montpcnfier. 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  concer- 

naiit  la  vie  de  ce  Poëte ,  Geoffroy  To- 

ïy ,  de  Bourges ,  Libraire  &  Auteur , 

Fol.  fin.  4^^  dans  fon  Cbémpfleury,  qœqui  poth 

^d.  de  ,f  ic  mtfiner  les  œmnres  de  Nefin,  €€  finit 
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toi  gtAnt  plaifir  pour  ufer  du  doulx  langa* 
ge  qui  j  eft  contenu.  Il  ajoute  :Je  n'en  Pikrre. 
4V  veu  qu'une  Oraifon  à  la  Vierge  Marie  Nesson. 
qui  fe  treuve  imprimée  dedans  le  Calen- 
drier des  Bergiers  de  la  première  impref* 
[ton.  La  dernière  imprejfion  ne  la  contient 
pas ,  &  ne  fcaj  pour  quoj.  La  Croix- 
du- Maine  cite  une  pièce  adreflee  par 
Neflbn  à  la  fainte  Vierge ,  fous  le  titre 
de  V hommage  fait  à  Notre-Dame  :  il  die 
qu'il  en  poilédoit  le  manufcric ,  &  qu'il 
comaiencc  par  ces  vers  , 

Ma  douice  nourrice  pucelle 

Qui  de  votre  tendre  mammelle  >  Sccr 

Du  Verdier  cite  un  autre  ouvrage  du  An  Ncfiîw. 
même,  les  neuf  Leçons  de  Job  ^  en  rime  ; 
&  il  en  rapporte  les  fix  premiers  veri 
&  les  cinq  derniers ,  fans  marquer  fi  cet 
ouvrage  a  été  imprimé. 

Martin  Franc  dans  le  Champion  des 
Dames  f  &  Jean  Bouchet  dans  le /«jr-- 
mentpoetic  du  fexe  féminin  ^  parlent  avec 
éloge  de  Neiïbn  &  de  la  Demoifellé 
Janette ,  que  l'un  dit  fa  nièce ,  &  l'au- 
tre fa  fille.  Voici  les  vers  du  Cbampioni 

Et  mVfbahi  que  mot»  ne  fcm» 
ÎTa  feit  de  la  belle  Jannette , 
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îiiepce  de  Pierre  Nejfon  ; 
Pierre      Elle  vault  qu'en  ranc  on  la  mette  ;: 
Nesson*         Car  rien  n'eft  dont  ne  s'entremette  ; 
Et  l'appelle  on  l'aaltre  Mynerve  : 
JMais  que  peut  faire  une  femmette  ? 
Par  Dieu ,  rien  ;  au  moins  qui  trop  fervev 

Jean  Bouchet  dît  (eulemenc  i 
Je  n'obliray  la  fubtile  Canette , 
lille  à  Nefon ,  qui  de  rithme  tant  ne&cr 
Sçeut  bien  ufec  : 

Il  la  joint  à  Cbrîffine  Pifan ,  Mère  de 
Caftel,  à  la  femme  à^Jean  ,  dit  Calde- 
rin ,  JDoileur  es.  Droits  ^  &  à  celle  d'u» 
autre  Jean,  dît  Aniré ,  qu'il  qualifie 
dufll  de  DoileuP. 

Le  Calendrier  des»  Bergers  Jans^  le- 
quel on  a  imprimé  une  Oraifon  de  Net 
(on  à  la  fainte  Vierge ,  e(k  intitulé ,.  U 
grand  Calendrier  &  Compofi  des^  Bergers.^ 
compofépar  le  Berger  de  la  grand  Mm- 
tatgne.  Je  n'en  ai  vU'  qu'une  édition  in>^ 
4^*^  faiteà  Paris ,  par  Nicolas  Bonfbns» 
Cet  ouvrage  ne  m'a  pas  para  d'une 
grandeutilité.  Il  e(t  plus  ea  pcoTe  qufen 
vers.  Il  y  a  beaucoup  de  préjugés  , 
fruits  de  l'ignorance  de  ce  tems-là,  ixxt 
ks  efTecs  des  Planettes  ^  fur  k  préten- 
due iiéceilité  d'obCerver  les  tems  pouc 
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^lé&ire  faigner  &  médicamenter,  &  fur 
d'autres  fujecs  femblables.  Prefque  tou-  Pieurr 
tes  les-  moralités  de  ce  livre*  font  ea  Nessiw.' 
vers ,  ccwnme  la  defcription  des  vices 
&  de  leur»  eâfets  ;  celle  des  rourmens 
Aes  Damnés ,.  les  Enfeignemens  du  fere 
4U  fils  y  &€.  Mais  dans  tout  cela ,  je  n'ai 
wen  vu  qui  mérue  que  je  m'y  ariête 
davantage- 

HAUTEUR    ANO  NrjtiE 
de  la  Fontaine  fénlteufe-. 

Je  crofs  que  l'on  peut  rapporter  air 
.tems  de.  Neffon ,  l'Auteur  d  un  poëme 
intitulé ,  Livre  de  la  Fontaine  péri lleufe-, 
avec  la  Chartre  d'amours.  Jacques  Gohor- 
jry ,  Parifiett ,  fumomitté  le  Solitaire  , 
ûSeur  ordinaire  es  Mathématiques  a  Pa- 
m ,  Fhilofopbe  &  grand  Chymifte ,  eft 
h  premier  qui  nous  ait  fait  connoitre 
ce  poëme ^  qu'il  croit,  mal^ài-propos^ 
ecre  le  même  qvie  celui  qqi  a.  pour  ti-» 
tre  le  Songe  du  Verger.  Il  en  avoit  un 
Hianufcrit ,  il  le  jugea  digne  de  voir  fe 
jgur,  le  fit  imprimer  à  Paris  en  1 572. 
&  le  dédia  à  M»  de  Ferrieres,.  Vida* 
:ine  de  Chartres.  Les  recherches^  qu'il 
fit  pour  connoître  l'Auteur  de  ce  poë- 
J3ÛQ  ^  furent  inutiles  ;  mais  U  lui  pariiC; 
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fort  ancien ,  &  fi  l'on  prenoit  Ces  paro-i 
La  FoN-les  à  la  lettre ,  l'Anonyme  feroit  anté- 
taine  pt-  yjg^j.  ^^JJJ  Auteurs  du  Roman  de  ta 

jRofe ,  puifqu*îl  dit  que  ceux  ci  l'ont  im" 
té.  Mais  je  crois  que  par  cette  maniè- 
re de  s'exprimer ,  il  a  voulu  dire  feule- 
ment que  l'on  trouvoit  dans  Guillau- 
me de  Lorris  &  Jean  de  Meun  les  mê- 
mes fissions  qui  fe  voyent  dans  le  poè- 
me anonyme. 

En  effet  TAuteur  du  poëme  cite 
^jilain  Chartier  qui  n'étoit  pas  né  lors 
de  la  compofition  du  Roman  de  la 
Rofe ,  &  r Hôpital  d*amcurs ,  attribué  à 
ce  Poète ,  mais  qui  eft  enccMre  plus  ré- 
cent : 

Chacun  regrettoit  (k  maitrefle , 
Maudiflant  la  mort  8c  fortune  : 
Efpeiance  n*âvoient  aucune 
D*iilir  hors  de  ce  lieu  vilain» 
Auquel  félon  leur  voix  commune 
Fut  jadis  enclos  Maiftre  Alain. 

L'Auteur  de  ce  poëme  doit  donc  être 
renvoyé  au  quinzième  fiécle.  Gohorry 
dans  le  Commentaire  dont  il  a  accom^ 
pagné  ce  petit  ouvrage  »  prétend  que 
l'Anonyme  y  cache  fous  fes  fiâions  lés 
iecrets  de  l' Alchymie ,  ou  de  la  Pierre 
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Phîlofophale.  Tout  y  eft  myftérîeux, 
Jelon  lui  ;  &  fi  on  l'en  croit ,  le  Poëte     La  Fon- 
étoit  un  grand  Philofophe ,  qui  avoit  tainb  pe- 
approfondi  les  fecrets  de  la  nature  ,  ^**'*^^''^ 
mais  qui  s'eft  cru  obligé  de  voiler  fous 
des  allégories  ce  qu'il  en  avoit  décou- 
vert. S'il  a  voulu  lever  ce  voile  dans 
fon  Confimentaire ,  comme  il  paroit  que 
c'a  été  foo  but ,  il  y  a  fort  mal  réuffi  , 
ce  Commentaire  ne  contenant  rien  que 
de  très  obfcur ,  au  moins  pour  moi. 

Le  poème ,  au  contraire ,  me  fem- 
l>le  très  clair  en  le  prenant  à  la  lettre. 
L'Auteur  me  paroit  n'y  avoir  point  eu 
d'autre  deflein  que  celui  d'inftruire  un 
jeune  homme  des  dangers  &  des  peir 
nés  de  l'amour.  Cette  paflion  eft  U 
Fontaine  périllenfi  qui  a  donné  le  titre 
à  tout  le  poëme.  On  voyoit  autour  de 
cette  Fontaine  les  images  d*HéUne ,  de 
Jeunejfe ,  de  Pénélope ,  de  Loyaulté,  Se 
de  Cupido ,  avec  Tes  attributs  : 

Richement  alBs  au  qnart  lieu 
Fut  èupido  Roy  d'amourettes  j 
Bien  reflembloit  un  puiflant  Dieu 
Sur  fon  trofne  paint  à  fleurettes  : 
Un  arc  tenoit  8c  deiix  fagettes  » 
Freft  de  fàrir  grands  Sa  menus  : 
jSes  lettres  leu  ieincs  £c  nettes^ 
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Cefi  Cufido  le  fils  Venus* 


La  Fon-  Un  jeune  homme  s^approcha  de  cètW 
TAiNE  PE-  Foncairte  ,  &  ayam  bû  de  fotf  eau  ^ 
ystftuusE^  fentit  les  vioiefn*  effets  de  cette  liqueut 
traîtreOe. 

Mais  Ior$  fi  grand  douleujr  féntit, 
Qu  a  peu  le  cueur  ne  luy  mendl;  ;r 
Là  perdit  r&ifon  &  clergie  ^ 
Son  fens  fat  mat  &  alenty 
Comme  ^ant  en  litargie.^ 

Le  Pbëtô  eXfTrime  tons  les  effets  dfc 
eï^tte  maladie  j  les  plaintes  &  les  gé^ 
miflemens  de  celui  quien^étoit  atteint, 
&  jufqu'au  défefpok  cal  il  tombe.  Un 
vieillard  s^approche  alors  du  jeune  hom- 
me,  le  repfend  de  fon  imprudence ,  lui 
donne  des  avis  falutaires,  le  guérit;  5c 
te  mené  avec  luf^^  dans  utr  iieu<  où'  â  lui 
^it  voir  tourceu]^  que  Tamour  a  mal- 
traités ,  &  les  divers  tourmens  auTquek 
ils  font  livrés.^  Honte ,  Jaloufie ,  Pâmnre^ 
$é  étoîçnt  dans  le  même  lieu ,  où  ils^  fe' 
plaifoient  à  augmenter  les  maux  de  ceua^ 
^m  y  fiabitoient. 

Plvlleurs  jadis  moult  llonoréf 
Se  tapiflbiem  en  on  coingnet  r 
I^cs  pauvres  geàsalangousés^ 


Nfefgres  »  chetiÊ  &  efplourés  $ 
Les  plus  malheureux  qu'onquevis ,  ^*  ^"^ 

Tant  pâlies  8c  décôulourés  killeusb^ 

Que  mieux  ils  fembloient  morts  cjoe  vîfsr 

De  tous  leuts  amys  reniez 
Gifoient  là  fans  aucun  fecours  y 
Mauldit2  8c  eitcommuniez , 
Et  exillés  de  toutes  cours  r 
Honte  les  fuyvoit  tout  le  cours , 
Et  les  alloit  monfbrant  au  doy  ; 
Pauvreté  les  tenoit  fi  cours 
Comme  gens  fubg^ts  à  fa  loy. 

Ces  malheureux  fe  plàignoient  deîear 
inifère  y  mais  Pauvreté  leur  infultoit , 
en  leur  reprochant  les  folles  dépen&s 
qu'ib  avoient  faites  pourgagner  le  cœur 
de  celles  en  qui  ifs  avoîent  mis  leur  a& 
fèâion.  Le  jeune  homme  demande  au 
vieillard ,  comment  on  nommoic  un 
lieu  fi  trifte ,  &  le  vieillard  lui  répond 
que  c'eft  U  Cbartrc  (  ou  la  ptifon  )  (fd- 
tnours.  Il  lui  montre  enfuite  la  Tour  de 
Cupide  dans  laquelle  il  le  fait  encrer. 
Elle  renfermoit  d'autres  malheureux 
dont  le  Poëte  décrit  encore  Ta  fitua- 
.  tion.  Delà  il  le  faiD  paflfer.  dans  un  jar^ 
din  ^  où  le  jeune  homme  veut  cueîUîr 
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une  rofe ,  à  laquelle  le  vieillard  lui  dé- 

La  Fon  fend  de  toucher.  Enfin  il  le  ramené 

^iNE  PE  -  pj.^5  jç  1^  Fontaine  où  il  Tavoit  trou- 

lULLEus  •  y^  ^  ^  jç  jeune  homme  que  le  vieillard 

avoît  éclairé,  voit  le  danger  qu'il  y 

avoit  couru  la  première  fois ,  Se  s'en 

effraye  : 

L'enfant  lors  foubz  l'eau  endormie 
Vit  en  lettre  d'or  merveilleufe  » 
Le  nom  de  fa  chère  ennemie  $ 
Ceft  la  Fomain€  férilleufe.    . 

Mais  le  vieillard  le  raflRire ,  &  lu!  dit 
de  profiter  de  ce  qu'il  lui  a  fait  voir , 
Bfin  de  fe  conduire  à  l'avenir  avec  plus 
de  fageflfe  ;  ce  que  le  jeune  honmie  lui 
promet  : 

Fuifque  me  fens  fain  8c  délivre 
(  Dift  le  jeune  enfant  )  or  endroit 
Qui  me  donroit  cent  miUe  livre , 
Pas ,  croy-je  »  on  ne  me  reprendroit» 
Ne  mon  £ranc  cueur  n'entreprendroit 
Dorénavant  tel  vaiTelage  : 
Fontaine  perilleufe  à  droit 
Gardez  bien  voftre  pucelage. 

Jugez  par  cette  idée  que  je  viens  de 
vous  donner  de  ce  poëme,  fi  T Auteur 
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a- prétendu  y  cacher  les  fecrets  de  la 
Philofophie  Hermétique ,  comme  le  dit  La  Fon- 
fon  Commentateur ,  &  comme  Ta  répé-  JJ^^^^  ^^' 
té  après  lui  M.  l'Abbé  Lenglet  qui  amis 
cet  ouvrage  au  nombre  de  ceux  qui  mi'HcTm. 
concernent  cette  matière  dans  Thiftoi-  ^»  *•?•  »7». 
te  qu'il  a  donnée  de  cette  Ffailofophie. 

MARTIN    FRANC. 

L'Auteur  du  Qfàmpion  des  Dames  vi- 
voit  dans  le  même  fiécle  que  l' Anony- 
.me.  J[e  vous  ai  déjà  cité  cet  Auteur, 
&  je  vous  ai  dit  qu'il  k  nommoit  MoT" 
tin  Franc,  d'autres  difent  le  Franc.  Clau- 
de Fauchet  dans  fon  Catalogue  hifto- 
rique  des  anciens  Poètes  François,  à 
rarticle  de  Jean  de  Meun ,  dit  que  l' Au-  " 
teur  du  Champion  étoit  né  en  la  Comté 
d*Aumale  en  Normandie  ,  &  qu'il  fut 
PrévSt  &  Chanoine  de  Laufane  en  Savoje. 
Mais  Jean  le  Maire  de  Belges ,  qui  vi- 
voit  à  peu  près  dans  le  même  tems  que 
Martin  Franc ,  aflure  dans  fa  Couronne 
Marguaritique ,  qu'il  étoit  d' Arras  :  & 
ce  fentiment  a  été  fuivi  par  Valere  An-  f^;}l\^J^^ 
dré  ou  fes  Continuateurs  de  la  Biblio-  in.4». 
théque  Belgique.  On  ajoute  dans  ce 
dernier  ouvrage  que  Martin  Franc  a 
ixé  Prévôt  &  Chanoine  de  TEglilede 
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Leufe  Bpurg  en  |Iaynaut  fur  le  DéfN 
Martin  jç,.^  j^j^js  on  ne  hie  pas  qu'il  n'ait  pu 
dans  la  fuite  remplir  les  mêmes  digni- 
tés dans  le  Chapitre  de  Laufane.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  qu'il  s^arança 
par  fon  efprit  &  par  fon  mérite. 

Ayant  paflfé  les  Monts ,  il  Ce  retidk 
agréable  à  Amedée  VIII.  dit  le  Pdci^ 
pfue  y  premier  Duc  de  Savoye ,  &  de- 
meura quelques  années  auprès  de  lui  en. 
qualité  de  Secrétaire.  Lorîque  le  Con-î 
cile  de  Bafle  ^  brouillé  avec  Eugène 
IV.  eut  élu  pour  Pape  en  1439*  Amé- 
iée  qui  prit  le  nom  de  Fdix  V.  Mar- 
•  tin  Franc  fuivit  la  fortune  de  (on  Maî- 
tre ,  &  il  concintia  de  remplir  auprès 
de  lui  la  place  de  Secrétaire  ;  qu'il 
occupa  encore  dans  la  fuite  auprès  de 
Nicolas  V.  fucceffeur  légitime  d'Eu- 
gène IV. 

Cet  emploi  ne  Tempêclia  pas  de  ac- 
tiver la  poëHe  ;  l'on  connoît  de  lui  deux 
ouvrages  en  ce  genre,  Pun  intitulé,  le 
Champion  des  Dames ,  '&  l'autre  quf  a 
pour  titre,  V  Eflrif  de  fortune  &  deVer^ 
tu.  M.  l'Abbé  Maffieu  penfe  qu'il  dé- 
buta  par  celui-ci.  Mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  fe  trompe ,  puifque  Mar- 
tin Franc  indique  lui-même  qu'il  étoit 
Secrétaire  de  lelix  V.  lorfc^u'il  com* 
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pofe  le  Champion  des  Dames ,  &  qu'à  la  _ 

tête  de  ï Eftrif  de  fortune  &  d£  vjertu  il    Martim 
prend  la  qualité  de  Secrétaire  de  Nico-  Franc 
Ja3  y.  qui  ne  fur  élevé  fur  le  Siège  de 
Rome  qu'en  i^^y*  après  la  mort  du 
Pape  Eugène  IV. 

hsL  plupart  de  iceux  qui  ont  parlé  du 
Champion  des  Dam^s ,  n'ont  regardé  ce 
poëme  que  xiomme  une  cenûire  du  Ro-^ 
mon  ie  la  Rofe.  Mais  en  le  lifant  ^  il  efl 
aifé  de  voir  que  fon  but  principal  étoic 
de  chercher  à  plaire  aux  Damies  de  la 
Maiibn  de  Savoye ,  à  l'élogp  defquelles 
il  confacre  en  efiet  une  partie  du  qua^* 
triéme  livre  de  fon  poëme.  Il  efl;  vrai 
qu'il  iittaquê  àiifli ,  ^  même  avec  beau» 
coup  de  vivacité,  le  Âoniande  laÂofe;, 
mais:  quelque  aigreur  qu'il  témpigme. 
contre  ce  poè^e ,  fa  colère  ne  tombe . 
que  fur  le  mal  qu'on  y  dit  des  femmes^. 
Ce  bon  Eccléfiîiftiquç ,  qui  ne  copiioit 
foit  bas: trop  les. vraies  bienféiuice$ ,  dit 
r Abpié  Maflîeu: ,  &  qui  faifoit  confiftet 
une  grande  partjp  du  mérite  d^ns  Jq. 
ne  fçai  quell/s  poUteflç  conçue  à  famo-. 
de  9  &  dans  un  faux  air  du  monde ,  aiw 
bora  L'étendart  de  la  fine  galanterie  p 
&  entreprit  Jiauteyojepi;  4p  vçpger  1q 
beau  fexfi,    .      ■ 

'  ^Son  pttvrtige:  tout  «ft,y«rfi.d9(|9ti|* 
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^  ■  fyllabes ,  eft  partagé  en  cinq  livres  J 

JVlARTiN  qu'il  dédia  à  Philippe  dit  le  Bon ,  Duc 
Franc,      j^  Bourgogne.  Comme  dans  fon  Pro- 
logue ou  Epître  dédicatoire^  qui  eft  en 
profe ,  il  ne  prend  point  d'autre  quali« 
té  que  celle  de  Secrétaire  du  Pape  Félix 
V.  c'eft ,  ce  femble,  une  preuve  qu'il 
compofa  ce  poëme  dans  le  tems  qu'ils 
étoit  auprès  de  cet  Anti-Pape  qui  ne 
mourut  que  vers  l'an  145^1.  Àufli  dans* 
la  longue  complainte  qu'il  fait  faire  à 
rEglife  dans  le  fécond  livre^  parle-^c'il 
pluheurs  fois  de  la  divifion  du  Con« 
'  cile  de  Bafle.  On  voit  auffi  par  le  me* 
me  Prologue  qu'il  étoit  jeune  quand  il 
entreprit  cet  ouvrage^  puifqn^fl  décla- 
re qu'il  ne  voit  pa^  qu'on  puifle  avoir* 
d'autre  motif  pour  l'accufet  de  témé- 
rité ,  fi  ce  n'eu  fa  jeimeffe  &  fin  fetit 
engin. 

L'Auteur  introduit  dans  ce  poëme 
un  des  plus  mortels  ennemis  du  beao 
Ùxe,  qui  a  foin  de  mettre  les>objec« 
tions  dans  toute  leur  force  ;  après  quoi 
Martin  Franc  fe  charge  d'y  répondre. 
Il  donne  à  cet  homme  fauvage  le  vi- 
lain nom  de  Malebouehe;  &  quant  à 
lût  9  allongeant  fbn  nom  <ld  deox  fyU 
labes ,  il  s'en  compofe  le  nom  agréai 
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manière  un  peu  bruique.  Car  dès  l'en- 

trce  de  l'ouvrage,  adreflant  la  parole    Martihj 
aux  Dames ,  &  criant  comme  ii  tout  Franc» 
étoit  perdu ,  il  donne  l'allarme  géné- 
rale. 

A  Taflault,  Dames,  à  TafTault» 
A  TafTauIt  deifus  la  muraille , 
Cy  près  eft  venu  en  furfault 
JVIalebouche  en  groflè  bataille: 
^A  TaiTault ,  Dames,  cliafcune  aille 
A  ùi  deffence ,  &  tant  s'efforce 
Que  Tenvieufe  villenaiDe 
Ne  nous  ait  d*emblée  ou  de  force. 

Mdlehuche  &  Ton  armée  fè  préfen-* 
tent  en  effet  pour  affaillir  le  Château 
d'amour  ;  &  leur  approche  en  épou- 
vante  les  habitans.  L'amour  y  delcend 
avec  fa  fuite  pour  les  raffurer  :  la  trou* 
pe  timide  &  fugitive  s'arme  de  con- 
fiance. Le  Hérault  Boucbe-d'or  fort 
pour  parler  aux  ennemis  dont  il  ne  ti<». 
re  pas  beaucoup  de  raifon.  Là  Martin 
Franc  s'arrête  pour  décrire  l'Amour  ^ 
fes  fuivans  &  fon  Château.  Il  fait  de 
celui-ci  un  Temple  qui  a  fes  Autels , 
fes  Ornemens ,  fes  Miniftres  ^  fon  Ci- 
metière ^  &  le  rede.  La  Charité  eft  la  - 
Ti^êtrefle  du  Temple  ^  Sens  gb^fii  eaeft 
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5 le  Curé:  le  Réfedoire  du  Château  eft 
Martin  fervi  par  Efpérance ,  Fm  &  Charité  ;  le 
F&Anc*     ycrgier  ou  Jardin  fert  à  la  converla- 
tioQ^  aux  jeux  ^  aux  datifes^  aux  ris. 

Franc- vouloir  irrité  de  rinfolence  de 
Malebouche^  fort  du  Châxeau^&s'of- 
£:e  de  prendre  la  défenfe  des  Dames. 
L'ofTre  acceptée ,  le  combat  commen- 
ce p  non  les  armes  à  la  main  ^  mais  com« 
me  des  Avocats  qui  plaident  chacun 
pour  la  caufe  dont  ils  fe  font  diargés. 
Le  Champion  des  Dames  demande 
un  Juge  qui  entende  le  dr^t  des  Par« 
tÏQs ,  ôc  qui  foit  en  état  de  prononcer. 
Malebouche  ayant  pris  pour  fon  Avo- 
cat Briefcanfeil  l'ejlourdi ,  celui-ci  com- 
mence fon  plaidoyer  où  il  expofe  avec 
quelle  tyrannie  ramoUr  prétend  exer- 
cer fon  empire.  Le  Champion  répond , 
exalte  l'Amour  &  fa  puiflance ,  loue  fa 
domination ,  &  renverfe  toutes  les  ob* 
jeâions  de  fon  adverfaire.  Celui-ci  en 
fait  de  nouvelles ,  l'autre  réplique  ;  c'efl: 
un  amas  de  dits  &  de  contredits  où  il 
y  a  beaucoup  de  répétitions  &  d'inju- 
res  de  part  &  d'autre 

Les  deux  adverfaires ,  après  ces  pre- 
mières efcarmouches ,  apperçoivent  l'i- 
mage de  la  vérité ,  &  confentent  de 
prendre  pour  juge  de  leur  différend 

celle 
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celle  que  cette  image  répréfente.  Cet-" 
te  image  étoit  reléguée  dans  un  coin ,    Martui  ^ 
négligée  &  enfumée  ;  &  Franc-vouloir        ^* 
en  témoigne  ainfi  fa  douleur* 

Or  eft  boa  que  je  vous  defclaire  p^,  ^^ . 

Quelle  eftoit  8c  oU  celle  ymaige , 

En  ung  anglet  oii  trop  n*eiclake , 

Ains  aflez  obfcur  Se  umbraîge. 

Ung  ymage  de  vieil  ouvraige  9 

Semblant  comme  toute  enfumée 

Par  nonchalloir  ou  par  oultraige  » 

Eftoit  (ans  chandele  allumée. 

En  anciennes  lettres  leuz» 
Ctfjl  r image  d$  Venté  ^ 
Et  évidentement  congneuZf  * 
Que  par  malice  &  faulceté  » 
On  avoit  voulu  fa  clarté 
Abfconfer  »  obfcurdr ,  eftaindre» 
Et  fa  gracieufè  beaulté 
B^eftrange  fie  faulfe  couleur  paindre* 

Si  fuz  efbahys  grandement 
Qu'elle  eftoit  enclofe  teniie 
Léans  ainfy  vilainement  » 
Et  autrement  n*eftoit  congneiie  ; 
Car  qui  la  peut  voir  toute  nue  » 

\  Ainli  que  Fouviier  la' folgea  I 
^9m  IX,  l 


;■  ■  ' 
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Martin       Que  pJiLS  belle  n'eJH  9  ne  fut  ja. 
Franc. 

Dieu  véritable  en  la  Êiifant 

L'enlumina  fi  vivement 

De  ÙL  clarté  très^-rejuiiant^ 

Qu'elle  aura  fans  finement  : 

Voire  quant  monde  âc  firmament 

Ne  ferontpitts  en  leur. nature >, 

Vérité  pardurablement 

En  ùrf  demourra  nette  Se  pure« 

Plus  m'eA^ahys  d^ung  autre  affaire  ; 
Qir  aucuns  ja  avoient  la  bouche 
Volu  d^autre  ^on  reffaire  9 
£t  des  deux  yeulx  faire  l'ung  loucbe». 
Cuidai6  taillier  en  une  fouchc;». 
Ou  enpiierre  qui  n'efl  pas  dure  :  . 
Mais  il  eft  bien  fol  qui  7  touch^j: 
Vérité;  vainc ,  Virité  dure^ 

Le  Juge^tant  cbôifi  ^  la  djfpMtc  con- 
tinue. Franc-vouloir  après  avoir  parlé 
du  pouvoir  de  Tamoar ,  montre  ce  que 
peut  la  haine ,  quels  font  fes  eflfëcs  ;  & 
M»  >*  #.  a  cette  occafion>  il  fait  une  longue  pro- 
fopopéd  ^  o^.  la  France  (]u'il  perfonifie , 
fe  plaint  de  la  mcfmcellkefice  dcL  Tes 
en&io^  ^  âç  de Ja.crwttté  d^  Anglds/  -a 


Françoise.  195 

giû  profitent  de  cette  méiintelligenGe- 
ifl  y  adu  pathétique ,  &  une  forte  de  fu-    Martine 
blune  dans  cette  profopopée.  En  voici  ^^^^* 
quelques  traits: 

Penfez  en  tous  >  Fraaçois ,  fe  France 
Maintenant  faifoit  fa  complainte. 
Mettant  &a.  voftre  remembrance 
Tous  les  maulx  dont  elle  eft  attainte , 
Et  jufques  à  la  mort  eilainte , 
Qu*elle  vous  pourroit  à  tous  dire  ; 
Et  fe  fa  douloureufe  plainte 
Vous  feroit  larmoyer  ou  rire. 

Il  m'efl  advis  que-  je  lavoyc 
Elle  jadis  puiâante  Royne  » 
Errant  ians  (entier,. ne  fans  voye,. 
En  habit  de.  povre  mefchine  ^, 
Toute  couverte  de  ruynp , 
Noire  de  coxps  Se  de  faalleures> 
Criant  le  meurdre  &  la  famine , 
Jedée  aux  maies  adventures. .... 

Richart  ne  n  avoit  pas  aflez 
Tempefté  oultrageufement , 
Il  n*a  que  fix  vingts  ans  pai&z  ; 
Las  I  c'eft  aflèz  nouvellement. 
II  fsdloit  qu'en  nouveau  tourment 
Henri  iQe  remid  {^  voftneiuûne  9 
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Et  de  mon  fang  abondamment 
Mari;m      Loyre  &  Marne  rougift  &  Seine ..,, 

Oraige  hors  d'Enfer  faillie ,    . 
Frères  &  parens  s'entretuent, 
Fife  contre  pères  font  faillie ,  '  - 
£n'4)as  les  Hoftels  de  Dieu  rîient 
Tous  malfaiteurs  rient  &  hiient  ; 
Ceft  qui  mesfait  6c  plus  deffert. 
O  Dieu  à  qui  tous  méfiait  puent. 
Ta  juftice  las  !  de  quoy  fert  ! . , .  i 

Je  ne  voq«  veulx  pas  mettre  en  contt 
Meurdres^  facriléges>  pillaiges^. 
Ne  pucelles  miiès  à  honte» 
Ne  changement  des  héritaiges  ; 
Je  tais  les  doloureux  veufvrages, 
La  fervitude  ,  la  famine  ; 
Je  tàîs  les  horribles  ouvrages 
De  celle  guerre  qui  tout  mine.  • .  •  ^ 

Paris  a  perdu  fa  lumière , 
Laquelle  jadis  fouloiteftre 
La  principale  &  la  premiér<6 
Pour  la  paix  en  TEglife  mettre. 
Mais  erreur  y  eft  fi  grant  maiftrc  » 
ftmblablement  crainte  £c  faveur  % 
Qu'on  n'ofc  exécuter  la  lettre 

P9  Jliei^-Quia  aotre  Smlyeur.         f 
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Maleboucbe  ne  fe  Tentant  pas  anez  = 
fort  pour  combattre  feul  Franc-vouloir ,    Martin 
prend  un  fécond  :  c'eft  FiUin  penfer  ^  ^^^^^^ 
qui  voulant  enchérir  fur  ce  que  fon  a(- 
focié  avoit  déjà  dit  contre  lés  femmes , 
entre  dans  un  plus  grand  détarl.  Et  pour 
ne  rîcrt  omettre  ,  il  commence  par  lâ 
première  dé  toutes  les  femmes,  par  cel*      * 
le  qui  a  perdu  le  genre  humain  ;  il  tâ- 
che de  faire  voir  qu'elle  raffembloit  en 
fa  perfbnne  tous  les  vices ,  coquéterie  , 
vaine  curiofîté,  ambition  déméfurée, 
cfprit  d'indépendance  &  de  révolte.  Il 
finit  ce  beau  dénombrement  par  cette 
conclufion. 

Telle  la  mère  fut ,  &  telles  W.  7». 

Lçs  filles  furent  Se  feront  >    ,         . 

De  rhomme  ennemies  mortelles^ 

Et  jamais  ne  s'amenderont. 

Tous  ont  deffait  8c  défieront» 

Rivières  font  de  mal  fourjon  , 

Ja  bien  elles  nous  feront , 

D*efloc  pourri  maulvais  bdurjon; 

Il  ne  peut  croire  que  Dieu  ait  pardon- 
né à  Eve,  &  il  la  damne  de  fà  propre 
autorité.  Franc-vouloir  s'efforce  en  vaia 
de  prouver  qu'Adam  a  été  plus  foible 
que  fa  fep:mie  ^  de  vanter  1  excellence 
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■  de  celle-ci ,  &  de  rappeller  les  deflfèlns 

Martik  Je  la  Prcfvidence  dans  fa  création;  il 

Franc.  ^^  répond  que  par  des  déclamations  ^ 
fatyriques ,  parmi  lefquelles  il  avance 
cette  propontioin  extravagante  ,  que  la 
première  femme  rfa  été  faite  xjue  des 
leftes  de  la  matière  employée  à  la  for- 
mation de  l'homme  : 

toi.  «7»     Quant  un  Potier  voit  fon  pot  faît^ 
Du  remenant  ne  fcet  que  face , 
Sinon  qae  fouveat  il  en  >  Sût 
Ung  Marmofi^t  d'éSrange  fiice. 
Ainfî  Dieu  celle  chiche  face 
Fift  de  la  demeurant  rafure  » 
Quant  il  euft  Iliomme  par  fa  grâce 
Con^ofé  par  bonne  mefure.        ^ 

L'adverîkire  des  femmes  n'attaque 
pas  avec  moins  de  vivacité  ce  qu'on 
appelle  en  elles ,  beauté  &  agrémens , 
&  il  veut  qu'on  ne  regarde  tous  leurs 
attraits ,  &  x:e  qui  donne  le  plus  de  pen- 
chant pour  elles  ^  quç  comme  des  filets 
dont  elles  ont  l'art  de  fe  fervir  pour  at- 
traper les  hommes ,  les  captiver ,  &  le 
contenter  elles-mêmes. 
Fol.  104,  &  Pour  le  prouver^  outre  Ces  raifbn- 
•7*»  nemens  &  fes  déclamations  qui  ne  fi-  f, 

niflènt  point ,  il  doime  une  longu^|jfie 


»• 


f 
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des  femmes  qui  dans  chaque  fiécle  fe  '     '' 

font  fignalées  par  leurs  diflblutions  &  ^  ^^^^t*** 
par  leurs  arrimes  ;  &  vous  Jugez  bien 
qu'il  ne  manque  pas  d'y  placer  les  Phry- 
nés  y  les  Laïs ,  les  Cléopâcres ,  les  Mef- 
falines ,  les  Agrippines ,  &c.  On  ne  doit 
point  conclure  du  particulier  au  géné- 
ral :  mais  Tadverfaire  des  Dames ,  fem- 
blable  en  cela  à  tous  les  Satyriques ,  ti- 
re prefque  toujours  des  conféquertces 
abfoluës  d'exemples  particuliers. 

Suivant  ces  principes ,  on  n'eft  ^pas 
furpris  de  l'entendre  ,  non-feulement 
exagérer  les  inconvéniens  du  mariage  , 
mais  même  condamner  fans  reftriâiôiv 
toute  fociété  de  Thomme  avec  la  fem- 
me y  quelque  légitimes  qu'en  fu(&tic 
les  liens.  Il  eft  aufli  prolixe  qù'otitté 
fur  cet  article  ;  &,  voulant  pénétiiâr  mèh 
quelque  force  ju(ques  dans  les  inten- 
tions y  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  aucu^ 
ne  femme  qui  pleure  fincéremcnt  la 
mort  de  fon  mari ,  fi  elle  eft  encore 
jeune  lorfqu*il  la  laiflfe  veuve.  Il  s'ex- 
prime au  furplus  fut  cela  d'une  maniè- 
re aflèz  naïve,  furtout  dains  les  vers 
fuivans* 

• 
^      Dî«  iUat  Dies  irs.  Fol.  174,  & 

'      Encores  a'cft  pas  accocaply  r    ^  '^^* 

^  I  iîîj 
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Quant  vefve  a  fon  cueur  adiré  ^ 


f^çl^      Et  mis  fon  mary  en  obly , 

Tant  fut-il  faige  &  anobly j 

De  patenoftres  de  de  chandeUes ,. 
De  faire  Requiem  chanter  , 
De  manières  afTez  font-elles. 
De  pleurer  8c  de  lamenter  ; 
Mais  c'eft  pour  le  monde  enchanter» 
One  pour  leaulté  ce  ne  firent  ; 
Et  devant  tous  m'ofe  vanter , 
Que  pour  un  mort  deux  vifz  défirent. 

de^a^Potfo  Franc-vouloir  fe  tire,  comme  il  peut, 
Fr.  p.  IIP  des  raifonnemens  &  des  exemples  que 
*^°*  fon  adverfaire  accumule  les  uns  fur  les 

autres.  Il  excufe  la  première  femme 
aux  dépens  du  premier  homme ,  &  fou- 
tient  qu'Adam  fut  fans  comparaifon  le 
plus  coupable  ;  que  c'eft  lui  proprement 
qui  a  perdu  fa  poftérité ,  &  qui  avec 
fon  fang  nous  a  tranfmis  tous  les  vices. 
Que  fi  quelques  femmes  ont  les  mau- 
vaifes  qualités  dont  a  parlé  Malebou- 
çhe ,  on  pourroit  en  citer  un  bien  plus 
grand  nombre ,  qui  ont  les  vertus  con- 
traires; que  la  modeftie,  la  retenue,  la 
douceur  ,  l'humanité  femblent  être  leur 
partage  ;  que  nous  leur  devons  beau* 
coup  à  caufe  de$  peines  qu'elles  ont  ei| 
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mettant  les  enfans  au  monde,  en  les 
nourriflant ,  &  dans  les  autres  foins  Mart» 
qu'elles  en  prennent  ;  qu'enfin  tous  ceux  Franc» 
qui  ont  écrit  contre  elles ,  ne  l'ont  fait 
pour  Tordinaire  que  par  envie  ou  par 
défefpoir ,  ou  feulement  pour  s'égayer. 
A  cette  occafion  il  s'emporte  contre  le 
Roman  de  la  Rofe ,  Matheotus ,  &  quel- 
ques autres ,  &  loue  au  contraire  Alain 
Chartier ,  &  ceux  qui ,  à  l'exemple  de 
ce  Poëte ,  ont  fçu  rendre  judice  aux 
Dames* 

Et  feHan  de  Meun  le  vilsdii  Pof.  ugn 

Qjai  en  parlant  cotirtoifément,  *®^' 

N'a  pas  refemblé  Maiilre  Alain^ 

Faillit  &  pécha  grandemeaté. 

Ma^hiolet  femblablement 

Qui  n'a  pas  enfuiv/  Michaoltr 

A  mat  dii^  dn  faint  Sacrement;. 

JMais  de  leurs  jengles  ne  me  chault- 

Car  de  quei  pied  Clopind  cloche  r 
Et  que  Mathieu  ne  fe  faiat  mye 
De  fomxer  l'ennuyeufe  cloche  ,. 
Par  fin  defpit  de  Eigamye , 
On  voit ,  on  oit  leur  efearmye  > 
Leur  firent  faire  envye  ou  hayne  r 
À  nul  fine  pfaift  leur  folye, 

^  Ir 
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Ne  leur  ribauldife  vilaine. 


'  M/iRTiN  Franc-vouloir  entreprend  contr'eux  ^ 
Franc.  ^  contre  Malebouche  leur  écho ,  Pa- 
Foi.  II 8,  kpologie  du  Mariage,  citant  en  fa  fa- 
veur l'Ecriture  &  les  Pères,  furtout  S^ 
Auguftin  &  S.  Ambroife  dont  il  feit 
fou  vent  ufage  dans  fon  poëme ,  de  mê- 
me que  des  Philofophes  Platon^,  Arifto- 
te  &  Boëce.  Si  on  Ten  croit ,  un  ga- 
lant honune  ne  peut  mieux  faire  que* 
d'unir  fa  deftinée  à  celle  d'une  honnête 
femme,  &  que  de  fe  conduire  même 
en  toutes  chofes.  par  fes  confeils  : 

fol.  II».     Certes  Mariage  eft  Tefcole 

Ou  la  femme  monfire  &  apprent 
Que  rbomme  de  voulenté  folle 
Trop  de  cfaofes  folles  comptent  t 
Et  fâches  <jae  qui  ehtreprent 
De  foy  laiiièr  tout  gouverner 
A  fa  femme,  bien  Iny  en  preitf ,. 
£t  ne  peut  malement  finer. 

Il  ne  nie  pas  qu'on  ne  puiiTè  être  tcom* 
pé  en  mariage  ;  mais  ii  en  rejette  la  £iu* 
te  fur  les  hommes  qui  n-examinent  pas 
avant  de  choiHr ,  ou  qui  k  conduifont 
mal  avec  celles  qui  leur  font  unies.  Il 
ne  veut  point  que  Ton  faflfe  'même  de , 
fimples  Imifons  imprudemment  ,&de- 
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'  ittiande  qu'on  n'expofe  qu'avec  beau-  ^sssssssï 
coup  de  précaution  aux  périls  du  grand    Martiw 
inonde ,  les  jeunes  gens  qui  ne  font  que  ^^"^^'^ 
d'entrer  dans  le  chemin  de  la  vertu  > 
ce  qu'il  confirme  par   Thiftoriette  fui- 
van  te  ,  qu'il  a ,  fans  doute  ^  tirée  de  Bo- 
cace ,  &  que  je  puis  vous  rapporter , 
parce  quelle  ti'lntérellè  en  rien  la  pur- 
deur  : 

Cy  vous  cornerai  d*tu^  novice  w^ir^^ 

Qui  oncques  veu  femme  n*ayoit^ 
Innocent  eftoit  8c  fans  vice» 
Et  liens  du  monde  ne  fçavoit^^ 
Tant  que  celluy  qui  Tenfuivoit 
Luy  fift  accroire  par  le&  voies  y 
Des  belles  Dames  qu'il  véoit , 
Que  c*eiloient  tous  oyfons  8c  oyes*- 

On  ne  peut  natuce  tromper  : 
En  après  tant  luy  en  fouvint 
Qji'il  ne  peut  dijûier  ne  foupper^. 
Tant  amoureux  il  en  devint  :: 
Et  quant  des  Moines  plus  de  vingtac 
Luy  demandèrent  qu'il  mttToit , 
Il  lefpondit  comnae  il  convint  r 
Que  veoir  les  oyes  lui  plaifoit;- 

A  l'scé^eofb  lifte  des  méclidntess 
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5  femmes ,  Malebouçhe  oppofe  une  l^le 
Martin  des  bonnes^  où  il  fait  çmrer  tout  ce 
Franc.  qy^  |^  vérité  &  le  menfonge  ,  Thiftoire 
fL>.  *^*'  ^  &  ^  fable  lui  fourniflent.  11  y  place 
également  les  neuf  Mufes  &  les  S  y  bil- 
les ,  les  Dames  Romaines  &  les  Fran- 
çoifes ,  celles  qu'Ovide  célèbre  dans  fes 
Métamorphofcs ,  &  celles  dont  il  avoit 
lu  riiiftoire  dans  la  Légende  dorée  à  la- 
quelle il  renvoie.  Entre  les  Dames  ' 
Françoifes  il  fait  en  particulier  Téloge 
de  la  Pucelle  d* Orléans  ^  &  en  raconte 
ce  que  nous  en  trouvons  communément 
dans  nos  Hiftoriens»  Mais  cet  éloge  eft 
contredit  par  Malebouche  qui  s'efforce 
de  faire  paflèr  Jeanne  d'Arc  pour  une 
avanturiere ,  gagée  pour  faire  le  per- 
fonnage  dont  elle  s'etoit  revêtue. 

L*on  m'a  dit  pour  chofe  certaine  y 
Que  comme  ung  page  elle  fervk 
En  fa  jeuneife  ung  Capitaine 
OU  Fart  de  porter  harnois  vit  ; 
Et  quant  jeunefTe  là  revit  > 
Et  voulut  fon  fexe  monflrer> 
Confeil  eut  qu*clle  fe  chévit 
A  harnois  &  lance  pourter. 

Fuis  force  advifant  la  manière 
Qu'à  Oûédm  elle  viendrait  » 
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Et  comme  iimplerte  Bergiere 
Demanderoit  &  refpandroit ,  ^  Martin 

£t  comment  enieignes  rendroit 
Au  Roy  8c  à  fon  Parlement , 
Par  lefquelles  on  entendroit 
Qu  elle  venifl  divinement.  ' 

Force  auffi  cil  qui  la  duifoit. 
A  ufer  de  cefie  praticque 
Plufieurs  des  Anglois  advifoit 
Ufer  de  Fart  Nigromaticque  ^ 
Et  ainfi  leur  foy  qui  fe  fiche 
TantoU  en  fiebe  fondement  9. 
Leur  hardiefTe  failtaftique 
Abuferoit  diverfement* 

Franc-vouloir  traite  tout  ceci  de  ca- 
lomnies f  &  prétend  qu'on  doit  regar-» 
der  la  Pucelle  comme  infpirée  6c  en- 
voyée de  Dieu. 

Après  avoir  épuile  tout  ce  qu'il  avoît 
à  dire  des  femmes  célébrées  dans  l'HiC- 
toire  &  dans  la  Fable ,  il  ufe  de  récri- 
mination:, &  fait  à  fon  tour  une  lifte 
des  méchans  hommes;  lifte  qui-,  à  dire  Fol  »s8.  U 
vrai,.n'eft  pas  mal  chargée,  &neprou-'^*« 
ve  que  trop  bien  ^  qu'en  fait  de  fcélé- 
latelfe  les  femmes  n'y  entendent  neny^^fl;?.  *4#i 
au  prix  des  honunes.  Mais  il  n'eft  pas 
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toujours  fort  heureux  dans  le  cholk  cfe 

Martin  fes  réponfes*  Par  exemple,  rennemides^ 

Franc.      femmes  pour  montrer  qu'il  n'y  a  rien 

dont  elles  ne  foient  capables,  allègue  la 

champi  fol.  Fable  de  la  famei^  Pofejfe  Jeanne ,  qui 

$n>  !«'•     déguifant  fon  fexe,  ofa ,  félon  lui ,  s'af- 

feoir  fur  le  Siège  de  faint  Pierre ,  & 

eaufa  une  infinité  <{e  détbrdres  dan» 

cette  première  place  du  monde  Chre* 

tien.  Sur  quoi  i^  s'écrie  d'ua  ton  lameiK 

table: 

O  Benoiil  Dieu  T  comme  oza  famn^ 
Vefiir  chafuble  &  chanter  Meâe  ? 
O  femme  oultrageufe  8c  infâme  !  Sec. 

|lafl;p.  14 'i     Franc- vouloir  pouvoir  d'un  feu!  mot 

•  renverfer  ces  grandes  exclamations ,  eir 
répondant  que  cette  hîftoire  prétendue 

*  eft  une  pure  fi<%on ,  comme  les  plus  la- 
vans  hommes  en  font  convenus  dans 
tous  lés  fiécles.  Mais  ce  n'eft  pas  là  ce 
que  répond  Franc-vouloir.  Il  commen» 
ce  par  convenir  ingénument  du  feit  ^ 
&  fe  retranche  à  dire,  que  fi  cette  Pa- 
peflfe  fcanJaleufe  fit  de  grands  maux  ^ 
die  fit  auffi  de  grands  biens  par  la  fa^ 
geflfe  de  fes  regTemens&  de  fes  ordon- 
nances ;  qu'au  milieu  de  Ces  moeurs  cor* 
irompuës ,,  fa  foi  fe  confearv-a^  toujours 
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pure  ;  &  qu'enfin  tout  confidéré  ^  il  y 

a  eu  beaucoup  de  Papes  qui  ne  valoienc    Martih 

pas  mieux.  Voilà  une  étrange  réponfe  P^^^^* 

pour  un  homme  ^  qui  lopfqu'il  écrivoic 

ces  chofes ,  étoit  Secrétaire  d'un  Pape^ 

Je  ne  fuis  guéres  moins  étonné  de  la    Fol    i^«i 
liberté  avec  laqt|cl]e  il  parle  dans  (a  Pro-  ^  ^"*^* 
épopée  où  il  introduit  TEglife  4oulefh 
te  &  ejfleurêt(\\i\  fe  comfléùnt  fiteufement 
four  la  perjecmion  fue  plêtfieurs:  hommes 
luj  font ,  ou  par  ignorance  ou  de  fait  apen^ 
fe ,  c^eft-à-dire  ,  ou  de  propos  délibé- 
ré. Je  ne  vous  rapporterai  que  ces  deux 
•flrophes  où  il  parle  de  l'autorité  de  l'E- 
gli(e  fur  \^  plus  hautes  puilTances.  £c- 
çléfiaftiques. 

-      Diâes-moi  qui  corqgera  l^oK  t^^ 

Le  Pape  >  quant  par  adventufe 
Héiréfie  il  conunettera  , 
Ou  aulcune  autre  fburfaiâuce?r 
jftuia  mortelle  créature 
FuifTaiice  en  ]non^gouve^Iemenf  y 
Du  tout  à  fa  voulentépure  f 
La  chofe  fe  fait  aiihrement. 
n  n'y  a  Càrdinsd  ne  Pape ,. 
Quant  temps  eft  âé  punition^, 
Que  je  ne  redaigue  8c  fiappe  » 
£t  reduife  en  fubjeâion^ 
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S5S255S55     La  divine  provifîon 

Martin  a  ce  fait  :  s'il  n'étoit  ainfi , 
Par  voftre  humaine  abuiion 
Mon  fait  feroit  du  tout  tranfi. 

'  Je  foupçonne  que  Martin  Franc  ne 
faic  tenir  ce  langage  à  l'Eglife  que  pour 
appuyer  Téleâion  ifréguiiere  de  Félix 
V.  tranfportant  à  une  panie  des  mem- 
bres du  Concile  de  Bade  une  autorité 
qui  ne  pouvoit  appartenir  qu'à  un  CQth 
cile  général  repréfentant  TEgUTe^  Il  fe 
plaint  cependant  beaucoup  de  la  répa- 
ration du  Concile  ;  mais  étant  attaché 
à  Félix  V.  il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
parti  qu'il  blâme  eft  celui  qui  demeu- 
roit  attaché  à  Eugène  IV.  Quoi  qu'it 
en  foit ,.  'à  ajoute  au  nom  de  PEgliie 
parlant  toujours  de  cette  divifiofw 

Se  plufîeurs.  fe  font  départis  r 
Comme  peu  amans  mon  honneurf^ 
CoïKluez-^ous  ,  gens  abefUs  >. 
Que  8 en  foit  allé  le  Seigneur? 
Vôtre  pcéfomptueufe  erreus^ 
Vous  fait-il  entendre  »  agent  rude^ 
Que  mes  faints  Conciles  n*ont  vigueur 
Sinon,  en  grande  multitude  ? 
Ke  àixp  ne  douze,,  ne  vingt  mille 
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Ke  donnent  pas  la  dignité ,  j 

Ne  la  puiflance  à  ung  Concile  :  Martin 

Ce  fait  divine  audoritét 

Et  la  commune  charité 

Qu'on  a  de  ma  befongne  faire 

En  bien ,  en  paix  »  en  unité  ;  « 

Ne  veullez  croire  le  contraire. 

Cette  Pro(ppopée  de  TEglife,  qui 
eft  extrêmement  longue ,  paroit  d^abord 
une  digredion  :  mais  die  rentre  dans  le 
plan  de  l'Auteur ,  qui  eft  de  faire  voir 
que  les  hommes  font  coupables  dé  beau* 
coup  d'excès  dont  on  ne  peut  accufer 
les  femmes.  Cette  proportion  eft  en- 
core contredite  par  Malebouche,  & 
nos  deux  Champions  retournent  ainfi 
plufieurs  fois  à  la  charge ,  fe  portant 
toujours  de  terribles  coups.  Mais  à  la 
fin  la  vérité  les  fépare,  prononce  en 
faveur  de  Franc-vouloir  ,  ainfi  qu*on 
peut  le  croire  ,  &  lui  met  fur  la  tête 
une  couronne  de  lauriçr. 

Vérité  ne  fe  peut  celer.  Fol.  4*t* 

Ou  toft ,  ou  tard  elle  eft  congneue  > 
Rien  n'y  vault  le  diffîmuler  : 

Four  ce  devant  tous  fuis  venue  ». 
Affin  que  chiere,  8c  tenue 
Soie  plus  honnoui^ablement:  ,^ 
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Et  à  cil  qui  m*a  foutenuë 

Martin      Donne  le  pris  publiquement. 

Franc.  ,  ^        .       ,        . 

Lors  au  Chappion  s  en  vient-elle  « 

Dont  tout  le  monde  eft  efperdu  ; 
Difant ,  pour  ce  que  la  querelle 
Des  Dames  as  bien  de£Fenda> 
Et  vers  cil  tout  debvoir  rendu 
Qui  eft  de  tous  biens  treforier  » 
Franc  Champion  tu  n*as  perdu 
Le  di^ppellet  verd  de  lorier.  • 

Cette  viiftoîre  de  Franc- vouloir  coûta 
la  vie  à  Malebouche  que  la  douleur  fit 
nlourir  en  préfence  des  témoins  de  h 
difpuce^  ce  qui  réjcniic  les  uns^  affligea 
les  autres ,  Se  les  fépara  tous. 

Il  paroît  par  tout  ce  poè'me^  que 
Martin  Franc  agiflbit  de  bonne  foi  lorC- 
qu'il  prenoit  avec  tant  chaleur  les  in- 
térêts des  Dames ,  &  qu'il  étoit  per- 
fuadé  de  la  bonté  de  fa  caufe.  Mais  fes 
preuves  font  quelquefois  plus  dévotes 
que  concluantes.  Il  fe  prévaut  beau- 
coup contre  nous  de  ce  que  la  fainte 
Vierge  eft  de  l'autre  fexe ,  &  cet  exem- 
ple lui  plaît  tant  qu'il  en  fait  prefque 
Tunique  matière  de  fon  cinquième  livre 
où  il  combat  de  toutes  fes  forces  en 
Aveur  de  U  Conception  iouxuculée 


i 


de  Marie ,  &  répond  aux  objeâions 

que  Ton  peut  feire  contre  ce  fenti-p^^^^^ 

ment. 

Il  n'étmt  pas  jfbrt  crédule  ni  fur  l'e» 
3(iftence  des  Sorciers  ^  ni  fur  ce  que  l'on 
rapporte  de  ces  fortes  de  gens,  non  ! 

plus  qoe  fur  le  pouvoir  des  Uiablesfur 
les  corps  &,  les  autres  cfaofes  extérieur 
res ,  comme  on  peut  le  voir  en  lifant 
tout  ce  qu'il  dit  Ùxt  cette«matîefc  dans 
ion  quatrième  Ihrre.  L'adverfaire  avoic 
cru  lui perfuader  le  contraire,  enlui  rap* 
pellant  l'exemple  du  Doâeur  Albert 
Surnommé  le  Grand,  qui  avoir  fait, 
dit-on ,  parler  une  tête  d'airain.  L'Au- 
teur lui  répond  : 

Tu  paries  du  grand  Albert  »  ^^  M^ 

Je  ne  croy  que  fi  grand  Doâeur 

Fût  fi  fol  ou  fi  roquebert 

Qu*il  voulfift  eftre  invocateur , 

Ou  reflèmbler  le  Créateur 

Qui  met  le  vent  dedans  les  orgues  » 

Far  lequel  feul  médiateur 

FarpUe  humaine  ift  dé  nos  goi^es. 

Que  s*il  fift  ee  qu*on  lui  impofe  » 
Voulènté  de  trop  enquérir 
Luy  fit  èflàyer  mainte  chofc 
Où  il  ne  debvQit  pas  férir  j 


; 
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Si  ne  peut  on  fon  mal  gaeiky 
j.^^"**      N-exctifcr  pat  philofophie  ; 
Sans  envers  le  Diable  merir  » 
Faire  ne  peut  telle  folie ,  Sec. 


Il  parotc  moin^  décrié  fur  les^  chinions 
de  quelques  anciens  touchant  la  dufée 
du  monde  ;  mais  au  milieu  des  douces 
qu'il  fbmbie  former  fur  ce  fujet ,  on  feoc 
que  fon  penchant  Tentraînoit  à  traiter 
cette  queftion  de  purecuriofité  inutile; 
&  il  fait  à  cette  occa(k>n  de  fotides  ré- 
flexions fur  rincenitude  de  1^  vie  pour 
chaque  homme  en  particulier ,  &  la 
neceflîté  de  bien  vivre  pour  mourir 
chrétiennement. 

Martin  Franc  nomme  avec  éloge 
plufieurs  Poètes  dont  quelques  uns^  font 
très  peu  connus  aujourd'ui  ;  tels  que 
Chriftine  Pifan ,  Caftel ,  Neflba,  &c. 

Aux  efirangiers  povons  la  fefie 
Faire  de  la  vaillant  CrtJHne^, 
Dont  la  vertu  eft  ms^nifefte 
En  lettre  Grecque  auffi  Latine  f 
Et  ne  debvons  pas  fous  courti4t 
Mettre  fes  œuvres  8c  fes  ditz  ; 
Afin  que  fe  mort  encourtine 
Le  corps  >  fon  nom  dure  toudis«. 


Françoise.  ^15 

Fr-oifàrt  plaignent  qu*eufi  la  pratique  1 

De  bien  didier ,  ou  ils  mentent.  Ma&un 

La  mort  Michauit ,  ^ant  Rethorique  , 

"Lts  faéteucs  amoureux  lamentent. 

hcs  aultxes  d^ Alain  fe  démentent; 

Car  il  a  le  naieulx  baladé. 

D'autres  pour  Bajiel  fe  démentent. 

Pour  Nafon  &  pour  Mercadé. 

Cènes  je  croy  que  foit  cas  tel 
De  toutes  :  Taultre  luy  redit 
Que  de  Criftine  à  cui  Chaftel 
Son  Sis  faifoit  ou  livre  ou  dit  : 
,  Puis  les  Seigneurs  fans  contredit 
hny  en  ont  donné  loUenge  ; 
Car  voulentier  on  ne  defdit 
Femme ,  ne  contrie  .cUe  on  calenge* 

Je  rapporte  dans  qn  wxre  endroit  ce 
qu'il  dit  de  Neflbn  &  de  fa  niéçe. 
Ailleurs  parlanjD  encore  de  Jean  Fràif- 
fart ,  il  coûfeille  à  Tadverfaire  des  Da- 
mes de  lire  ion  Horlo^t  arnoureufe  : 


Lis  fouvent  Maiflre  Jehan  FroifTart 
En  fon  livre  Se  en  fon  traiâié 
De  Torloge  amoureujx ,  011  Fart 
De  faige  amour  a  bipn  traité  : 
là  verras  le  c^eus  afiE^é 
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2ï^      Bibliothèque 
En  amours  doit  la  fieiuaie  ardure  , 


Martin      Quoiqu'U  defire  cftre  faaitié , 
^'  Attremper  par  bonne  mefure. 

Certes  cueur  ou  amours  fe  loge  » 
Comme  il  monftre  clerement  » 
Effare  doit  ainfi  que^Forloge» 
Compaflë  en  fon  mouvement  ; 
Que  s'il  y  a  defreillement  » 
Comme  il  advient  aucunes  fois» 
Doulx  fouvenîr  hailivement 
Doit  radouber  re^es  6c  pois. 

9oU  iit.  Il  cite  auffi  les  loix  que  la  Bifâmé 
prefcrivic  à  Charles ,  Duc  d^Ortéans  p 
&  que  ce  Prince  rapporte  dàns^  une  tie 
fes  pièces  qui  fe  trouve  avec  fes  autres 

Ïoëhes  dont  la  Bibliothèque  dii.Roi  de 
'rance  poflTede  un  loanufcrit.Mais  TAu- 
teur  du  Champion  n'en  donne  que  la 
ièns ,  &  il  commente  lui-même  ces  loiX' 
ou  commandemens ,  qui  font  exprimés, 
avec  plus  de  naïveté  dans  la  pièce  du 
Duc  d'Orléans ,  comme  on  peut  en  ju« 
ger  par  ce  que  M.  l'Abbé  Sallier  en  a 
inféré  dans  la  Notice  des  poëfiés  de  ce 
Prince  imprimée  au  tome  treizième 
des  Mémoires  de  FAcâdétnie^des  belles 
Lettres ,  dont  je  vous  parierai  bientôt. 
liOngtems  avani!*  Mtfé  Poëce  .^^il 


f 
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s'étoît  établi  des  fociétés  en  diverfes  ^  -J 

Provinces  ,  dans  lefquelles  on  lifoit  ^^^^ih  * 
quantité  de  vers  d'amour  compofés  par  ^^^' 
les  membres  de  ces  fociétés ,  ou  qu'el- 
les rccevoicnt  d'ailleurs.  Le  Chef  ou 
Préfident  de  ces  compagnies  étoit  qua- 
lifié de  Prince.  C'étoit  à  lui  que  Ton 
adreflbit  les  pièces,  &  il  paroit  que 
c'étoit  lui  qui  jugeoit  de  celles  qu'on 
devoit  lire,  &  qui  répondoit  aux  Au- 
teurs, Il  eft  fouvent  parlé  de  ces  af- 
femblées  dans  nos  anciens  Poètes  fous 
le  titre  de  Puits  d'amour}.  Martin  Franc 
leur  donne  le  même  nom.  Je  ne  dois 
pas  me  difpenfer  de  rapporter  une  par- 
tie de  ce  qu'il  en  dit. 

Four  amours  balladent  8ç  riment  » 
Leur  hault  engin  tout  y  employant  » 
En  celle  efiude  leurs  jours  liment  » 
Là  toute  vçrtu  y  defploient  ; 
Au  fervicç  d'amours  s'emploient 
Comme  cil  fut  omnipotent , 
Mal  font  quant  ils  ne  fe  reploient 
Contre  lui  qui  eft  impotent. 

Prince  ff amours  »  Prince  de  £ûn , 
Prince  de  la  fanglarite  efiraine , 
Qui  repaift  amoureux  de  &in. 
Et  tiçnt  eQ  la  SfiYi^ç  qammt  i 


■  I  ■  ** 
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Il  fait  fon  parc  à  la  Quitaine, 

Martin      OU  le  plus  vaillant  tantoft  tumbc , 
P&ANc.  £j  jj'y  ^  JQyç  g  certaine 

Que  n'ait  incontinent  fa  tumbe« 

Maifire  Prince  pour  préfider 
En  fon  puis  amoureux  fe  met. 
Ou  deubt  s^esjouir  ôc  préfider 
Qui  de  fens  plus  grant  s'entremet  « 
Moult  de  bien  annonce  Se  promet , 
Faites  rimes ,  diriez  ,  farcez , 
Labeur  aux  anfoureux  commet  ^ 
Qui  enfin  s'en  treuvent  farfez. 


Ils  font  Rondeaux ,  Ballades ,  Lays, 
En  telles  rimes  amours  loiient , 
Non  pas  tant  feulement  les  Lais , 

m 

Mais  plufieurs  Clercs  à  ce  fe  vouent. 
Le  Prmce  en  fon  puis  tout  avout , 
Tous  avouent  fon  facrifice  ; 
Merveilles  eft  que  les  yeux  clouent 
Ceux  qui  ont  de  pugnir  office, 

Avez-vous  point  leu  en  vos  livret 
Comment  lez  fols  Payens  rimoient 
Autour  de  Bacchus  Dieu  des  y  vres , 

Et  de  y  ênu<  que  tant  amoient  ; 

Devatit 
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Berant  eulx  leurs  motetz  femoient , 

Leurs  Rondeaulx  &  leurs  Serventois  ;         Martih 

Franc 
Or  fait-on  pis  qu'ils  ne  fbloient 

En  Picardie  ôc  en  Artois. 

Va-t'en  aux  feftes  à  Toumay , 
A  celles  d'Arras  8c  de  LiQe  » 
D'Amiens,  de  Douay,  de  Cambray, 
De  Valenciennes ,  d'Abbeville , 
Là  verras  tu  des  gens  dix  mille 
Plus  qu'en  la  Foreft  de  Torfolz, 
Qui  fervent  par  Sales,  par  Villes 
A  ton  Dieu  le  Prince  des  foiz. 

On  trouve  encore  dans  l'ouvrage  de 
Martin  Franc  d'autres  endroits  qui  mé- 
ritent d'être  remarqués ,  tels  que  ceux 
où  il  parle  de  l'état  où  la  Mufique  ôc 
quelques  arts  étoient  de  Ton  tems. 

Pour  le  temps  du  maulvaisCaïn 
Quant  Jubal  trouva  la  pratique 
En  efcoutant  Tubalcaïh 
Accorder  les  fons  de  Mufique , 
L'art  ne  fut  pas  G.  au6tentique 
Qu'elle  eft  au  temps  de  maintenant  ; 
Auffi  ne  fuft  la  Réthorique  y 
Ne  le  parler  fi  advenant. 

Tapiflier ,  Carmen ,  Celaris^ 
Tome  IX.  K 


2i8       Bibliothèque 
N^a  pas  longtemps  11  bien  cbanterent  ' 

Martin       Qu'ils  efbahii^t  tout  Pans  » 
I  rako  £j  ^^ju5  cddz  qui  les  Présentèrent  : 

Mais  oncles  jours  se  defchaatQrei^ 
En  mélodie  de  tel  chois  > 
<2c  ta  ont  dit  qui  les  elcouterent , 
Que  GuiîUume  du  FaySc  Binchois. 

Car  ik  ont  nouvelle  pratique 
De  £dr«  fiii^e  concordance  , 
En  haulre  &  en  baffe  Muiique, 
£n  fainte ,  ai  paiife  <8c  en  nuance^ 
£t  ont  pris  de  la  contenance 
Angloife  ;  &  enfiûvy  Dunftabie  : 
Pourquoy  ^nerveilleufe  plaifance 
Rent  leur  chant  joyeulx  &  notable. 

Des  bas  &  des  haulx  infhrumens 
-On  a  joiié  le  temps  pafle  ; 
Doubter  n'en  fault  très-doulcementj 
Chacun  félon  fon  pourpenfé  : 
Mais  jamais  on  n  a  compare 
N'en  douUeine  ,  n'en  flajolet  , 
Ce  qu'ung ,  n'agueres  trépaffé  y 
Faifoit ,  appelle  Perdelet. 


Tu  as  bien  les  Aiîglois  ouy 
Joiier  à  U  Cooxt  de  Soingongae^ 


F  K  A  K  Ç  O  I  S  C.  Sl^ 

N'a  pas  certainement  oiiy  » 

Fut-il  jamais  teUc  befongne.  rJ^Kc"'' 

T^   •  »•      I    •  FRANC» 

j  ai  vea  Btnchots  avoir  veigongne  » 
Et  foy  taire  emprès  leurs  rebelles  j 
Et  Du  Fay  defpite  &  firongne 
Qu*il  n*a  mélodie  fi  bcUe. 

11  ajoute  au  fujec  de  quelques  arts. 

Se  tu  parles  d'art  de  Peintrîe  > 
D'Iftoriens ,  d*En]umineurs , 
D'Entailleurs,  par  leur  grantmeftrie 
En  fut-il  oncques  de  meilleurs  ? 
Va  veoir  Arras  ou  ailleurs 
L'ouvrage  de  TapifTerie, 
Puis  laifTe  parler  les  railleurs 
De  Tancienne  peleterie. 

Notre  Poète  prétend  de  même  que 
la  Théologie,  la  Phyfique,  &  les  au-  • 
très  Sciences  étoienc  plus  connues  de 
fon  rems  qu'elles  ne  l'avoient  été  d'ans 
les  (lécles  précédens ,  &  une  des  raifons 
qu'il  en  rend ,  c'eft  que  Ton  avoit  ajou- 
té aux  lumières  des  Anciens  : 

Car  des  Anciens  nous  avons 

L'an ,  rexpérien<*e  8c  Tefpreuve , 

Et  les  chofes  psc&ç$  trouvons  , 

Si  n'eft  merv^iUcs  le  ffifY^ns 
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'4  Fluftoft  ou  plus  qu  ils  ne  fçavoient  » 

Martii^      Car  encores  nous  adjouftons 

FnANc      ,   Bcaulcoup  aux  chofcs  qu*ils  trouvpient* 

5i  cela  eft,  dîfoit-on  â  T Auteur,  pour- 
quoi donc  .ccric*x)n  beaucoup  moins 
qu'on  ne  le  fàifoit  auparavant  ?  II  ré- 
pond ,  que  c'eft  parce  que  le  monde  eft 
près  de  fa  fin.  Il  infifte  beaucoup  fur 
cette  opinion ,  &  il  y  r^vii^nt  en  plu- 
fieurs  endroits  dç  fbp  ppëme ,  compie 
je  Tai  déjà  remarqué,  parce  que  ce 
préjugé  étoit  en  effet  fort  répandu  daps 
}e  quinzième  fiéçle ,  &  même  aupara- 
vant, 

Martin  Franc  finit  (on  ouvrage  par 
quelques  excufes  qu'il  fait  à  feslefteurs, 
&  aux  femmes  en  particulier. 

roi.  405.     3i  prie  à  tous  ceulx  humblement 

JLefquek  vouldront  ceâe  osuvre  lire  > 
Qu'ils  me  pardonnent  pleinement 
Se  riens  y  tfeuvent  à  redire. 
Si  j'ay  bien  fait,  Dieu  fa  fait  dire  j  '' 
Si  jay  mal  dît,  fonge  Ta  dit; 
Songe  r^  dit  6c  fait  efcripre  ; 
IVIais  je  n'en  cuide  efire  defdit. 

Et  vous  Dames  8c  Damoyfelles  | 
^ui  eftes  natureUçoient 


Franc  orr  st'bJ"       itit 
De  grâces  pleines  >  auiquelles 
Voilé  me  fuys  entièrement ,  p  Martin 

Si  je  n'ay  aiTez  hâultemeni 
Conté  &  lôiié  voftre  affaire. 
Pardonnez-moi  courtoifemenf , 
Car  j'ay  fait  ce  que  j'ay  fjeu.  faire, 

£c  voici  la  feul  récompenfe  qu'il  leur 
demande , 

Si  que  veuilliez  moy  fecourUr^ 
Dames,  8c  en  faitz  Se  en  ditz, 
Veuilliez  pour  MARTIN  requérir 
Le  Royaulme  de  Paradis. 

Ainfi  finit  ce  long  poëirie  :  il  fut  fé- 
çu  très  -  ^vorablement  des  perfonnes 
dont  il  entreprenoit  la  défenfe ,  &  fît 
d'abord  un  aflez  grand  bruit  dans  le 
inonde.  ^  Mais  comme  fa  répucatioa  «c  ^fair  p.  14% 
étoit  fondée  fur  des  fuffrages-  plus  fla-  « 
teursque  folides,  elle  ne  fut  pas  de  Ion- « 
gue  durée.  Nous  n'avons  guéres  aujour  ^c 
d'hui  de  poème  plus  ignoré.  Et  de  tren-  <# 
te  perfonnes  qui  connoifleat  le  Ro-  oc 
nian  de  la  Rofe,  à  peine  en  trouve-  « 
r'on  trois  ou  quatre  qui  ayent  enten-  « 
du  parler  du  Champion  des  Dames.  >> 

J*ai  vu  deux  éditions  de  ce  poëme^ 
l'une  in-foliQ  à  deux  coloanes  -^  en  car^ 

Ku| 


tilt  BtB£  roïHKQt;^ 
raâeres  demi- Gothiques^  fans  date,  m 
Mautin  indication dvt  tiea  deHisx^feffion ;  Tau- 
F&ANc.  tre  faite  à  Paris  par  Pitntre  Viimu  ^  pour 
Galiot  Dupré  en  i  jjo.in-fi^.  La  pre- 
mière m'a  paru  plus  correûe  &  plus 
exade  que  la  feccoide, 

Ce  fut  encore  à  Philippe  le  Boa, 
JDuc  de  Bourgogne ,  que  Martin  Franc 
dédia  l'Efirif{  c'eft-à-dire ,  le  Débat;) 
de  fortune  &  de  vertu,  divifé  en  trois 
livres.  Il  dit  même  que  ce  fut  par  le 
commandement  de  ce  Prince  qu'il  com- 
poià  cet  ouvrage.  C'eft  un  Dialogue 
mêlé  de  profe  &  de  vers ,  entreia  for- 
tune ,  la  Venu ,  &  la  Raifon  qui  fait 
Toffice  de  Juge*  La  Fortune  vante  fes 
avantages ,  ôc  tâche  de  perfuader  qu'el* 
k  fki(  tout  dans  le  monde ,  que  les 
bommes  lui  ont  les  plus  grandes  obli- 
gations y  qu'au  moins  elle  leur  offre  à 
tous  ce  qui  eft  le  plus  capable  de  lés 
Hâter  &  de  les  fatisfaire.  Loin  de  con- 
venir des  caprices  qu'on  lui  attribue , 
«d'avoiieir  Finconflance  dont  onFaccufe , 
:clle  prétend  'que  c'eft  toujours  ou  la 
&ate  des  Aftres,  ou  celle  des  hommes 
-qui  empêchent  ceux-ci  de  profiter  de 
fes  fat^eurs.    La  Vertu  &  la  Raifon, 
<]ui  font  tQu}ours  d'accord  dans  ce  Dia* 
■logue ,  uàiiTent  leurs  forces  pour  com* 


"  Fr  a  NÇO  I  5Ê.  ^1) 

battre  les  prétentioTis  de  la  Fortune  , 
anéantir  Tes  objeâions ,  &  abbaiflfer  fon  Martim 
orgueil.  Elles  font  voir  que  tout  efl:^^^**^' 
gouverné  par  une  Providence  fupérieu- 
re  à  la  fagefle  humaine  ;  que  cette  Pro- 
vidence règle  tout,  décide  de  tout. 
Qu'elle  élevé  &  détruit  les  Empires , 
&  fçait  toujours  tirer  le  bien  des  maux 
qu*elle  permet.  Elles  font  voir  quç  la 
.Vraie  félicité  de  l'homme  confifte  à  fe 
laifllèr conduire  par  cette  Providence, 
à  s'y  foumettre ,  à  l'adorer ,  &  à  ufer  fage- 
ment  des  maux  &  des  biens  de  cette  vie 
pour  mériter  un  bonheur  qui  fera  fans 
fin  après  la  mort.  La  vertu  apprétie 
ce  qu-on  appelle  dignités^  nobleffe^ 
honneurs ,  richeflfes  ,  &  montre  que 
Fhomme  vertueux  poflTede  tout  cela  f 
même  dans  l'humiliation  &  dans  tar 
pauvreté.  Voici  quelques-unèsi  des  ma* 
ximes  qu'elle  pofe  fur  ce  fujet  dans^  le 
fécond  livre  ; 

KOble  n^eft-oQ  pour  grant  cas  de  richdic  » 
Ni  pour  fervir  femme  ou  Royne,  ou  Princcflfe ,  ' 
Pour  tenir  Court  plaine  de  ^miliérs  , 
Pour  geni  d'af&ire  à  ung  coup  cent  milliers  » 
Pour  lever  bruyc  plus  hault  que  n'eft  la  Lune  : 
Sçavez  qui  fait  les  vaillans  Chevaliers  , 
DeHr  d'honneur  »  &  refus  de  fortune. 

K«««.  I 
my 
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Eanss  cftcs  û  î/t  ne  fon  tkcflf  9 

liA&TSf      Moidi  cil  de  vos  ^ye  de  povics  «nM«  4 


-noy  9  loTcz  mcD  v.i.- ■■■>■»  , 
Le  pcnpk  aiinez  iâns  âiadfie  BcâBe» 
Xc  igiCTCi  jBoo  cnnunumM  intnt  ôccs  y 
Dcfic  dTwwww^  &  xcfnz  de  fotiiif» 

Dans  le  pfemier  livre  la  vertu  s'at* 
tachant  à  prouver  que  les  malheurs  pu« 
biics  &  les  révolutions  des  Empires , 
ne  viennent  point  de  la  fortune ,  mais 
(ont  une  punition  des  crimes  des  Grands 
&  du  peuple,  £àic  d'abord  un  grand 
éloge  de  la  France.  Alais  ccMnme  ce 
Royaume  étoît  sQors  agité  de  troubles 
&  de  diviGons ,  la  Vertu  montre  qu'il 
n'a  commencé  à  éprouver  ces  revers 
que  depuis  que  l'ignorance  &  la  cupi- 
dité Ce  (ont  introduits  dans  toutes  les 
conditions.  On  ne  lit  pas  cet  ouvrage 
avec  piaifir ,  il  y  a  peu  d'ordre ,  beau- 
coup de  répétitions,  bien  des  raifon- 
nemens  peu  conciuans  &  une  prolixité 
très-fâtiguante.  Mais  on  voit  que  TAu- 
teur  avoit  beaucoup  lû.  Tantôt  il  s'ap- 
puie du  témoignage  de  f  EcrîtureSaîn- 
te,  d'autres  fois  il  cite  les  Pères  de 
l'EglIfe.  Il  emprunte  le  langage  des 
Philofophes  Payens ,  des  Poètes  Grecs 
&  Latins  ^  mais  tout  ce;  appareil  d'c« 
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.  radiclon  n'en  mec  pa$  plus  dé  goût  dans  g 

fon  ouvrage.  Je  n'en  ai  vu  qu'une  édi-  Mari  i» 
tien  Gothique  faite  à  Paris  par  Michel  ^*^'^^^' 
le  Noir,  l'an  1519-  U  vingt-finquiémc 
jour  du  moys  d  Aoufl  :  c'eft  un  volume 
in-^°.  où  il  y  a  quelques  mauvaifés  gra* 
vures  en  bois.  La  Croix-du-Maine  ea 
cite  une  édition  de  15.05.  faite  par  le 
même ,  &  dans  la  même  former 

Je  ne  vous  ai  pas  rapporté  ce  qu^ 
Martin  Franc  dit  de  Virgile  dans  fo» 
Champion  des  Dames ,  ©ù  ii  met  fur 
fon  compte  plufieurs  extravagances  in- 
dignes de  ce  grand  Poëte ,  &  qui  font 
d'ailleurs  fans  aucun  fondement.  C'é-^ 
toit  un  préjugé  plus  ancien  que  Mar- 
tin Franc,  que  Virgile  avoit  été  uit 
grand  Magicien;  mais^ j'ignore  fur  quoi 
ce  préjt^é  étoit  appuyé.  Il  paroît  qu'il 
y  a  eu  autrefois  un  Virgile  qui  a  paflTé 
pour  Magicien ,  &  que  la  conformité 
du  nom.  a  fait  attribuer  à  l'ancien  Poë- 
te Latin  dans  des  tems  d'ignorance  y 
ce  qui  iie  pouvoit  convenir  qu'à  quel- 
que autre  beaucoup  plus  moderne.  Ce 
qu'il  y  a  devrai^  c'eft  que  l'ancien  Au*- 
teur ,  qui  a  écrie  en  François  les  Faits 
merveilleux  de  VitgUe  ^  dont  j'ai  vu  dcux^ 
éditions  fans  date^^Vune  m-^o^  à  Pa>- 
jk^  chez  Jean  Trepperel  ^  l'autre  dans- 

Kv 
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-==  la  même  Ville ,  in-8^.  chez  Nyverdy- 
Martin  n'attribue  rien  au  Poète  Virgile  de  ce 

Franc.  q^'jl  raconte  du  Negromantien  dont  il 
donne  FHiftoire  fabuleufe.  Tout  fon 
récit ,  au  contraire ,  annonce  un  per- 
fonnâge  différent ,  qui  vivoit  avant  le- 
règne  d'Augufte  ,  qui  n'appartenoit 
point  à  la  famille  du  Poèfte,  &  dont 
toutes  les  aélions ,  telles  qu'on  les  ra- 
conte ,  n*ont  rien  qui  puiffe  feulement 
fkire  (bupçonner  que  c'éft  le  Poëteque 
l'on  a  en  vue.  Malgré  une  difparité  fi 
/  fenfible ,  lé  préjugé ,  qui  n'admet. point 
d^examen ,  Ta  emporté  fur  la  vérité  ; 
&  ce  qui  avoit  été  dit  d'un  autre  Vir- 
gile ,  vrai  ou  fuppofé ,  a  été  anribué 
prefque  uniformément  par  nos  Poètes 
du  quatorzième  &  du  quinzième  fié^ 
cle ,  au  Prince  des  Poètes  Latins. 

C'eft  ce  même  préjugé  qu'a  fuivi^ 
après  Martin  Franc  ,   TAuteur  d'ua 

J«urn.  Heiv  P^"^^  ^^i  paroît  avoir  été  compofé 

ba.  1741.  vers  la  fin  du  quinzième  fiécle,  mais 
qut  n'a  ete  imprimé  qu  en  1 5  t  7.  a  Ge^ 
nêve,  pmr  Maifire  Jacques  Vivian.  Ce 
poème  eft  intitulé ,  le  Mirouer  du  mnir 
de.  On  ignore  le  nom  de  l'Auteur.  IL 
nous  apprend  feulement  qu'il  avoifété 
Secrétaire  d'Antoine  de  Gingins^  d*u» 
ne  famille  ancienne  &  connue^  pre-^ 


Françoise.  ±1^ 
tnîer  Préfident  de  Savoye  fous  le  Duc 
Charles  II.  Gingins  devenu  vieux  &  M^RTiN 
infirme,  fe  retira  dans  fon  Château  de^^^^*^'- 
Divonne ,  au  pays  de  Gex  ,  &  au  pied 
du  Mont  Jura ,  fur  la  frontière  deSuif- 
fc.  Son  Secrétaire  raccompagna  dans 
&  sTetraite.  Le  loifir  dont  il  y  joiiiflbic 
lui  donna  lieu,  dit -il  ^  de  compofer 
quelque  cfiofe  pour  fe  défennuyer.  Il  fe 
mit  à  feuilleter  la  Bibliothèque  de  fon 
Maître ,  où  il  trouva  plufieurs  beaux  & 
exquis  livres,  comme  Strabon ,  Tholomie , 
tEfpecule  naturel  de  Vincent  (  de  Beau- 
vais  )  Pline,  Albumafar ,  &  autres.  En- 
fuite,  il  fe  difpofa  à  extraire  &  compo^ 
fer  en  langue  Gothique  &  Brançoife ,  & 
rédiger  en  rime  ce  préféra  livre ,  intitulé^ 
k  Miroucr'du  inonde. 

Il  y  a  auprès  de  Divonne  une  très- 
belle  foùrce,  qui  a  donné  le  nom  à  ce 
Village.  Fon,  en  Breton,  oudansTan- 
cienne  langue  Gauloife ,  fignifie  Fontai- 
ne ,  &  Div  eft  le  même  que  Dff «.  Ain-  * 
fi  Divon  veut  dire  Fontaine  divine. 
Mais  cette  belle  fource  ne  fut  pas  pour 
le  Poëte  la  Fontaine  d'Hipocréne,  ni 
le  Mont  Jura  le  Mont  Hélicon.  Ses 
vers,  font  extrêmement  plats;  &  tout 
JFouvrage  fe  fent  beaucoiip  du  mauvais 

et  &  d^  l^éxcefflve  crédulité  tant  du 

Kvf 
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:  fiécle  de  l'Auteur ,  que  du  pays  qu'il 


Mart.n  habitolc.  Lui  même  parle  fort  modefte» 
FftANc.      ment  de  cette  produftion ,  &  la  con- 
dut  par  faire  excufe  £ur  ce  qu'il  n'a  pas 
mieux  réufîî,^ 

Or  excufés  le  féns  petit 
De  cil  qui  l'a  fait  &  efcrît  r 
Qui  lacheva  &  mifl  à  fin 
A  tout  fon  rude  &  gros  engin  ,. 
En  travaillant  fon  gros  cerveau 
Dedans  la  maifon  8c  château 
Que  l'on  dit  8c  nomme  Divonne. 

Ce  poëme  eft  proprement  un  mélange- 
de  Cofraographie&  d'Hilloire  naturelle» 
On  y  trouve  aufïïrhiftoire  de Finventioa 
dçs  Arts,  mais  à  la  manière  de  l'Au- 
teur. En  voici  un  exemple  :  {elon  liH  , 
Ptolomée  l'Aftronome  fut  d'un  grand, 
fecours  aux  Religieux  en  leur  fecilitanc 
le  moyen  de  fe  trouver  régulièrement  à 
rOflfice  de  Afatines,  Par  une  méprife 
de  fix  ou  fept  fiécles  feulement  il  lui 
attribue  l'invention  des.  Horloges  que 
l'on  place  dans  les  clochers  des  Egli/es» 
Après  quoi  vient  une  longue  digreidioa 
morale  fur  les  avantages  d^une  vie  ré- 
glée ,  &  tout  ajuftée  à  un  coup  de  clo^ 
cbe.  A  l'égard  des  contes  qu  u  débite 
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fuF  Virgile ,  il  les  mulciplie  le  plus  qu'il 
peut  ,  &  quelque  merveilleux  qu'ils  Martjh 
foient,  il  ne  veut  pas  que  l'on  croye^^^^^ 
que  ce  Poëte  ait  été  Magicien  :  fon  fen- 
timent  eft  que  Virgile  opéroit  ces  pro* 
diges  par  la  vertu  des  Talffinans  j 
c'eft-à-dire ,  qu'il  appuyé  fes  faBles  fur 
d'autres  chimères.  Ce  fut  par  ce  moyen 
dit-il,  que  le  Poëte  fit  une  tête  d'ai- 
rain qui  rendoit  des  oracles.  Malheu- 
reufement  ceux-ci  étoient  un  peu  équi- 
voques, &  Virgile  lui-même  en  fut  la 
dupe.  Je  ne  vous  rapporterai  que  cet 
endroit  du  poème  de  notre  Anony- 
me-: 

ir  fift  une  tefte  pariant 
Qui  luy  refpondoit  çroxnptement 
De  tout  ce  qull  liiy  demandoit 
Qui  fur  terre  advenir  pouroit> 
A  laquelle  fe  confeilla 
Dun  fien  affaire  ou  il  alla. 
Mais  elle  luy  dift  une  diofe 
Dont  il  n'entendit  point  la  glofe  ;: 
Ceft  que  s'il  gardoît  bien  la  tefte  , 
Deftourbier  n'auroit ,  ne  molefte  : 
Et  lors  s  en  alla  ièurement. 
Mais  le  Soleil  qui  chaleur  rent  r 
£n  quoy  pas  bien  iL  ne  Qenfa> 
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Le  cerveau  tant  luy  écUauffît  r" 
Mahtiit      Que  maladie  le  furf)riht, 
tKANo  jj^  q^^y  mourir  il  luy  convînt. 

Et  fi  bien  euft  interprété , 
Le  dift  qui  luy  fut  récité 
Par  la  dkte  telle  d^airain , 
De  fon  cas  euft  efié  certain  » 
£t  ne  luy  en  fiift  pas  zûefdit. 
Mais  tout  au  contraire  entendit  »  • 
Non  penfant  qu'elle  luy  parfaft 
Que  fuft  la  iienne  qu'il  gardaft  > 
Mais  il  fe  penfa  que  ce  fîift 
B'elle  feule  qu^il  garder  deuft# 

Je  ne  fçai  pas  fi  notre  Auteur  a  rimé  ' 
d^autres' écrits  ;  mais  cet  échantillon  ne  ' 
donne  pas  une  idée  avancageufedefon* 
goâc  &  de  fon  génie. 

CHARLES   mjC  lyORLEAM. 

Je  vais  vous  préfenter  un  T^>Ieaa' 

infiniment  plus  gracieux  dan^  ie^  poë- 

fies  de  Charles ,  Duc  d'Orléans ,  petit- 

Fik  de  Charles  V.  Père  de  Louis  XII. 

i^lbé^sî?;*  Oncle  de  François  I.  Ce  Prince  né 

lier,  dans  le  le  ,26.  Mai  i}^i-  s'appliqoâ  aux  let- 

uîm  'IvZ  très  dès  fa  plus  tendre  jeuftefle-,  Oc  $*e- 

wii.  liet  B,  L.  xerça  fut  tout  à  la  ppëfie  &-  à-  Télo* 


V  n  k  n  çoi  stl       ijt 

quence.  Les  lettres  à  leur  tour  lui  four- 
nirent un  amufement  donf  I4  douceur  Chaulfs 
diminua  beaucoup  les  amertumes  qu'il  d'Orléans 
eue  à  eiîuyer  duraru  le  cours  d'une  vie 
fort  traverfée.  Il  fut  deux  fois  veuf 
dans  Tefpace  de  huit  à  neuf  ans.  Il  fe 
trouva  en  1^15.  à  la  funefte  bataille 
d' Azincourt  ;  il  y  fut^  fait  prifonnier  , 
on  le  conduifit  en  Angleterre ,  &  il  y- 
demeura  vingt^cinq  ans^  malgré  fon^ 
crédit  y  ^  les  proportions  qui  furent 
fouvent  faites  pour  fa  délivrance.  Il 
dut  principalement  fà  liberté  à  Philip» 
pe  le  Bon ,  Duc  de  Bourgogne.  Re* 
venu  en  France  en  1 44.0.  Philippe  lui 
fit  époufer  fa  nièce  ^  Marie  de  Cleves , 
fille  d^Adolphe;  Duc  de  Gleves ,  &  d'e 
Marie-  de  Bourgogne.  Les'  difgraces»  • 
aVoient  :  fait  faire  à  Charles  des  réfle-» 
xions  férieufes  :  il  devint  un  Prince  vef* 
tueux ,  &  il  fut  généralement  regretté 
loriqu'il  mourut  le  huitién^e  dé  Janvier 
1466;  c*eftàdire,  1467.  avant  Pâ^ 
qnes. 

Vous  ne  ftre»  pomt  étonné  du  goât 
,qtie  je  donne  à  Charles  d'Orléans  pour 
les  beHes  Lettres ,  fi  vous  voulez  bien 
feire  réflexion  que  depuis  Charles  V^ 
ce  goût  étoit  devenu  celui  de  la  Cour* 
Je  ne  prétends  pas  dire  que  te  gj^axiÂ 


i5==s  nombre  s'y  piquât  d'érudition  :  oneiief» 
Charles  choit  feulçnient  à  s'amufer,  &  à  faire 

^'Orij&ans  paroître  de  Tefprit. .  Les  plus  grands 
Seigneurs  vouloicnt  briller  de  ce  côté-- 
là  y  &  la.  plupart  étoient  Ecrivains.  On 
connoît  les  cent  Nouvelles  nêuvelles  com- 
pofées  fous  les  yeux.de  Lou?9-XL  par 
les  perfonnes  les  plus  diftmguées  de  fa 
Cour  y  &  aufquelles  oiv  croit  que  ee 
Prince  lui  même  eut  quelque  part^  C'eft 
à.  ces  fortes  d'ouvrages ,  trop  confor- 
mes au  génie  &  aux  mœurs  de  ce  tems* 
là,  que  1  on s'exerçoit.  On  aimoit  fur- 
tout  la  poëfie,  &  l'on  en  failbit  fou- 
yent  plus  que  fon  amufement.  Tous  les 
Seigneurs  vouloient  rimer,  mais  tous 
«'avoient  pas  pour  ce  genre  d'écrire  ^ 
les  talens  du  Duc  d'Orléans. 
•  Dana  ie  manuTc^'it  dô  (es^  poèïies^ 
écrit  fur  veli^,  .&^ intitulé  Balladiex,  du 
Duc  d'Orléans  y  que  j'ai  eu  occafion  d'e- 
xaminer dans  le  Cabinet  de  M>de  Bom-^ 
barde ,  &  qui  eft.prefque  du  tems  œêy 
me  de  l'Auteur,  j'ai  bien,  vu  des  poë- 
iies  de  Jean,  Duc  de  Bourbon,  de 
Philippe  Iç  Bon,  Duc  de. Bourgogne^ 
de  René  d'Anjou ,  Roi  de  Sicile ,  dé 
Jean  de  Lorraine,  Duc. de  Calabre, 
du  Duc  de  Nevers,  du  Comte  de  Cler- 
WQÇijt^  ôc  de  Jean^  Duc  d'Aien^oni; 


maïs  quoique  ces  Princes   traîtaflfent  ■  '       ^'^<^ 
pour  Tordinaire  les  mêmes  fujets  qgi    Charles 
font  l'objet  des  vers  du  Duc  d'Or-  ^^'O»^"^^ 
léans^  il  s'en  faut  beaucoup  que  leurs 
poëfies  ayent,  à  mon  avis,  la  même 
délicateflè ,  les  mêmes  grâces ,  la  mê^ 
me  naïveté  que  j'ai  admirées  dans  cet* 
les  du  dernier. 

L'on  peut  dire  que  ce  Prince  avoir 
le  vrai  goût  de  la  poëfie ,  &  que  dans 
un  iiécle  plus  éclairé  il  auroit  été  un  de 
nos  plus  grands  Poètes.  Un  défaut  gé- 
néral de  celui  où  il  vivoit ,  étoit  le  faux 
goût  des  allufions  :  le  Duc  d'Orléans 
l'a  fuivi  comme  les  autres  ;  mais  fes  al- 
kiHons  ont  quelque  chofe  de  moins  fop* 
ce  que  celles  qui  étoient  employées  par 
fes  contemporains.  S'il  emprunte  des 
images ,  foit  des  formes  de  la  Juftice , 
foit  de  la  Théologie ,  ou  de  la  Philofo- 
phie  ,  il  fçait  les  employer  de  manière 
qu'elles  préfentent  prefque  toujours  je 
ne  fçai  quoi  d'agréable,  qui  plaît  & 
attache  fon  lefteur.  Les  fujets  qu'il 
chante  font  moins  confidérables  par  ce 
qu'ils  ont  de  grand ,  que  par  ce  qu-'ils 
ont  d'aimable  àd^amufant.  Cie^  font  des 
iajets  de  pure  galanterie  ;  ils  ne  deman-  vtém.  de  M^ 
dent  qu'une  imagination  douce  &  tran-  ^*^  ^"* 
quille.  La  plus  fimple  fidion  &,  la  plus 
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facile  fuffit,  pourvu  qu'elle  fe  préfetf- 
CHARLEste  d'elle-même.  Auffi  ne  trouve -t*oïi 
p'ORLEAws^jgjj  audeflùs  de  cette  fimplicîté  dans 
les  vers  du  Duc  d'Orléans;  Mais  les 
idées  y  font  nobles,  infpiréés  parle 
fentiment ,  communément  réglées  par 
la  bienféance,  exprimées  avec  autant 
de  naïveté  que  d'élégance.  On  voit 
cette  naïveté  &  cette  candeur  dès  la 
première  pièce  de  fes  poefiesé 

Le  Prince  feint  qu'après  le  tems 
écoulé  de  fort  enfance,  la  Jeuneflè  en- 
tra un  jour  dans  (a  chambre ,  &  l'éveil- 
lapour  le  mener  au  Temple  de  PA- 
mour ,  lui  promettant  qu'il  y  trouve- 
roit  l'abondance  de  tous  les  bieitS;  Cet- 
te invitation  le  furprend ,  autant  que  la 
promeflTe  qu'on  lui  fait;  il  s'excuie  de 
fiiivre  Jeuneffe ,  craignant  ^  dit-il  ^.  les 
dangers  &  lès  tourmens^: 

Car  ftLj  oy  à  plulîeurs  raconter 
Les  maulz  qu'Amour  leur  a  ^t  endurûr: 
£n  Ton  dangier  bouter  ne  m*oferoye  , 
Car  fes  tourment  endurer  ne  pouroye: 
Trop  jeune  fuy  pour  porter  fi  grant  faix  ; 
Il  vault  trop  nûeulx  que  je  me  tiengn^en  pair. 

La  ieunefle  le  tranquillifc  ,  &  lui  per- 
fuade  de  l'accompagner,  l'affurant  qu'on 
ne  feroit  aucune  violence  à  fon  cœur  ; 


Contre  vouloir  nul  n^cH  contraint  d^amcr* 

Charles 

11  obéît,  eft  introduit  au  lieu  où  1'^.^'°*"^^ 
moût  tient  fa  Cour ,  &  y  rencontre 

Bfcl-accueil  8c  PJaifancc 

Qui  de  roftd  avoieiu  Tôrdonnance* 
Lors  quant  de  nous  apf^couchier  je  les  ry  » 
Couleur  changay ,  £c^de  cueur  tre/îkilly  . .  ^« 
Car  jeunes  gens  perdent  toft  contenance  » 
Quant  en  lieufont  oîi  n'ont  point  d'accoimance; 

PlaiTance  &  Bel-accueil  le  conduifent 
à  la  Divinité  du  Temple^  la  Jeuneflè 
prenant  la  parole ,  dit  : 

»  .  •  .  •  Très-bault  A:  noble  puIiTànc  Prince 
A  qui  fubgiet  eft  chacune  province  , 
£t  que  je  fby  fervir  &  honnorer 
De  mon  povoir ,  je  viens  vous  préfenter. 
Ce  jeune  fils  qui  en  naoy  a  fiance , 
Qui  eft  failli  de  la  Maifon  de  France  » 
Creu  au  jardin  femé  de  fleur -dc4ys  t 
Combien  que  j^ay  loyaument  luy  promis 
Qu'yen  riens  qui  foit  je  ne  le  lyeray , 
Mais  à  fon  gré  fon  cueur  gpuverneray. 

Amour  refpood  :  il  eft  le  bien  venu  : 
Au  tems  paiTé  j^ay  fon  père  congneu  ; 
Piufieurs  aulcres  auffî  de  fon  lignaige 
Ont  maintesfois  efté  en  mon  fervaigc'; 
Par  qiioy  tenu.^s  plusdeiuy  bien  faire  y 
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S'il  TCnlc  après  fba  lignaigc  rcoaire 
Charies     Vîowça»<l«-iï»  moo  fîh,  «pe  pcnlês-ni^ 
P'OkleaNS     Fus  m  oocqoes  de  ou  darde  fétu  > 

Je  croy  qœ  non  ;  car  ain5  le  me  femble  : 
Tias  prés  de  moy  >  fi  parleroas  enfemble. 

Le  jeune  Prince  approche ,  maïs  en 
tremblant  ;   il  décîare  à  PAmour  qifil 
n'avoit  coiïiénti  à  faire  le  voyage  que 
fur  la  foi  de  la  Jeuneflfè  qui  lui  avoit 
juré  qu'il  n'auroft  pas  Keu  de  s'en  re- 
pentir. Il  fe  dit  étranger ,  &  repréfen- 
te  que  ce  (eroit  manquer  à  la  noblefle 
des  procédés  que  de  lui  faire  méd  ou 
rudefe.  L'Amour  lui  réitère  qu'il  ne 
ne  fera  point  contraint  ,  mais  elle  ne 
s'en  promet  pas  moins  une  viâoire  aC* 
furée ,  &  pour  l'obtenir  elle  fait  avan- 
cer la  Beaifté  à  qui  elle  recommande  le 
jeune  Prince^ 

Beauté  lors  vînt ,  de  cofté  moy  s'aiEt ,. 
Un  peu  fe  teut  >  puis  doulcemcnc  me  dit  : 
Amy,  certes  je  me  donne  merveille 
Que  ru  ne  veux  pas  que  l'en  te  confeille  ; 
Au  fbrc  faches^  que  m  ne  peux  choiûr  i 
Il  te  convient  à  Amour  obéir. 

Charles  la  regarde ,  s'attendrit  ^  fént 
que  fon  cœur  eft  bleflTé ,  recourt  à  la 
réflexion  6c  aux  prières  ;  il  n'étoic  plus 
tems.  • 


V 
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Sî  commençay  mes  yeux  fort  à  tenfcr  ,  ^ 

Ht  cnroyay  vçrs  mon  cucur  on  pcnfcr ,  d'OrleaW 

£b  luy  priant  qu'il  j/ettafl  hors  lc  dard. 

Hélas  !  Hélas  j  J'y  «nvoyay  tcop  purd  ; 

Car  quant  penfer  arriva  vers  mqo  cueur.» 

n  le  trouva  ja  paihxé  de  doulceur. 

La  colère  du  Prince  s'allume  en  ce  mo- 
ment, il  détefte  la  vie,  il  invoque  la  mort; 
il  appelle  à  fon  fecours  la  Détrejfe  pour  le 
faire  périr  ;  &  enfin  la  douleur  Tabbat 
aux  pieds  de  f  Amour  qui  en  rit ,  &  in- 
fulte  à  fa  foiblefle.  Jeunejfe  vient  le  con- 
forter ,  &  lui  confeille  de  faire  homma- 
ge à  TAmour.  Le  Prince  vaincu ,  fe 
rend  :  la  Beauté  lui  prefcrit  les  loix  qu'il 
doit  fuivre  pour  répondre  à  fon  nou- 
vel engagement  ;  il  promet  de  les  gar- 
der ;  &  pour  caution  de  fa  fidélité ,  T A- 
snour  prend  fon  cœur,  &  ordonne  à 
Bonne  Foi  fon  principal  Secrétaire ,  de 
(aire  la  retenné  dç  Charles  :  elle  eft  ainfii 
conçue. 

Viea  Cupido  ,  &  Venus  la  Déeflc 
Ayans  povoir  fur  mondaine  lyeflè  » 
Salut  de  oieur  par  x^iXfC  gr^t  humblirflê 

A  tous  Amans. 
SaTOÎr  faifons  que  le  Duc  d^Orléant 
^WQiaé  Cbarlcf  9  à  pré&nc  jeune  4'iuic« 
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«M^M^-M^      Noos  iccenoK  dcmt  Fan  de  nos  ib^aos 

Charles  ^^  ^  Préfemcs. 

^'Ou.EiU^S     Et  loy  afOBS  afigaé  inr  oot  lams 
Sa  pcnfioD-cn  joytofes  attentes  , 
Pour  en  joyr  par  nos  kctics  patentes 

Tant  qoe  ▼ouMioos. 
£9  efpérant  que  noos  le  WJUfaons 
Loyal  vers  nous ,  ainfî  que  &it  avons 
Ses  devanciers  ,  dont  contents  nous  tenons 

TrH«>graDdcmenc 

Nous  k  ▼ouloos  richement  guerdonner  , 
Et  de  nos  biens  à  lai^eflè  donner  , 

Teûnoins  nos  feaulx 
Cy  attacbiés  devant  tous  nos  feuilz  « 
Gens  de  confiai ,  &  ferviteurs  loyaulx. 
Donné  le  jour  iâlnt  Valentin  Martyr  , 
En  la  cité  de  gradeuz  defir  » 
Où  avons  fait  nofhe  confeil  unir. 

far  Cupido  &  Venus  fouverains  ; 

A  ce  préfcns  plufieurs  plaifiis  mondains, 

L'Amour  avoic  promis  au  Prince  que 
pour  remplacer  fon  cœur,  qu'il  rete- 
lîoit ,  il  lui  donneroit  celui  d*une  Da- 
me donc  il  feroic  fatisfaic.  Il  lui  tient 
parole  ;  mais  les  plaifirs  qui  paflènt  avec 
le  tems  ,  ne  font  jamais  longs.  La  mort 
enlevé  la  Dame  qui  étoit  échue  en  par- 
tage au  Prince  ;  la  douleur  fuccede  au 
contentement  ;  £c  Charles  au  défeijpoÎ£ 
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exprime  ainfi  fes  regrets  dans  la  Ballade 
fuivante  où  il  appftrophe  la  mort*  Charles 

Las  !  Mort ,  qui  t'a  fait  fi  hardie 
De  prendre  la  noble  Pçincefle  . 
Qui  eftoit  mon  confort,  ma  vie , 
Mon  bien,  mon  plaifir ,  ma  cicheife. 
Fuis  que  tu  as  prins  ma  Maitrefle , 
Prens  moi  aufli  fon  ferviteur  ; 
Car  j'ayme  mieux  prouchainement 
Mourir  >  que  languir  en  tourment  > 
En  pafme ,  fôufTy  8c  douleur. 

Las  !  de  tous  biens  eftoit  garnie  » 
Et  en  droitte  fleur  de  jeuneiTe. 
Je  pry  à  Dieu  qu'il  te  maudie., 
Fauke  Mort,  plaine  de  rudeife. 
Se  prife  Teuffes  en  vieilIeiTe , 
Ce  ne  fuft  pas  fi  grant  rigueur  : 
Mais  prife  Tas  haftivement , 
Et  m'as  laiiEé  piteufement 
En  pafme ,  fouify  &  douleur. 

Las  !  je  fliy  feul  fans  compaignie  : 
Adieu ,  ma  Dame  ,  jma  lyeiTe  ; 
Or  eft  nofire  amour  départie. 
Non  pourtant ,  je  vous  fais  prpmeflc 
Que  de  prières  à  largefle 
Morte  vous  feryiray  de  cucur  ^ 
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Sans  oublier  aucunement  » 

Charles     Et  vous  regretteray  fouvent 
I^'Oeleans    j.^  p^gjjç  ^  fo^gy  ^  douleur. 

E    N   V   0    Y. 

Dieu  fur  tout  fouvcrain  Seigneur  ; 
Ordonnez  par  grâce  8c  doulceur 
De  Tame  d'elle  tellement , 
Qu  elle  ne  foit  pas  longuement 
En  pî^e ,  fouify  &  douleur. 

Après  avoir  continué  dans  les  Balla- 
des fuivantes  réloge  de  fa  Dame,  & 
(es  regrets  de  l'avoir  perdu  fi-tôt ,  le 
-  Prince  feint  qu'il  rencontre  T Amour  qui 

paroît  étonné  de  fon  afflidion  ,  &  qui 
lui  en  demande  le  fujet ,  à  quoi  il  ré- 
pond en  fe  plaignant  de  TAmour  mê^ 
me. 

En  la  Forcft  cTfonuyeure  trlfteflè 

Un  jour  m^avint  qu^à  par  moy  cheminoye  ^ 

Si  renconcray  ramoureufe  Décile 

Qui  m'appella  >  demandant  où  j'alloyc. 

Je  refpondy  ,  que  par  Fortune  eâoye 

Mis  en  ezU  en  ce  bois  longtems  a  , 

Et  qu^à  bon  droit  appeller  me  povoye 

L^homme  efgaré  qui  ne  fcet  oii  ii  va* 

En  foufriant  par  fa  très-grant  humbldle," 
lit  {efponc^  »  Aoiy  fe  je  lâyoye 

Fourquof 
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!KHff4Uoy  tu  es  mis  en  cefte  deftreflè  »  ———m 

Oc  mon  povoir  volontiers  t'aydcroye.;  Ch ARLES 

Car  ja  pieça  je  mis  ton  cueur  en  voye  P^OrUSAN' 
€)e  tout  plaifir  ;  ne  fçay  qui  Ten  of^a. 
Or  me  déf^laift  qu*à  préfent  je  te  voye 
L*homme  efgaré  <qui  ne  fcet  oii  il  va. 

Hélas  I  dis-je,  fouveraine  Princeflè 
Mon  fait  favés  ;  pourquoy  le  vous  diroye  ? 
C*eft  par  la  mort  qui  fait  à  tous  rudeilè  « 
Qui  m*a  tojlu  celle  que  tant  amoye , 
En  qui  eftoit  tout  Tefpoir  que  j'avoye , 
Qui  me  guidoit ,  fi  bien  m'accompaigna 
En  fon  vivant,  que  point  ne  me  trouvoye 
X.*homme  efgaré  qui  ne  fcet  oii  il  va. 

E  N  y  o  r. 

Aveugle  fuy ,  ne  f^py  eii  aler  doye  » 
De  mon  bailon ,  afin  que  ne  fbrvoye , 
Je  vois  taftant  mon  chemin  cà  &  là  ; 
C'eft  {tant  pitié  qu'il  convient  que  je  feye 
X.*homme  efgaré  qui  ne  fcet  ou  il  va. 

On  voit  par  la  Ballade  fuivante ,  qu'il 
s'écoic  accenda  à  un  fore  plus  conÂanc , 
fur  la  for  de  T  Amour  qu'il  avoit  cru , 
fans  doute  moins  volage  &  plus  (incere* 

Pay  efté  de  la  compaigniç 
Des  amoureux  moult  longuement  » 
Et  m^a  Amour,  dont  le  n^rcie, 

^.  J^o;iné  dg,  fcsbicofc  faigewm  ;    . 
Tome  IX.    '  L 
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i  I  i     mais  au  derram,  ne  fçay  comment» 

i^'Obulean*     ^'^^  ^*  ^*  ^^^  ^  contraire  ; 

Et  à  parler  ouvertement  » 

Tout  efl  rompu ,  c'eft  à  refaire 

Certes  je  ne  cuidoye  mie 
Qu  en  amer  eufl  tel  changement 
Car  chafcun  ilit  que  c'eft  la  vie 
Où  il  a  plus  d'elbattement. 
He'las  !  j'ay  trouvé  autrement  ; 
Car  quant  en  Tamoureux  repaire 
Cuidpye  vivre  feurement , 
Tout  eft  rompu ,  c'ell  à  refiËr^. 

Au  fort,  en  amour  je  mW/e 
Qui  m^aideca  aucunement 
Four  r amour  de  fa  Seigneurie 
Que  j'ay  fcrvie  loyaulment  : 
N'oncques  ne  fis ,  par  mon  ferment  # 
Chofe  qui  lui  doye  defplaire  » 
Et  non  pourtant  efirangement 
Tout  eft  rompu ,  c'eft  à  f efeîre^ 

E  N  F  0  r. 

Amour  9  ordonnés  tellement 
Que  j'aye  caufe  de  me  taire^, 
Sa|is  plus  dire  dfi  cueiur  dolent» 
Tou^  e&f  tompu  »  c!e$  à  te&kfi^ 


»  *■ 
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moins  pour  lors  ;  la  triftefle  le  fuivoic 
partout ,  &  voici  un  des  tours  (inguliers    Charles 
qu'il  prend  pour  la  peindre  ;  ""  Orleah» 

JTay  fait  robfeque  de  ma  Dame 
Dedens  le  moufiier  amoureux  > 
Et  le  fervice  pour  fon  ame 
A  chanté  penfer  doloreux  : 
Maints  fierges  de  foupirs  piteux 
Ont  c&é  en  ion  luminaire: 
AuiE  j*ay  fait  la  tombe  faire 
De  regrets ,  tous  de  larmes  pains  , 
Et  tout  entour  moult  richement 
Eft  cfcript ,  cy  gift  vrayement 
Le  thréfor  de  tous  biens  mondains* 

Continuant  cette  fidion,  le  Prince  die 
que  fa  douleur  devint  fi  exceffive ,  qu'il 
toniba  malade ,  &  que  craignant  que 
la  fin  de  fa  vie  ne  fut  proche ,  il  fit  fon 
Teftament  :  voici  fes  difpofitions. 

Premièrement,  à  la  haultefle 
Du  Dieu  d* Amours  donne  &  envoyé 
Mon  efperit ,  &  en  humbleffe 
Le  fupplie  qu*il  le  convoyé 
En  fon  Paradis ,  8c  pourvoye  ; 
Car  je  jure  que  loyaument 
t*ay  fcrvy  de^vcoil  defircux  ;  •. 

Lîj 
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,   Advouer  le  puis  vraycment 


■   Charles     Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

Oultre  plus  veuil  que  la  richefle 
Des  biens  d'Amour  qu'avoir  fouloye  9 
Départie  foit  à  largeffe 
A  vrais  amans  ^  Se  ne  vouidroyc 
Que  faulx  amans  par  nuUe  voyç 
En  «uiTent  part  aucunement; 
Oncques  n'çus  amitié  jà  eulx  ; 
Je  le  prans  fur  mon  faulvemenf 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

E    N   F   0    F. 
Sans  cfpargner  or ,  ne  monnoy^ 
X^oyaulté  veult  qu  entexxé  foye 
fn  fa  Chapelle  grandement , 
Pont  je  me  tiens  pour  biçn  eureux  » 
Et  l'en  mercie  chierement 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

Le  Prince  s'itant  endormi  après  cet- 
te aftion  ,  YJ^e  lui  apparoir  en  fon- 
ge ,  lui  fait  des  reproches  fur  fon  atta- 
ichemenc  à  l'amour,  &  lui  confeillc 
4'en  fecouer  Je  joug  volontairement , 
avant  que  la  vieilleflè  l'y  contraigne. 
J\  lui  remet  devant  les  yeux  les  cb^* 
^ins  qu'il  9YQit  elliùfis^h»  infidcUcés 
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qu*îl  avoit  éprouvées ,  Tavertît  de  ne  ■" 
pas  fe  fier  aux  promeffes  qu'on  pourroit  jj>q^" 
lui  faire  de  lui  accorder  un  fort  plus 
heureux,  &  de  ne  pasfe  flater  lui-mê- 
me d'une  efpérance  frivole ,  le  prelle 
d'aller  trouver  T  Amour ,  pour  en  pren- 
dre congé ,  &  de  lui  redemander  fon 
cœur.  A  fon  réveil ,  le  prince  réfléchit 
fur  les  avis  qu'on  venoit  de  lui  donner , 
&  prend  la  réfolution  de  les  fuivre.  Il 
drefle  une  requête  pour  être  préfentée 
à  TAmour ,  dans  laquelle  il  lui  expofe 
tous  les  maux  qu'il  avoit  fouflferts  à  fon 
fervice ,  quoiqu'il  eût  fidèlement  obfer- 
vé  les  loix  que  Loyauté  lui  avoit  pref- 
crites ,  &  décide  qu'il  portera  cette  r^ 
quête 

•  »  .  •  à  la  première  fefte 
Qu'Amour  tiendra. 

Ce  qu'il  avoit  réfolu ,  il  l'exécute.  Sa 
requête  en  main  il  fe  préfente  à  TA- 
mour,  qui  la  reçoit ,  la  lit ,  &  témoi- 
gne au  Prince  qu'il  prend  beaucoup  dé- 
part à  fon  affliftion  ,  qu'il  en  eft  fâché  j 
mais  qu'il  ne  doit  pas  pour  cela  fe  laif- 
kt  abbattre.  Il  fait  ce  qu'il  peut  pour 
Farrêter  dans  fon  Temple  ,  &  lui 
fait  les  promeffes  les  plus  flateufes.  Le 
Prince  les  écoute  fans  fe  laiflTer  ébranler; 

L  ii) 
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il  perliftô  à  demander  fon  congé  8c  fbtt 
,^"^^^^^  cœur ,  &  l'amour  lui  accorde  l'un  & 
l'autre  dans  une  alTemblée  qu'il  avoir 
convoquée,  exprès.  Alors ,  dit  le  Prin- 
ce , 

A  deux  genoulx  m'agenoillay 
Merciant  Amour  humblement 
Qui  tira  mon  cueur  fans  délajf 
Mors  -d'un  efcrin  privéément , 
.   Le  me  baillant  courtoyfement 
Lyé  en  un  noir  drap  de  foye  » 
En  mon  lain  le  mift  doulcement 
Pour  en  faire  ce  que  vouldroye. 

On  lui  délivra  pareillement  une  copie 
de  la  qumanct  qu'il  avoit  demandée. 
L'Amour  y  reconnoit  que  le  Prince 
l'avoit  toujours  fervi  avec  fidélité  & 
lojaument ,  &  qu'il  ne  fe  retire  que  parce 
qu'il  n'a  pu  fe  réfoudre  à  s'attacher  à 
aucune  autre  Dame  après  celle  que  la 
mort  lui  avoit  enlevée.  Puis  il  ajoute  ; 

.   Et  pour  fa  loyauté  garder 
II  veult  déformais  reflèmblex 
A  la  loyalle  Turturelle 
Qui  feule  fe  tient  à  par  elle 
Après  qu'elle  a  perdu  fon  per» 

Cette  lettre  £nit  ainfi  ; 


Fait  par  bon  cônfeil  8c  advî»  ""Z 

De  nos  fubgiez  8c  vrays  anus  ^'Orleau 

En  noftré  préfent  Parlement 

Que  nous  tenons  nouvelleiôient 

En  teûnoing  de  ce  avons  mis 

Nofire  fcel ,  plaque  8c  alHs 

En  celle  préfente  quittance 

Efcripte  par  noftre  ordonnance , 

Prefens  maints  notables  recors  , 

Le  jour  de  la  fefte  des  Morts , 

L'an,  mil  quatre  cens  trentç  8c  fept. 

Au  Chailel  de  plaifant  recept. 

^Quoique  le  Prince  eût  marqué  beau- 
coup d'empreflèoienc  pour  obtenir  ce 
qu'on  venoit  de  lui  accorder }  à  peinef 
en  fut-il  poflèflTeur  que  la  fenfibilité 
s'empara  de  (on  ame  ;  il  vouloic ,  &  ne 
vouloic  pas  fe  retirer  ;  les  larmes  cou* 
}erent  de  fès  yeux ,  la  mélancolie  le  fai- 
fie  ;  l'Amour  qui  s^en  apperçuc ,  lui  of- 
frit tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir. 
Mais  le  Prince  fit  un  effort  fur  lui-mê- 
me,  &  fe  retira.  L' Anxwr  lui  donna 
Confort  pour  l'accompagner ,  &  le  char- 
gea de  le  conduire  partout  où  il  de(V- 
rerôic  d'aller. 

Confort  me  prenant  par  la  main , 

L  mj 
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nors  de  la  porte  me  convoyé  \.  • 

^Charles     Car  Amour  le  Roi  fouverain 

Luy  chargea  moy  monllrer  la  voyc 
Pour  aller  oU  je  deCroye  ; 
C'efloît  vers  Fancien  manoir 
Où  en  enfance  demouroye  ^ 
Que  l'en  appelle  Nonchaloir^ 

Palfe-temps ,  Gouverneur  de  cette  mai- 
fon ,  leur  fit  un  accueil  fi  favorable , 
que  le  Prince  confentit  d'y  fixer  fon  fé- 
jour.  Le  lendemain  il  renvoya  Confort 
avec  une  lettre  adreffée  à  PAmour  pour 
lui  faire  favoir  fon  arrivée  dans  la  mai- 
fon  de  Nonchaloir ,  Se  la  bonne  récep- 
tion qu'on  lui  avbit  faite.  Cette  lettre 
eft  du  troifiéme  de  Novembre  .de' la 

r 

même  année  14.37.^ 

Efcript  ce  jour  troifîéme  vers  le  foir 
En  Novembre ,  au  lieu  de  Nonchaloir; 
Le  bien  voftre  Charles  Duc  d*OrIéans> 
Qui  jadis  fut  l'un  de  vos  vrais  fervans. 

Je  n'ai  point  trouvé  d*autre  fiâion  fiiî- 
vie  dans  les  poëfies  de  Charles  que  celle 
que  je  viens  de  vous  rapporter.  Ses  autres 
poëfies  confident  en  Ballades,  Com- 

Îlainres  ou   Lettres  en  complaintes, 
londeaux  &  Cbanfons.  Dam  toutes 
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€ei  pièces  ,  comme  dans  celles  que  je  ~j= 

vous  ai  déjà  produites,  on  voit  dans  le    Charle 
Poète  une  heureule  facilité  pour  expri-  ^^'O^i-EAji 
mer  ce  qu'il  penfe  &  ce  qu'il  fent.  On 
y  trouve  auffi  communément  toute  la 
retenue  &  toute  la  décence  que  la  no- 
blefle  d'une  haute  origine ,  &  que  de» 
mœurs  douces  &  formées  p.ar  une  édu- 
cation convenable  pouvoient  imprimer 
dans  le  difcours.  Dans  fes  Chanforis  & 
fés  Rondeaux,  on  ne  rencontre  ni  ex- 
preffions  recherchées ,  ni  tours  forcés , 
ni  fentimens  trop  étudiés;  mais  à  la 
douceur  &  à  la  facilité ,  TA-uteur  a  fçu 
joindre  l'abondance,  la  variété  &  l'en- 
jouement. Il  femble  même  que  dan» 
ces  petits  ouvrages ,  le  cœur  parle  plus 
que  l'efprit.  C'eft  le  jugement  de  M. 
TÂbbé  Sallier  qui  a  donné  avant  moi 
une  notice  d^un  manufcrit  des  poëfies^ 
du  Duc  d'Orléans ,  confervé  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  Je  vous  ai  déjà,  cité 
cette  notice  ,  que  vous  pouvez  conful- 
ter  dans  les  Mémoires  de  rAcadeniie 
des  Infcriptions  &  Belles  Lettres  :  elle  xoh„  ^ 
eft  accompagnée  de  réflexions  très-ju* 
dicieufes  fur  la  poëfie. 

Pour  confirmer  fon  jugement ,  Aï.. 
TAbbe  Sallier  donne  quelques  extraits- 
des  poëdeS'  du  Doc  d'Orléans-,  auC- 

1>  V 


2<^0  BiB  IIOTllEQtf  B 

'  '  quels    le    favanc    Académicien    joint 

Charles  cette  chanfon,  où  le  Prince  exprime  fi 

p'Orleans  naïvement  les  fentimens  de  fon  cœur  ; 

Tiengne  foy  d'amer  qui  poutra> 
Plus  ne  m'en  pouroyie  tenir  ; 
Amoureux  me  faut  devenir , 
Je  ne  fçay  qpi'il  m'en  avendra» 
Combien  que  j'ay  py  de  pieça 
Qu'en  amours  faut  maints  maux  foufiSû; 
Tiengne  foy  d'amer  qui  pourra  r 
Plus  ne  m'en  pouroye  tenir. 

Mon  cœur  devant  hier  accointa 
Beauté  qui  tant  la  fcet  chérie 
Que  d'elle  ne  veut  départir» 
Ceft  fait,  il  eft  fien ,  &  fera  r  • 
Tiengne  foy  d'amer  qui  pourra  r 
Plus  ne  m'en  pouroye  tenir. 

•  _  > 

J'ai  cm  appercevoir  la  même  naïvc^ 
té  &  la  même  fineflfe  dans  quelques  Chau- 
lons où  l'Auteur  fe  plaint  de  la  mé- 
lancolie qui  venoît  quelquefois  le  troi>- 
bler.  Je  vous  en  rapporterai  deux.  Voi- 
jci  la  première. 

Laiflez-moy  penfër  à  mon  aift  ; 
Helas  t  doime2-m'en  le  loiiir. 


:   .François».       :z^t 

Je  dcvife  avec  plaîfir  ,  , 

Combien  que  ma  bouche  fe  taife.  Charles 

^  ,         ,.*  .-  d'Okxeawj 

Quant  mélancolie  mauvaife 

• 

Me  vient  maintefois  aiTaiUir , 
Laiflèz-oioy  penfcr  à  mon  aife  : 
.  Helas  !  donnez-m'en  le  loyfir. 

Car  afin  que  mon  cueur  rapaife , 
J^appelle  plaifant  fouvenîT  ^ 
Qui  tantoA  me  vient  resjouir. 
Pour  ce»  par  Dieu  he  vous  defplaifey 
LaifTez-moy  penfer  à  mon  aifè  ; 
Helas  l  d6nnez-m*en  le  loyfir. 

Je  crois  quil  ferott  difficilede  s^exprï* 
mer  avec  uiie  tmveté  plus  élégante  , 
Se  que  Maroc  lul-naênae  n'aaroic  pas^ 
mieux  réuffi.  Certainenœnc  il  fe  fèroic 
Mt  honneur  de  cette  pièce ,  &  de  1» 
fiiivante  qut  eft  dans  le.  même  goût. 

Alle^  vous  eif ,  aOe^  y  allez 
Soufly, ,  foing  &  mëfàncoHé , 
Me  cuidez-vouis  toute  ma  vie 
Gouverner ,  comnite  Éiît  avez; 
Je  vous  projmets  que  non  ferez  ^ 
JlaifoQ  aur^^  fut  v.oiis,ip«uiîbpie  : 
.   AU^VQU$ciV|^aU^^  allez.  ., 


252     .BiBrroTKEçVï 

Si  jamais  plus  troiis  rctourtitt 


Charles 
d'Orléans     Avecque  voftrc  compaignîe , 

Je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  lïiâudic , 

Et  ce  jour  que  vous  reviendrez  : 

Alle2  vous  en ,  allez ,  allez. 

Faut-il  faire  des  defcrîptions  ,  le  pin- 
ceau du  Prince  eft  d'une  extrême  déli- 
cateilè ,  témoins  ces  deux  Kondeaux 
où  il  décrit  le  Primeras^ 

.  t 
Les  Fourriers  d'Efté  font  venus 
Four  appareiller  fon  logis  > 
Et  ont  fait  tendre  fes  tapis 
De  fleurs. j8c  verdure  tifliis..  : 
En  eflends^t  tappis  velus 
De  vert  herbe  par  le  païs  i 
Les  Fourriers  d^Efté-font  venus  .    ? 
Pour  appareiller  fon  logis. 

Cueurs  d'ennuy  pieça  morfondus  1 
Dieu  mercy ,  font  fains  &  jolis.^ 
Allez  vous  en j  prenez  païs, 
Yvcr,  vous  ne  demourrez  plts» 
Les  Fourriers  d*Efié  font  venus^     ^ 

On  loue  avec  raifbn  pliifîeurs  des 
defcriptions  du  Roman  de  la  Rôfeque 
je  vous  ai  rapportées;  mais  ccûDparea;* 


Vkavçoïs  ib!       I5:  j' 

les  à  celle  que  vous  venez  de  lire ,  quel- 
le différence  n'y  trouverez-vous  pas  ?  Charles 
Je  ne  dis  pas  pour  le  langage ,  celui  du^^  ^^^ 
^Ronaan  écanc  plus  ancien  dévoie  nioins 
approcher  de  la  pureté  de  notre  la»» 
gue ,  je  dis  pour  les  chofes.  Le  Ron?: 
deau  fuivaat  edil  moins  eftimable  l 

Le  tems  a  laiiTé  fon  manteau 
De  vent»  de  froidure  &  de  pluye^ 
Et  s*eft  veftu  de  brouderie 
De  Soleil  luyant ,  cler  Se  beau. 
Il  n'y  a  befte ,  ne  oyfeau 
Qu'en  fon  jargon  ne  chante  ou  crie 
Le  temps  a  laifle  fon  manteau 
De  vent  >  de  froidure  &  de  pluycr 

Rivière  ,  fontaine  8c  ruifleau 
Portent  en  livrée  jolie 
Gouttes  d'argent  d'orfaverie  ; 
Chafcun  s^abille  de  nouveau: 
Le  temps  a  laiffé  fon  manteau 
'    De  vent  ^  de  froidure  Se  de  pluyc. 

Le  Duc  d'Orléans  avoir  l'art  de  met- 
tre en  oeuvre  tout  ce  quife  préfentoic 
fous  fa  màih.  Avec  quelle  facilité  ^  par 
exemple ,  ne  faitril  pas-  ufage  des  Pro- 
verbes dans  un  grand  nombre  de  fé^ 


:yç4  BnjiioTtfEQ'tfir 
pièces  ?  Il  y  en  a  même  plufîeurs  qiur 
Charles  ne  font  compofées  que  de  ces  Prover- 
jp?OKLBAN»bes ,  &  qiH  jfbnc  cependant  un  tout 
agréable  &  ingénieux.  Je  ne  vous  cap 
porterai  que  le  Rondeau  fuivant.. 

Petit  Mercier  r  petit  panier  i 
Pourtant  fe  je  n'ay  marchahdife 
Qui  fcnt  du  tout  à  voftre  guife  t 
Ne  blâmez  pour  ce  mon  meftien 
Je  gagne  déniera  dcftier; 
C*eft  loings^  du  tréfor  de  Vcnife  t 
Petit  Mercier,  petit panierr 

Et  tandis  q)a*il  eft  jour  ouvrier 
Le  temps  pers  quant  à  vous  devi&  r 
Je  voys  par&ire  mon  emprife  » 
Et  parmy  les  mes  criera 
Petit  Mercier^  pedt  panier» 

-Le  Prince  favoît  aufli  plaîfâhter  agréa^ 
blement  :  par  exemple ,  en  païAant  du 
Duc  Jean  de  Bounx>n  y  il  .en  Eût  en 
deux  mots  ce  portrait  (i  naïf  ^ 

Helas  i  &  qui  ne  Faimeroir 
Djc  Bourbon  le  droit  héritier  ^ 
Qui  a  reftomac  de  papier  y 
Et  aucala  goûte  de  droite 


Ce  Duc  de  Bourbon  avoit  été  fait  

prifonnier  à  la  l^ataille  d'A^ncourc  en  Charles 
141 5.  arec  le  Duc  d'Orléaiïs  ,  &  il  n'OwLBAii* 
mourut  en  Angleterre  au  mois  de  Jan^ 
vier  i4îf.  Voici  un  autre  exemple  du 
tour  que  le  Prince  favoit  donner  z,ux 
chofes  lorfqu'il  veuloit  ou  railler  ou  cen^ 
furer.  Le  Conite  de  Clermont  ,  appa^ 
remment  Charles  I.  du  nom ,  Duc  de 
Bourbon  &  d'Auvergne  ,  Comte  de 
Qermont ,  &c.  lui  envoya  un  Rondeauf 
où  il  moralifoit ,  &  fembloit  vouloir  luî 
donner  des  avis.  Le  Prince  y  répondit  ^ 
&  donna  à  fa  réponfe  un  airdironiè, 
mais  d'une  ironie  fine  &  délicate^  Pour 
bien  l'entendre  ,  il  faut  rapporter  Tu» 
&  l'autre  Rondeau  ;  voici  celui  du  Com^ 
te  de  Clermont. 

De  bien  ou  mal  le  bien  faire  remporte  ». 
K*eft-il  pas  vrai  ?  ainfi  que  dit  chacun. 
Elas  !  ouy  ;  car  je  n'en  voy  pas  ung 
Qui  à  ta  fin  d*un  jeu  ne  fe  depporte. 

Je  TOUS  diray  quant  la  perfonne  efi  mort^ 
Et  a  bien  fait ,  il  n'a  efté  commun , 
De  bien  ou  mal  le  bien  faire  remporte^ 

Fai{bns4e  donc ,  nous  trouverons  la  porte 
De  Paradis ,  oti  il  n'entre  nefung 
Que  peu  ne  foit,  s*il  n'eft  trop»  ihqiortaft 


<« 
-'"■4 


i^é        BfBXiOTREQVS 
De  pder  Dka  ;  &  à  vous  nfen  nqppofte; 


Chakles  E^bieQoainalIebienfiûcerempoite. 

La  Reponfe  du  Duc  d'Orléans  eftaitf' 
fi  conçue  : 

Quant  oyez  prefcher  le  R^oaitr 
Penfez  de  vos  oyes  garder. 
Sans  à  fcm  parler  r^arder  ; 
Car  fouvent  (cet  fervir  de  Fart  y 
Contrefaifant  te  papelart 
Qui  fcet  fes  paroles  £ourder  ; 
Quant  oyez  preicher  le  Repart  f 
Penfez  de  vos  oyes  garder. 

Les  Ëds  de  Dieu  je  metz  à  part  r 
Ke  je  ne  les  vcfuil  retarder^ 
Ne  contre  le  monde  darder  ;. 
Chafcun  garde  fon  eftendart. 
Quant  oyez  prefcher  le  Regnard^ 
f  enfez  de  vos  oyes  garder. 

KoH-feulemem  vous  voyez  par  ce  Ron- 
deau avec  quel  arc  le  Duc  d'Orléans 
ikvoic  manier  la  Satyre  ,  il  peut  au(C 
vous  faire  juger  de  la  fupériorité  de  ks 
talens  poétiques  fur  ceux  du  Comte  de 
Clermont  ;  vous  trouveriez  partout 
cette  même  fupériorité  fi  j'cntrepre- 
BOIS  de  vous  rapporter  les  Rondeaux  , 


^^' 
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Ballades  ou  Chanfons  des  autres  Prin-  * 


ces  QUI  etoient  en  liaifon  avec  lui ,  &  .S"      " 
qui  font  parue  de  ion  recueu  dans  le 
manufcrir  que  j'ai  eonfulté.  . 

Comme  le  Duc  d'Orléans  a  com- 
pofé  le  plus  grand  nombre  de  fes  piè- 
ces durant  fon  féjour  forcé  en  Angle- 
terre ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  dans 
beaucoup  il  foit  parlé  des  projets  de  fa 
délivrance^  du  defir  qu'il  avoit  d'en 
voir  approcher  le  moment,,  aufli.-bien 
que  des  malheurs  de  la  France ,  &  de 
l'ardeur  avec  laquelle  il  fouhaitoit  d'y 
voir  régner  l'union  &  la  paix.  La  plu- 
part de  ces  poëfies  ne  (eroient  point 
inutiles  à  un  Ecrivain  qui  voudroit  tra- 
vailler fur  l'hiftqire  de  ce  tems-là.  Pour 
moi  qui  ne  vous  parle  de  Charles  d'Or- 
léans que  comme  Poète ,  je  dois  me 
contenter  de  vous  rapporter  feulement 
quelques  pièces  de  ce  genre.  Voici  une 
de  fes  Ballades  adreûees  au  Duc  de 
Bourgogne. 

Pour  le  haile  de  mon  paflage 
.Qu  il  me  convient  faire  outre  Mer  ^ 
Tout  ce  que  j'ay  en  mon  courage 
A  préfent  ne  vous  puis  mander; 
Mais  non  pourtant ,  à  brief  parles 
Pe  la  Bs^lade  ^e  m'aiveA 


^ 


"H 


15?         BlBLIOTirfiQTTÉ 

Envoyée ,  comme  ikv4$  y 

Charles     Xouchant  paix  &  ma  ddivrance  % 
4^  Orléans  '^  ^ 

Je  vous  mercTe  duérement 

Comme  tout  voftre  entièrement 

De  cueur,  de  corps  8c  depuiiranc& 

Je  vous  envoyeray  meffagc 
Loyal)  fecrét,  Se  afiez  fage^ 
Pour  bien  à  fdain  vous  infousmer 
De  tout  ce  que  pouray  trouvei 
Sur  ce  que  favoir  délires  : 
Pareillement  faut  que  mettes 
Et  faittes  de  la  part  de  Fiance 
Diligence  foingneufement  ; 
Je  vous  en  requter  humblement 
DecueuTy  de  corps  ScdepuU^Mce* 

Et  fans  plus  defpendre  langage  » 
A  cours  mtots  plaife  vous  penfer 
>     Que  vous  laiffe  mon  cueur  en  gage 
*     Pour  tousjours)  fans  Jamais  faulfer» 
Or  me  vcuilliés  recommander 
A  ma  Confine  ;  car  croyés 
Que  en  vous  deux ,  tant  que  vivra  p 
J'ay  mife  toute  ma  fiance. 
Et  voftre  party  loyaument 
Tendray  fans  faire  changement , 
De  cueut»  de  corpc  £c  de  pwflànce^ 


^ 


p 


E  u  y  0  r. 

w\  ^  r  Charles 

Or  7  parra  que  vous  ferez ,  d'Orieaw 

Et  fe  point  ne  m'oublierez  > 
Ainfî  que  j'y  ay  efp^rance  > 
Adieu  vous  dy  prefentement , 
Tout  Boutgongaon  fuy  vrayement 
De  cueur  »  de  corps  8c  de  puiiTance. 

Le  Duc  de  Bourgogne  lui  fit  cette 
ré[>onre  en  ccKumcnçant  fà  Ballade  par 
le  vers  qui  avoit  fervi  de  refrain  à  celle 
du  Duc  d'Orléans  : 

De  cueur ,  de  corps  St  de  puiflance 
Vous  mercye  tr^-humblement 
De  voftre  bonne  fouvenance 
Qii'avés  de  moi  foûigneufement. 
Or  povés  faire  emiérement 
De  moy  en  tout  bien  &  honneur 
Comme  voftre  cueur  le  propofc , 
£t  de  mon  vouloir  foyés  feur 
Quoy<)ue  nul  die  ne  dépofe. 

Ne  méfiés  point  en  oubliance 
L'efiat  &  le  gouvernement 
De  la  noble  Maifon  de  France 
Qui  fe  maintient  piteufement  : 
Vous  iaurestouty  quoyâc  comment  ( 


■N 


Je  n'en  dy  plus  pour  le  meilleur  t 
CHÀKtEs     Mais  on  en  dit  tant  8c  expofer 
t/OKLEANs     Q^ç  ^,^^  ^  ^y^  grant  orreur , 

Quoyque  nul  die  ne  depofe^ 

Penfés  à  voftre  délivrance , 
Je  vous  en  prie  chiérement , 
Car  fans  ce  je  n'ay  efpérance. 
Que  nous  ayons  paix  nullement:^ 
On  la  hait  tant  mortellement 
Que  trop  n'a  treuvé  de  feveur  ^ 
Ne  fera  >  comme  je  fuppofe» 
Se  ce  n*eft  pas  voftre  labeuf  » 
Quoyque  nul  die  ne  dépofe»^    - 

E    N   V   0    t. 
Or  prions  Dieu  par  fa  dioiufceur 
Qu^â  vous  délivrer  fe  diij^ofe  ; 
Car  trop  avés  fouffèrt  douleur 
Quoyque  nul  die  ne  dépofe. 

Cette  liaifon  réciproque  entre  le  Duc 
d'Orléans  &  Philippe  de  Bourgogne , 
&  cette  confiance  qu'ils  avoient  l'un 
pour  l'autre ,  font  d'autant  plus  remar- 
quables que  Charles  d'Orléans  étoit  fils 
de  Louis  d'Orléans  qui  avoit  été  affaf- 
finé  par  la  faftion  de  Bourgogne*,  & 
^ue  c'était  en  favçur  du  Duc  de  Bout* 


^ 


!►' 
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jgogne  que  les  Anglois  avoient  (i  long- 
tems  refufé  de  relâcher  le  Prince ,  pour  Charles 
quelque  rançon  que  ce  fut.  Mais  que  ne  ^  ^'^'•^ans 
fait  pas  la  néceffité  ?  Quoique  les  Hif- 
toriens  ne  mettent  ia  réconcilation  des 
deux  Princes  qu'en  1 4^0..  après  le  re- 
tour de  Charles  en  France,  il  parcMC 
cependant  quelle  étoit  faite  du  i^ioins 
fecretement ,  plufieurs  années  avant  cet- 
ce  date.  La  Ballade  fuivante  en  four<- 
nit  une  nouvelle  preuve  ;  le  Duc  d'Or- 
léans y  traite  Philippe  de  Bourgogne 
de  fren  c^  (te  Comfagnon. 

Des  nouyelles  d*AIbion  ^ 
S^il  vous  en  pkiift  >  efcoutez 
Mon  Frerç  &  mon  Compaignon; 
Sachez  qu'à  mon  retourner 
J'ay  cfté  deçà  la  mer 
Receu  à  joyeufc  chiere  » 
Et  ,a  fait  le  Roy  paffer 
En  bons  termes  ma  matière* 

Je  doy  cftre  une  faifon 
Eflargi  pour  pourcha^er 
jLapaix,  àui&  mara.en^onj 
Se  je  puis  feurté  trouver 
Four  allex  Se  retourner  : 

Il  fault  gu'en  hafte  la  quicre  # 


■** 


Se  je  veuil  brief  achever 
i^  O&LfiANs     ^  ^^^  termes  ma  madère. 

Or  gentil  Duc  Bourgongnon 
A  ce  t07  veuilliez  m^aydier  ^ 
Cbimne  monentencion 
Eft  vous  fervir  8c  amer 
Tant  que  vif  pourray  durer  ; 
En  vous  ay  fiance  entière 
Que  m'ayderez  à  finer 
£n  bons  termes  ma  matière. 

E   N  r  0    K 

Les  amis  fault  éprouver 
S^ils  vouidront  i  ma  prière 
Me  fecourir,  pour  mener 
En  bons  termes  ma  matière. 

Il  faudroit  tranfcxire  vingt  autres 
Ballades ,  ft  je  voulois  vous  raire  con* 
noître  toutes  celles  où  il  eftqueftion  des 
projets  pour  la  délivrance  du  Prince  $ 
ou  dans  leiquelles  il  efl  parlé  des  mal- 
heurs de  la  France.  Je  ne  rapporterai 
plus  que  cçUe-ci,  qui  doit  avoir  été 
compoféevers  Tan  14,5  5.  puifque l'Au- 
teur y  dit  qu'il  avoit  quarante  -  cinq 
ans. 

JTay  tant  joué  avecqucs  aage 
A  la  paolme  $  que  maintenant 


^ 


F  R  A  N  ç  o  I  s  e.  isy 

Pay  quarante-cinq;  fiir  bon  g^ge  "- 

Nous  jouons ,  non  pas  pour  néant  Chak^les 

Affez  me  fens  fort  &  puiflant  d'Or wans 

De  garder  mon  jeu  jufqu'à  cy , 
Kon ,  je  ne  crains  riens  que  CauSj^ 

-    Car  foufly  tant  me  décourage 
J>e  jouer ,  Se  va  eftouppant 
Les  cops  que  fiers  à  Favantage  « 
Trop  feurement  eft  rachaflant. 
Fortune  fi^  J^i  eft  aidant  ; 
Mais  efpoir  eft  mon  bon  amy  ; 
Non ,  je  ne  crains  riens  que  foufly. 

VieilIeiTe  de  douleur  enrage 
De  ce  que  le  jeu  dure  tant  > 
Et  dit  en  fon  félon  langage  » 
Que  les  chaffes  dorénavant 
Marckera  pour  m*être  nuyfknt  : 
Mais  ne  m*en  chault  »  je  la  deffy  ; 
Kon  »  je  ne  crains  riens  que  foufly.  * 

E    U   F   O    Y. 

Se  bon  eur  me  tient  convenant 
Je  ne  doubte  ne  tant  ne  quant 
Tout  mon  adverfàire  party  ; 
Ke  je  ne  crains  riens  que  foufly« 

lits  Ballades  aippujreiilb  qu'il  gc  enr 
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U.  '  core  depuis,  les  Cb^nfons^  les  Ron* 

Charles  deaux ,  les  Complaioces  qui  Ibrtirenc 

fr.ORLf  ANS  gj^^Q jg  de  fa  plume  jufqu'en  1440.  qu'il 

fut  délivré ,  font ,  ce  me  femble ,  une 
preuve  que  le  fouci  ne  Tavoit  pas  tant 
découragé  qu'il  paroît  vouloir  le  faire 
entendre*  On  ne  conferve  pas  ordinai- 
rement une  gaieté  û  perfévéifahte  ; 
quand  le  cœur  eft  dans  Tamertume. 
Mais  il  fautconvenir  d'un  autre  côté  que 
!e  Prince  prenpit  beaucoup  fur  lui ,  qu'il 
cherchoit  à  diffipèr  fon  chagrin ,  &  que 
TefpéranCe  d'ailleurs  té  foûtenôît.  Dès 
le  commencement  de  fa  captivité  il  s'é- 
toit  flatté  d'une  jirompte  délivrance ,  & 
c'étoit  pour  l'accélérer  qu'il  avoitexhor* 
té  dans  fa  Complaintp  de  France  ^  tous  les 
Ordres  dé  FEtat  a  demander  à  Pieu  la 
paix  que  tous  les  moyens  humains  pa^ 
roiflbient  ne  pouvoir  procurer /&  à  ré- 
former leurs  moeurs  afin  de  la  mériter. 
Cette  Complainte  eft  une  des  plus  lon- 
gues de  toutes  les  pièces  du  Duc  d'Or- 
léans. Elle  commencé  ainii  : 

France  jaâîs  ofî  te  fouloit  nommer 
£n  tous  pays  le  tréfor  de  Nobleife  » 
Car  un  chafinm  poyoit  en  toy  trouver 
Bonté  y  honneur,  loyauté  «  gentiUcflèy 
Tl^S^  j  ^  >  courtoific  9  piodft  ^ 

Toai 
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Tous  Eftrangiers  aimoient  te  fuyr , 
JSt  maintenant  voy,  dont  j'ay  dcfplaifancc,  Charles 

<?a'il  te  convient  maint  grief  mal  fouftenir  fi'OlULEAMt 

Trcs-crcfticn  franc  Royaume  de  France. 

Le^  Prince  «tend  cette  penfée ,  remon- 
te à  la  fource  des  maux  qu'il  déplore , 
en  accule  les  maûvaifes  mœurs  des 
Grands  &  du  Peuple ,  moralife  à  cet- 
te occafion ,  conjure  de  tout  entrepren- 
dre pour  appaifer  la  colore  de  Dieu ,  & 
finit  ainfi: 

Et  je  Charles  Duc  d*Orlians  rimer 
Voulu  ces  vers  ou  temps  de  ma  jeuneilè  ^ 
Devant  chafcun  les  veuil  bien  advoiier; 
Car  prifoonier  les  fis ,  je  le  con&Hè  ;. 
Priant  1  Dieu  ,  qu^avant  qu*aye  vieilleiZè 
Xe  temps  de  paix  partout  puift  avenir  g 
Comme  de  cueur  j*en  ay  la  defirance  » 
£t  que  voye  tous  les  maulz  brief  fiair  , 
Xrès-cteftien  franc  Royaume  de  France. 

Parmi  ce  grand  nombrede  poefies  da  . 
Duc  d'Orléans ,  on  en  trouve  pluiieurs 
en  Anglois  ;  il  eft  vraifèmblable  que  le 
Prince  avoir  appris  cette  langue  durant 
le  long  féjour  qu'il  avoir  été  contraint  de 
faire  en  Angleterre.  D'autres  font  en 
Latin  rimé ,  félon  le  goût  de  ce  tems- 
la.  Plufieurs  de  celles-ci ,  &  quelques- 
uiïes  qui  font  en  François ,  font- intitu- 


2.6^  BfBIIOTHEQUE 

■■  ]ées ,  CaroUs  ;  peut-ccre  que  les  dernf'e- 
CH\RLEsres  étôient  faites  pour  être  chantées 
x^'Oùeaks  j^n5  (Jes  danfes  en  rond  :  car  on  fçaic 
que  Ton  donnok  atitrefois  le  nom  de 
Ckrêle  à  ces  forces  de  danfes  ^  &  même 
encore  du  tems  de  Ronfard ,  qui  die 
en  quelque  endroit  : 

Si  (ouc  ravi  <les  fautt  de  vot  Caioles  »  &c» 

Encore  aujourd'hui  le  mot  Italien  Ci- 
roU  ne  fignifie  pas  autre  chofe.  A  l'é- 
gard des  pièces  Latines  qui  ont  ce  ti- 
tre dans  le  Ihic  d'Orléans ,  il  y  en  a 
qui  paroiflènt  avoir  eu  un  autre  objet , 
telles  que  celles  qui  font  fur  des  fojets 
faints,  comme  fur  Vincamarifm  du  fils 
de  Dieu  ;  &  en  ce  cas  elles  auroient 
pu  être  compofées  pour  des  Ptoceflions 
Eccléfiaftiques ,  qui ,  félon  que  je  le  lis 
dans  leGlofïâirededuCange,  croient 
appellées  Or^fr^  quand  elles  fefâiibient 
.    fiùtour  d'uàe  £ gUfe  ou  de  Chapelles 

iêrmces.* 

'  Beaucoup  d'autres  pièces  du  même 
FrinCe  ^  qui  ont  toutes  Tamour  pour 
objet  f  font  mention  du  jour  de  ikinc 
Valetitin ,  ou  font  datées  de  ce  Jour-là  ; 
•&  dans  quelques-unes  le  Poëte  nomme 
&  Dame^  fa  Vdemne.  La  raifon  eft 
^e  le  jour  de  la  fête  de  iàiot  Valentio ^ 
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flttï  fe  célèbre  le  quatorzième  de  ï^é-  .. 
vrier ,  arrive  aflêz  communément  du-    Charles 
jrant  le  tems  de  Carnaval ,  &  qu'en  ce  ^'Okleav^ 
même  jour ,  c'étoit  un  ufage  dans  plu- 
fieurs  Cours  de  l'Europe ,  que  les  Ca- 
valiers s'aflemblaffent  pour  donner  quel- 
que fête  aux  Dames  ,  &  qu'enfuite  on 
tirât  au  Ibrt  pour  afllgner  à  chaque 
Dame  un  Cavalier  qui  étoit  tenu  d& 
lui  rendre  fès  ferylces  durant  une  an- 
.née,  d'être  à  fes  prdres,  de  l'accompa- 
gner où  elle  vçuloit  aller,  &  deroblî- 
ger  eu  tout  ce  que  la  politefle  &  la  dé- 
x:ence  pouvoient  exiger  :  car  on  aûTure 
que  cette  efpecp  de  fervitude  volontai- 
re dont  les  CavaJiçrs  fe  faifoient  bon» 
jieur ,  &  qui  duroit  jufqu'aun:)ême  jour 
.de  faint  Yalentin  de  l'année  Ijul vante, 
•n'alloit  pas  au-delà  de  ce  que  je  viens 
de  dire,    Cçs  Cavaliers  écrivoient ,  il 
eft  vrai ,  des  lettres  pleines  de  tendreC- 
fe  à  celles  qui  leur  étpient  échues  en 
partage  ;  ils  faifoient  pour  elles  des  vçrs 
amoureux  ,  ils   foupiroieiit ,  fe  plai- 
gnofîent,  &  defirôient  comme  les' Amans 
font  chez  les  Poètes  &  dtos  les  Ro- 
mans,  mais  ce  n'étoic ,  diton*,  quXin 
fimple  jeu  d'éfprh  auquel  le  cœiir  pre« 
noit  peu  de  pan:*     .    . 

Au  rçfte,^iwîa9ft:^ôp4uç;pu;qucl- 

M  ij 
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'  qâes  bornes  que  Ton  donne  à  cet  uùl^ 

Ch\m.es  jge^  il  eft  vifibie  qœ  c'eft  à  cette  cou- 

iiOwxAns ^ome  que  le  Duc  d'Orléans  fah  aUu- 
fion  dans  quantité  de  (es  pièces.  C'eft 
le  jour  de  Joint  Védemiu  que  )a  Jeuneflè 
lui  apparoit ,  &  l'exhorte  à  le  fuivre 
pour  l'introduire  au  Temple  de  FA- 
mour  :  c'eft  le  même  jour  qu'il  acquiert 
tantôt  une  Dame,  tantôt  une  autre, 
'&  qu'il  fe  dévoue  à  (on  fervice  ;  car  cet 
pûge  étoit  auffi  introduit  en  Angleter^ 
re,  puîfque  le  Prince  dit,  c^eft  U  cm- 
tume  de  fief  a  ;  &  qu'on  ne  peut  douter 
qu'il  ^'ait  çompoCe  plufieurs  des  pièces 
où  il  en  eft  ^t  mention ,  durant  fa  cap- 
tivité en  ce  Royaume  :  je  vais  vous 
en  rapporter  quelques  unes ,  qui  rufE*- 
ront  pour  appuyer  ce  que  je  viens  d'a- 
yancer.  Voici  donc  ce  que  dit  l'Auteur 
dans  une  de  fe$  Ballades  : 

Le  beau  Sodeil  le  jour  ùâpt  Valêntîa 
Qui  apportpit  ùl  chandelle  aDamée , 
.    K>  pa^  loDg-teyppggnttaimbîen  marin 
. .  Piivéânent  en  ma  chambre  fennec  : 
rtr^CïidUe  oiariié  qu'il  Avoit  apportée  . 
•  '.  Si  m.*efv3eilla.  du^fommedefoofly 
OU  j*avoye  toute  la  nnûtûoriaf 

^  "^lè  A»  lit- ^•"^-^^'"  —'-'' 
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Ce  jour  auili  pour  partir  leur  bufin 
Des  biens  d'amour  $  faifoient  afenblée     ^*q  i^l£  ahs 
Tous  les  oyfeaulx  qui  parlans  leur  latin 
Crioyent  fort  demandans  la  livrée 
Que  nature  leur  avoit  ordonnée  9 
C'eftoit  d'un  per  comme  chafcun  choify  ; 
Si  ne  me  peu  r'endormir  pour  leur  cry 
Sur  le  dur  lit  d'ennuieoTe  penfée. 

Lors  en  moillant  de  larmes  mon  cocifin 
Je  regrettay  ma  dure  deftinée , 
Difant^  oyfeaulx  je  vous  voy  en  chemin 
De  tout  plaiiir  8c  joye  defirée  ; 
Chafcun  de  vous  a  per  qui  lui  agrée  » 
Et  point  n'enay  ;  car  mort  qui  m  atra^y 
A  prins  mon  per ,  dont  en  deuil  je  languy 
Sur  le  dur  Gt  d*ennuieufe  penfée. 

E    N   r  0    Y. 

Saint  ValentinchoiGifent  cefie  année 
Ceulx  8c  celles  deTamoureux-party  ; 
Seul  me  tendray  de  confort  defgarny 

Sur  le  dur  lit  d'ennuieufe  penfée. 

» 

Le  Rondeau  fuivanc  eft  for  le  même 
fujec  : 

A  ce'  jour  de  faînt  Valentîh 
Que  chafcun  doit  choifîr  fon  per , 


Amouf^  demcHirrai-^je  non  per 
Chari.es     5jyj,  partir  à  J^oflre  butin  ? 

A  mon  rereilHéif  <ai  mâtin 
Je  n'y  ay  ceifô  dt  pcnfex  . 
A  ce  jour  '  (fcf  faint  Vàtentin. 

. .      '   "^  ',  '  -,  "  \      I  ■       • 

Mais  Nonchalair  mon  me'decin 
M*eft  venu  Iç  poulxfe  tafler 
Qui  m^a  cottfeillié  repofer 
Ei^jPetiiôrtûix  fttf  irfôn  cbuflm  ' 
^  A  ce  jour  de  failit  Vâlentm. 

G'èft  efncore  le  même  langage  dans  ce 
deuxième  Rondeau  : 

A  ce  jour  de  faînt  Valentin 
Qtill  me  convîent.choîlîr  ung  pcr^ 
Et  <pîç  je  n'y  puis  c/chappcr , 
Fenfele  prens  pour  mon  butin» 

Elle  m'a  refveillé  matin. 
En  venant  à  mon  huis  frapper  ^ 

•   •  • 

A  ce  jour  de  faint  Vaîcntîn. 

Enfemble  npuç  orons  })uÀn   ' 
S'elle  veult  trop  mon  cueur  happer. 
Mais  s'eipoir  je  peufTe  attraper , 
Je  parlaffe  d'autre  Latin, 
A  ce  jour  deiàint  Valentin. 

Le  Prfnce  die  dans  un  autre  adrdie  à 
Madame  d' Angoulêœe  ; 
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A  ce  joar  de  faint  Valcnti» ,  cbaklhs 

Puis  qu'elles  mon  per  celle  année ,  d'Oklcani 

De  bienheureufe  deAinée 
FuiiEons-nous  partir  le  butin ,  Sec. 

Ces  autorités  doivent  fuffir  pour  vous  ' 
démontrer  la  vérité  de  Tufage  dont 
j'ai  entrepris  de  vous  parier  :  il  nie  feroit 
facile  de  les  multiplier  ;  car  les  poëfiës  du 
Duc  d'Orléans  en  (bnc  remplies  ^  mais 
cette  répétition  pourroit  vous  ennuier* 
Les  deux  chanfons  fuivante»  nous  ap- 
prennent ,  que  lorfque  la  fête  de  faint 
Valencin  arrivoit  le  Mercredi  des  Cen- 
dres ,  raflTemblée  des  Cavaliers  &  des 
Dames  ne  fc  tenoit  que  Taprès-midi , 
&  que  le  matin  on  tâchoit  de  paroître 
Chrétien  :  voici  la  première  de  ces  deux 
Chanfons. 

Saint  Valentin  quant  vous  vene» 
En  Careûne  au  commencement 
Reçeu  ne  ferez  vrayement 
Ainiî  que  accouftumé  aver. 

• 

Soufly  &  pénance  amener.; 
Qui  vous  recevroit  lyément , 
Saint  Valentin  quant  vous  vene» 
£n  Careime  au  commencement  r 

Une  autresfois  vous  avancer 

M  14    • 
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***^"*"*^     Phiftofi  >  &  alois  toute  gent 
Charics     Vous  recueiUiront  autrement , 

D  OULEANS 

£t  pers  à  choyfii  amenez. 

Voici  la  féconde  Chanfbn  : 

Saint  Valentin  dit  ^  veez  me  ça  > 
Et  apporte  pers  à  choyfîr  : 
Viengne  qui  y  devra  venir  ; 
Ceft  la  couftume  de  piéça. 
Quant  le  jour  des  Cendres  »  hola  ; 
Refpond,  anquel  doit-on  faillir! 
Saint  Valentin  dit ,  Veez  me  ça  > 
Et  apporte  pers  à  choyfir. 

Au  fort  au  matin  convendra 
En  dévotion  fe  tenir, 
Et  après  difher  à  loyfir 
ChoiUfTe  qui  choifir  vouldra  ; 
Saint  Valentin  dit  »  veez  me  ça  > 
Et  apporte  pers  à  choyfir* 

Outre  les  Princes  que  je  vous  ai  nom- 
més ,  qui  étoient  en  relation  avec  le 
Duc  d'Orléans,  qui  lui  écrivoieut  en 
vers ,  &  à  qui  il  répondoit  de  même , 
j'ai  trouvé  dans  le  manufcrit  que  Ton 
m'a  confié ,  des  Ballades ,  des  Ron- 
deaux &  des  Chanfons  de  plufieuxs  au- 
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très  Poètes  qui ,  à  l'exception  d'Oli-  s 


vier  de  la  Marche ,  dont  je  vous  par-    Cuakle» 
lerai,  ne  font  plus  connus  aujourd'hui.^'^ ^^^^^^^^ 
Je  n'ai  pas  même  trouvé  leurs  noms  ^ 
ni  dans  le  recueil  de  Fauchet  ^  ni  dans 
les  Bibliothèques  de  la  Croix-du-Mai- 
ne  &  de  du  Verdier.  Ces  Poètes  font 
Jean  &  Simonnet  CaiUeau ,  Gilles  des 
Ormes ,  Berthault  de  Villebrême ,  le 
Sieur  de  Thignonville ,    Benoît  d'A- 
miens y  H.  Levpys  p  Frédet ,  Guipt  & 
Philippe  Pot  ,   Garencieres ,,  Maître 
Etienne  le  Goût ,  le  Sieur  de  Torfy  ^ 
Bouciquairlt ,  le  Cadet  d' Albret,  le  Bâ- 
tard de  laTrémoille ,  Philippe  de  Bou- 
lainvilliers^  M.  de  Beaujea  &  quelques- 
autres.  .Pluficurs,  comme  vous  voyez , 
portent  des  noms  illuftres;  on  connoît 
,  leurs  fanwUes  ,.dont  quelques  unes  fub- 
fiftent   encore  avec  diftindionv  mais 
ils  n'en   font  pas    plus  connus  com- 
me   Poètes.     Les  vers  de  Frédet  & 
.de  Jean  CaiUeau  m'ont  para  l'emporter 
pour  le  tour  &  pour  1  e^preffion  fur 
.  ceux  des  autres.  Iteftvifible  que  le  pre- 
mier avoit  la  confiance  da.Ùuc  d'Or- 
léans ;  ils  fe  faifoient  des  confidences- 
mutuelles;  ils  s'entretenoient  de.,leurs^ 
affaires ,  mais  e»  termes  .couverts  qui* 
A'étoienc  entendus  qjiie  d'eux.  11$  pais^ 
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I ,      '        loient  suffi  de  leurs  amours ,  &  Ton  voîr 
Charles  parplufieurs  Rondeaux  de  Frédet  qu'il 

d'Orleaks  fç  trouvott  de  même  que  le  Prince  aux 
aflémblées  du  jour  de  faint  Valentin; 
qu'il  tirôit  au  fort  comme  les  Cavaiiers^ 
les  plus  diftingués  ;  '&  que  comme  à. 
eux  on  lui  adjugeoic  fa  Danie.  Il  pa- 
foît  qull  vivoit  a  la  Cour  des  Ducs  de 
Bourgogne,  mais  je  ne  puis  vous  dire 
quel  emploi  il  y  avoir. 

Cette  fîneflè  &  cette  naïveté  char- 
mante qui  caraftérifent  les  pôè'fie^  du 
Duc  d'Orléans,  pnt  tèlleriiem  plu  aux 
Poètes  qui  ont  écrit  dans  le  même  fié- 
cle ,  ou  au  commencement  du  fuivailt  ^ 
que  plufieurs  fë  font  cru  pennis ,  tantôt 
de  s'approprier  C^  peftfées,  fes  réfle*- 
xions,  fes  tovtri  quil  a  emplo)rés,  les 
fixions  qu'il  a  imaginées ,  tantôt  de  co- 
pier entièrement  plufieurs  de  fes  piè- 
ces ,  de  les  donner  fous  leur  nom  ^  & 
de  les  mêler  avec  leurs  foibles,  &  fou- 
vent  leurs  infipidés  podudions.  La  lec- 
ture que  i'airaite  de  ces*  vîieux  Poètes 
m'a  fait  découvrir  plufieurs  de  ces  lar- 
cins, &  peut-être  en  découvriroit-o» 
beaucoup  d'autres  fî  l'on  pouvoit  con> 
parer  toutes  &  chacune  aies  poëfies  dte 
Duc  d'Orléans  avec  les  poëfies  de  ceux^ 
€]ui  de  fotx  tems ,  oa  peu  après  lui  ^  ont 


\ 
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entrepris  de  courir  la  même  carrière.  = 

Ce  font  en  partie  ces  htrcîns  qui  Charles 
m'ont  engagé  à  m'ëtendre  fur  les  poë-  ^'^^^^f^^^ 
fies  de  Charles  d'Orléans.  On  croyoir 
qu'il  n'y  en  avoit  eu  d'imprimées  que 
celles  que  M,  l'Abbé  Sallier  a  données 
fous  le  nom  de  leur  véritable  Auteur  , 
dans  le  judicieux  Mémoire'  que  |e  vous 
ai  cité  y  &  dont  j'ai  &it  plufieurs  foi^ 
ufage  dans  cet  article  r  on  en  avoit  un 
plus  grand  nombre^  dont  on  fàifoic 
honneur  à  ceux  qui  n'en  éroîent  que' 
fes  pères  adoptifs  ;  &  deflors  je  me  trou^ 
>ois  engagé  à  vous  en  parler. 

Nous  avions^déja,  par  exemple ,  ce* 
cteux  Ballades  que  j'ai  rapportées  plu»^ 
ftaut  ^  dont  l'une  commence  par  ce»^ 
▼ers  : 

En  la  Forcft  dVnnuyeufc  criftdlîr  » 

t^n  jour  m^aviot  qu'à  par  nioy  cheminoye ,  ftc. 

ït  la  féconde  par  ceux-ci  : 

J*ay  efté  de  la  con^gnîe 

Dtr  amoureux  moule  longuemeau 

• 

€,çs  deux  Ballades  étoient  depuis  fong;' 
tems  imprimées  dans  le  recueil  connu* 
l&us  le  titre  de  fxriin  de  flaifame  àr 
tient  de  Rhetoricque.  Celui  qui  a  rédi»- 
gp  ce  recueil  pouvait  ignorer  de  q^ 
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ss==!  écoient  ces  deux  Ballades  ;  il  ne  pr$^ 
Ch/irxe^  tendoic  point  s'attribuer  la  gloir-e  de 

d'O&lbaks  lej  avoir  compofées  ;  il  a  rapporté  beau- 
coup d'autres  poëHes  dont  il  n'a  pas 
fçu ,  ou  du  moins  dont  il  n'a  point  nom- 
mé les  Auteurs  :  c'eft  une  compilation, 
&  il  ne  la  donne  que  comme  telle. 
Mais  on  ne  peut  excufer  par  le  même 
motif  d'ignorance^  ni  Oâavien  de  Saint 
Gelais,  ni  Biaife  d'AufioL  Quand  00 
fuppoferoit  qu'ils  n'avoient  vu  aucun 
manufcrit  des  poëfies  du  Duc  d'Or- 
léans ,  au  moins  étoient-ils  bien  aflfu- 
rés  que  les  pièces  que  je  revendique  à 
ce  Prince  n'étoient  point  un  fruit  de 
leur  veine.  Pourquoi  donc  s'en  faifoient 
ils  honneur  ?  Découvrons  aujourd'hui 
leur  larcin ,  puifque  perfonne  ne  l'a  en- 
core fait» 

Je  vous  aï  rapporté  comment  le  Duc 
d'Orléans  conduit  par  Jeuneffe  au  Tem- 

Ele  de  l'Amour  ^  fut  accueilli  par  cer 
li-ci ,  &  les  fuites  de  cette  vifite.  Dans 
la  Cbafe  d* amours  par  Odavién  de  Saint 
Gelais  ^  fupprimés  le  nom  da  Duc  d'Or- 
léans ,  &  fubflitués  en  fa  place  celui  de 
P Amant  parfait  ;  vous  trouverez  ttès^ 
peu  de  différence  dans  le  récit  de  l'oa 
&  de  l'autre.  C'eft  exadement  la  mê- 
Aie  £âion  ^  &  la  même  conduite  dans 
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la  manière  de  l'employer.  JBeautté  don- 
ne à  P Amant  farfM  les  mêmes  loix  qui  Charles 
avoient  été  prefcrices  au  Prince  ;  elle  d'Okleau»^ 
les  donne  en  même  nombre ,  dans  le 
inême  ordre ,  &,  après  les  mêmes  céré- 
monies. La  feule  différence  que  j'y  ap- 
perçois ,  c'eft  que  Saint  Gélâis  en  pa^- 
raphrafant  ces  loix ,  en  a  rendu  le  ftyle 
.lâche  &  languiflant  ^  &  en  a  énervé  l  é- 
Jégance  &  la  délicatefle.^  Les  Lettres 
de  retenue  données  à  VAmmt  parfait  font 
encore  les  mêmes  pour  le  fens ,  &pret 
que  toujours  pour  les-  termes  ,  que  cel- 
ks  que  Charles  d'Orléans  avoir  reçues. 
Enfin  la  Chanfon  que  M.  l'Abbé  Sal- 
.lier  avoir  apporrée  en  exemple ,  &  donc 
il  fait  un  fi  jufte  éloge ,  a  éré  pareillçr 
menr  adoptée  par  Saint  Gelais,. fans  y 
rien  changer. 

Blaife  d' Auriol,  contemporain  d'Oc- 
tavien  de  Saint  Gelais ,  Se  qui  parole 
avoir  été  fon  ami  ^  ell  encore  plus  co^- 
pifte  du  Duc  d'Orléans.  Saint  Gelais 
s'étoit  approprié  la  première  partie  dç 
la  fiâion  imaginée  par  le  Prince  ;  d'Ao- 
siol  a  pillé  la  féconde..  Selon  le  récit 
de  Charles  ,  ce  Prince  perdit  par  la 
mort  celle  qui  lui  étoit  échue  en  parta- 
ge.. Dans,  l'afilidion  que  lui  caufe  cet- 
te perte ,  il  apoftrophe  la  mort  ^  tombe 
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malade^  fait  un  Teftament ,  protelfe 
CHARLFsqu  il  veut  renoncer  à  Tamour,  va  trou- 
l^'Oui  AXS  ver  ^  après  les  défèques  poétiques-  de  fa 
Dame ,  Cupidon  &  Éi  Mère  par  les 
confeikde  V^ige  qui  lui  avoit  apparu^ 
leur  r^emandefon  cœur,  Fdxient ,  & 
avec  lui  de»  Lettres  de  quitunce,  part 
accompagné  de  Bonconfirt  ,  fe  retire 
dans  la  maifon  de  Nomballoir  ,  gouver- 
née  par  Pâjfc-temfs ,  &  s'amufe  dans  ce* 
nouveau  féjour  ^  à  faire  des  Ballades  &- 
des  Chanfons.  Or  voilà  précifément  & 
de  point  en  point  la  fidion  du  Irvrede^ 
U  Départie  d^Jmours  de  Blaife  d'AurioL 
Le  titre  même  n*eft  point  de  l'inven* 
ti^n  de  celui  ci ,  il  Tàvoit  encore  trou^- 
vé  dans  le  recueil  du  Duc  d*Orléans^ 

Ce  n'eft  pas  tout  :  d' Auriol  ne  s*eft 
pas  contenté  de  copier  la  fiâion  (i  bien 
mife  en  œuvre  par  le  Prince,  il  a  pris 
aufïî  phifieurs^  cfe  fes  Ballades,  Ron*- 
deaux  &  Chanfons ,  où  il  n^a  fait  de- 
changement  que  lorsqu'il  a  mal  lu  ou 
entendu  ce  que  l'Auteur  qu-iT  copidr 
avoit  voulu  exprimer.  Par  Texamen  que 
fai  fait  de  ce  plaçât  ^  j'ai  trouvé  dans> 
d'Auriol  neuf  pièces  entières  de  Char- 
les d'Orléans ,  &  plufieurs  autrer  qui* 
m  font  imitées  fi  fervilement  qu'il  ne 
^feitt  qjje  des  yeux  pour  y  recoimoîtir 


ila  (burce  ou  elles  ont  été  puifées.  Les  sgy 

pièces  copiées  font ,  eBtr'autres  ,  les    Charles^ 
deux  Ballades  déjà  imprimées  dans  le-'^'^^^*^^*' 
Jardin  de  plaifance  ;  Tapodrophe  à  la 
won ,  qui  commence  par  ce  vers  ; 

Las  !  Moit  qui  ta  fait  fi  hardye  ? 

La  Ballade  où  le  Duc  d'Orléans  con»^ 
tinuanc  Téloge  de  fa  Dame,  dit  : 

Je  me  fouloye  pourpenfer 
Au  commencement  de  Tannée' 
Quel  don  je  pouvoye  donner 
A  çia  Dame  la  bien  aimée ,  &c. 

Cdie  que  d'Âuriol  commence  par  ec 

versr 

L'exemplaure  de  Nonchalfoir, 

Mais  qui  dans  le  Duc  d'Orléans  com»* 
Hience  bien  mieux  par  ceux-ci^ 

L'emprafire  dé  Nonchalloir 

Que  ûis  mon  cueur  pieça  ay  mis,  8cc. 

Et  quelques  autres,  qui  entrent  dans  le' 
plan  de  la  fidion  dont  j'ai  parlé  ;  &  en 
particulier  la  Ballade  qui  fuit ,  dans  Isb- 
quelle  Charles  d'Orléans  fait  une  allu>* 
fion  fi  naïve  au  jeu  des  Echecs  : 

J'ay  aux  eicbets  joué  devant  ambufi»  • 
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'  ■    ■  Pour  paflet  temp^  avecques  f aulx  danj^ef  ; 

Charles  Et  feurement  me  fuy  gardé  tousjours 
^  ORLEANS  g^^^  ^^^^  perdre ,  jufques  au  derrènier 

Que  fortune  luy  eft  venu  aidier , 
Etpar  mefchief,  («yquemauditiefoit-cllcl 
A  ma  Dafflfe  prife  foudaîneiiSent  ; 
Parquoy  fuy  mat ,  je  le  voy  clairement  i 
Si  je  ne  fais  une  Dame  nouvelle. 

En  ma  Dame  j*avoye  mon  fecours 
Plusqu  enautrercarfouvent  d'encomBiief 
Me  délivroit  quand  venoit  à  fon  coursj 
-  Et  en  gardes  faifoit  mon  jeu  lier  : 
Je  n'avoye  Pîow,  Ci)  ne  chevalier  ^ 
Ruffin  f  ne  rocq  qui  puflent  ma  q^erelfe 
Si  bien  aidier ,  je  y  pert  vrayement  ;. 
Car  j'ay  perdu  inon  jeu  entièrement 
Si  je  ne  fais  une  Dame  nouvelle. 

Je  ne  me  fçay  jamais  garder  dés  touc$' 
Pe  fortune  qui  maintefois  cha^igier 

'      .      •    « 

A  fait  mon  jeu ,  &  tourner  à  reboun  ;. 
Mon  dommage  fcét  bientofï  elpier, 
'  Elle  m'âflaut  fans  point  ine  deffier  ; 
Par  mon  fetment,oncques  ne  congneu  tclTe 
En  j^eu  party  fuy  fi  eftiangen>ent 

4  0  )  d'Auriol  dît ,  p^r  Ts  mtrf, 
i  H  cl  Auriol  ft  lu  ».  ?Hi^€ù 
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Que  je  me  rens,  &  n'y  voy  fauvemcnt 

Si  je  ne  fais  une  Dame  nouvelle.  Charles 

Cette  Ballade  eft  fans  envoy  dans  le 
inanufcrit  que  j'ai  fuivî. 

L'apparition  de  Yj4ge  à  (Amant  far- 
fait ,  &  le  Dialogue  qui  eft  entre  Tun 
&  l'autre ,  font  plus  une  imitation ,  quoi- 
que trop  fervile ,  qu'une  copie  exade  de 
ce  qu'on  lit  fur  le  même  fujet  dans  les 
poëfies  dû  Prince.  Mais  après  que 
d'Auriola  fuivi  fon  modèle  dans  le  refte 
de  la  fiâion,  il  le  copie  encore  dans 
côtte  Ballade  qu'il  dit  avoir  faite  dan$ 
les  premiers  momens  de  fon  (ejour  aa 
Palais  de  Nonchalloir. 

Ballades  >  Chanfons  8c  Complaintes 
Sont  pour  moy  mifes  en  publy  ; 
Car  ennuy  Se  penfces  maintes 
M'ont  tenu  long  temps  endormy» 
Non  pourtant,  pour  pafferfoulcy 
Eflaycr  veuil  fe  je  fçauroye 
Rimer  ^  ainfi  que  je  foulloye  : 
Pour  ce  i'en  feray  mon  povoir  » 
Combien  que  je  congnois  8c  fjay 
Que  mon  langaige  trouveray 
Toutenroillé  de  Nonchalloir; 

Flaifans  paroUes  font  eftaintes. 
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En  moy  qui  devient  raflbty  ;        ^ 

^'Orléans     ^^  ^^^  ^^  vendray  aux  attaintcs 

Quant  beau  parler  m*aura  failly  : 
Pourquoy  pry  ceulx  qui  m*ont  oy 
Langagier ,  quant  pieça  j*eftoye 
Jeune  >  nouvel  £c  plain  de  joye  , 
Que  veuillent  excufé  m'avoir; 
Oncques  mais  Je  ne  me  trouvay 
Si  rude ,  car  je  fuis  pour  vray 
Tout  enroillié  de  Nonchalloir. 

Amoureux  ont  paroUes  painteSj^ 
Et  langage  frois  6c  joly  ; 
Flaiiànce  dont  ils  font  accointes 
Parie  pour  eulx  ;  en  ce  party 
fay  efté ,  or  n*^eft  plus  ainfy  j 
Alors  de  beau  parler  trouvoye 
A  bon  marchié  tant  que  vouloye,. 
Si  ay  deipendu  mon  favoir ,. 
Et  s'un  peu  efpargné  en  ay , 
Il  eft  ^  quant  rendra  à  Teflày  » 
Tout  cBroilIié  de  Nonchalloir. 

E  N  r  0  r. 

Mon  jubilé  faire  devroye , 
Mais  on  diroit  que  me  rendroye 
Sans  coup  férir ,  car  bon  efpoit 
Ma  dit  que  tenouvcllcray  i 


ïour  ce  mon  coeur  fourbir  fcray  • 

Tout  cnrcilUé  de  NonchaUoir^  Charlfs 

D  Orléans 

Ce  que  je  vous  ai  rapporté  jufqu'tci 
des  poëfiês  de  Charles  IXic  d'Orléans  ^ 
prouve  avec  quelle  raifcm  M.  l'Abbé  Mém.  ac  m. 
Sallier  a  obferve  que  fi  M.  Dcfpréaiw  f^"'  '"^  ^^ 
eue  pu  lire  les  poefies  de  ce  Prince ,  il 
lui  auroit  accordé^  plotoc  qu*a  Vilbn ^ 
rhonnn^ur 

V^vfch  tçi  le  premier  daot  des  iîécles  groâlert. 

'  Bébioailkr  Pair  confiti  de  tiosvieuK  Romanciers. 

■;      ■         i  ■ .  ■  ■ 

31  aiurojt  avoue  que  le  Duc  d'Orléans^ 
i&voic  commencé  à  donner  une  forme 
Iplqs  régulière  à  nos  vers ,  âc  qu'il  avoir  ^ 
en  quelque  maniée ,  contribué  à  éta«* 
blir  le  langage  de  la  poëfie^  qui  )u& 
ques-là  n'avoir  que  bégayé.  Il  feroic 
convenu  que  Villon  même  avoit  pâ  pro- 
fiter des  poëfies  de  Charles ,  comme  Ton 
croit  communément  que  Clément  Ma- 
rot  avok  profité  de  la  lefture  de  Villon* 
Enfin  il  auroit  vu  qu'avant  ce  dernier 
les  difleremes  efpecesvde  poëfie  avoient 
déjà  été  aflujecties  à  des  règles ,  &  que 
ces  règles  ,  par  conféquent ,  étoient 
connues  quand  François  Villon,  ne 
feulement  en  i  ^}  u  entra  dans  la.  cat- 
lierc* 
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Suppofons  même ,  continue  M.  TiRh 
Charles  [j^  Salliçr .  que  ce  Poëte  perfeâionnant 
ion  art ,  1  eut  emporte  a  cet  égard  fur  • 
Charles  d'Orléans,  H  fetx>it  toujouç 
vrai  que  l'on  auroit  été  redevable  à  IW 
tre  de  beaucoup  de  chofés.  Le  Duc 
d'Orléans  auroit  toujours  eu  fur  Villon 
le  mérite  de  l'invention ,  la  gloire  d'à-» 
voir  fait  fentir  à  notre  langue  le  génie 
qui  convient  à  notre  poëfie ,  &  cet  air 
qui  didingue  notre  langue: des  autres 
Mais  il  s'en  faut  bien^  que  la  préféren- 
ce doive  être  adjugée  à  Villon  fur  k 
Duc  d'Orléans.  C'eft  encore  la  déci- 
fion  de  M.  l'Abbé  Sallier,  &  fans  ré- 
péter les  obfervations  judideufes  qu'il 
fait  fur  l'eflènce  de  la  poëfie,  pour 
montrer  la  vérité  de  cette  décifion,  je 
fuis  perfuadé  qu'elle  vous  frappera ,  fi 
vous  daignez  prendre  la  peine  de  com- 
parer avec  Villon  les  exemples  que  je 
viens  de  rapporter  des  poëfies  du  Duc 
d'Orléans. 

Ce  Prince  étant  mort ,  comme  je 
vous  l'aï  dit,  le  8.  Janvier  14.66,  put 
bien  être  témoin  des  premières  brouit- 
leries  des  Liégeois  avec  leur  Evêque 
Louis  de  Bourbon ,  frère  du  Duc  de 
même  nom ,  &  neveu  par  fa  mcre  de 
Philippe ,  Duc  de  Bourgogne  ;  mais  il 
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«e  put  voir  les  fuites  de  cette  diflen- 
fion  qui  furent  fi  funeftes  aux  Liégeois    Charles 
en  14.^8.  Ceux-ci  mécontens  de  leur  ^^'^^"ANf 
Evêque  ,  Tavoient  chafle  ;  le  Duc  de  p«>^™^  *«•• 
Bourgogne  prit  le  parti  du  Prélat  ;  bmiiic  "de* 
Liège  fut  affiégée ,  prife  &  pillée ,  plu-  f^^^  ^ 
fleurs'  des   révoltés  fubirènt  différens  '^ 
fupplices.  Mais  dans  Taccord  qui  fe  fit 
enfuîte ,  on  rendit  tous  les  vafes  facrés 
qui  avoient  été  emportés ,  on  répara 
quelques  dommages,  l'on  fit  plufieurs 
fondations  pieufes  :  tous  ces  faits  font 
détaillés  par  les  Hiftoriens  de  Louis 
XL  je  ne  vous  les  rappelle  en  deux 
mots  que  parce  que  ces  événemens  font 
le  fujet  de  deux  poèmes  qui  paroifienc 
avoir  été  compofés  en  i^6î.  même, 
ou  Tannée  firivante ,  &  qui  n'ont  été 
imprimés  qu'en  1729.  dans  l'ouvrage 
intitulé ,  Ménwixts  pottrfervir  à  fHiftoh 
tt  de  FrAnce  &  de  Bourgogne. 

Le  premier  poëme ,  qui  a  pour  titre, 
iéLBéUÀtUe  de.  Liège ,  commence  ainfi  $ 

:  '  A  rhpniieiir  ac  toute  nobicillfe , 
Et  en  exauflànt  gentillefTe  » 
Puiflance , .  faoëffe  ôcvigpufL, 

;\  Vous  veuil  recorder  la  valeur 

■  »  .    •  .1 

'.  j?ç  >naiin^  Seignçujr  preuiç  8c  vaillant  % 
'.  £t  du  iiacdexoent  fuffiiànt    : . 


2i6  BlBLIOTH^Qtr  ff 

De  maint  Chevalier  8c  Baron  > 


Charles     £^  Efcuyers  de  grant  renom, 

Qu  en  mil  quatre  cens  foixante  &  niut 
S*aflemblerent  :  ■'  Ne  vous  annuit 
Se  de  ce  faît-cy  vous  ràmeinbre  :  ) 
Ce  fut  ens  au  moys  de  Septembre , 
Droit  le  vingt-troifiéme  jour , 
Qu^ils  fe  monfir^ent  iàns  iejour 
A  plains  champs ,  j*en  fçaisle  certain» 
Ens  au  pays  de  Haiébain  , 
-  Pour  remettre  en  fon  hauTtain  Siège 
'  Le  très-noble  Seigneur  du  Liège , 
Qu'on  avoit  voulu  dépofer. 
Mais  à  ce  fe  voult  oppofer , 
Comme  11  Aoire  le  témoigne  p 
Le  très  puiiTant  Duc  deBourgoigne>  ScCt 


refte  de  ce  poëme ,  qui  eft  d'envi- 
ron cinq  cens  vers ,  tCcÂ  prelque  phis 
qu'un  dénombrement  fec  de  tous  les 
Princes ,  Seigf)Gut;s  &  autres  Officiers 
qui  fe  trouvèrent  à  cette  expédition , 
tant  du  côté  des  Liégeois  que  du  côté 
de  leurs  adverfaires.  Cette  longue  lifte 
de  noms  ïie'"j)eut  âvoif  d^utre  utilité, 
que  celle  de  faire  connoitre  ceux  qui 
étoîént  à  cette  guerre%  Mais  la  ledore 
en  eft  fon  enoulmte*  Le  Verfificateuc 
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ne  fçait  ni  peindre ,  ni  caraftérifer  ceux 
dont  il  parle.  Il  n'entre  dans  quelque  ^Charles 
détail  que  lorfqu'il  fait  mention  de  Jean  ^  OKLhAii$ 
de  Boucteville ,  dont  il  .dit  : 

Maiftre  Jehan  de  Boutteville, 
Qui  à  armes  fut  ce  jour  habille , 
Et  moult  grant  plaifance  prenoit 
Quant  les  nobles  Barons  ve'oit    x 
A  regarder  fa  contenance  ; 
Car  par  fa  très-haulte  vaillance 
Chafcun  &  valour  efprouver  ; 
Car  je  puis  pour  certain  prouver 
Que  es  quatre  parties  du  monde 
Comme  il  s'efient  à  la  ronde  , 
En  Pruce ,  en  Grenade ,  Outre-mer, 
Jhérufalem  puis  bien  nommer , 
Et  les  haux  monts  de  Sinay , 
En  Chypre  I  &  au  port  à  Brendy 
A  eM 

Le  fécond  poème  eft  intitulé,  les 
Sentences  du  Liège  :  il  n'a  que  cent  foi- 
xahte-huit  vers.  C'eft  un  détail  des  ré- 
fblutious  prifes  contre  la  ville  de  Liège 
pour  la  punir  de  fa  révolte  ;  mais  ce 
poème  tout  auflî  languiflant  que  le  pré- 
ludent ne  mérite  pas  que  je  m'y  arrête 
plus  longtems. 
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VILLON, 

ûim.  dt  >/.  La  conféquence  que  M.  l'Abbé  Sa!- 
l*Abbé  Sali.  Ugr  ycut  quc  l'on  tire  de  fes  obferva- 
tîons  fur  les  poëfies  de  Charles  d'Or- 
léans ,  &  des  exemples  qu'il  aTappor- 
tés  de  ces  poëfies ,  c'efl:  que  Ton  don- 
ne au  Prince  la  fupériorité  fur  ^Villon  ; 
&  que  l'on  ne  dife  plus  de  celui-ci, 
qu'il  eft  le  premier  qui  foit  bien  entré 
dans  le  génie  de  notre  langue ,  &  qu'il 
a  effacé  tous  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Villon  avoit ,  à  la  vérité  ^  comme 
le  dit  Marot ,  un  gentil  entendement  y 
c'eft-à-dire,  un  génie  heureux ,  de  l'en- 
jouement &  de  lafineflTe.  Mais  en  plu- 
fleurs  endroits  il  eft  moins  agréable  que 
boufïbn;  fes  plaifanteries  &  fa  gayeté 
font  plus  libres  que  l'honnêteté  &  la 
fageflfe  ne  le  comportent ,  &  fouvent 
fes  vers  découvrent  la  baflèflè  de  k% 
inclinations  ^  aufli-bien  que  le  déré^e- 
ment  de  (es  mœurs.  Marot  ^  malgré  fa 
prévention,  n'avoit  pu  s'empêcher  d'a- 
vouer que  Villon  auroit  beaucoup  ga- 
gné ,  pour  la  perfeâion  de  fa  poëfie  , 
s'il  avoit  fait  quelque  (ejoiir  en  la  Court 
des  Rojs  &  des  Princes  ^  oà,  dit -il,  les 
jugemens  fe  umendem^  &  les  langages  fé, 
folijfent. 

Cependant 
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Cependant  s'il  n'a  point  donné  de 
nouvelles  grâces  à  la  Ballade  &  au  Ron-  "*"<^*'' 
dcau ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  par- 
faitement imité  celles  que  l'on  y  avoit 
déjà  mifes.  S'il  n'a  point  inventé ,  au    MafT.  hnu 
moins  a-t'il  bien  connu  ce  badinage  l]  ^1/^*^1* 
délicat ,  qui  tient  comme  le  milieu  en-  «c  mv. 
tre  l'agpéable  &  le  bouffon ,  &  que  dans 
la  fuite  Marot  &  Saint  Gelais ,  Voitu- 
re &  Sarrann,  femblent  avoir  porté  au 
plus  haut  degré. 

Ce  Poëte  nous  a  tracé  lui-même  fon 
biftoire   en   plufieurs  endroits  de  fes 
vers  i  où  il  fe  peint  d'après  .nature  & 
(ans  fe  flatter.  Il  étoit  de  Paris ,  &  s'ap-   ^^j,  ^^  p^ 
pcUoit  François  Villon.  Il  n'a  jamais  du    ccrccaû 

•     j>  r  1    •  *ur  les  œiivr* 

pris  d  autre  nom  ;  perlonne  ne  lui  en  a  je  vin, 
non  plus  donné  d'autre  jufqu'au  Préfi- 
dent  Fauchât ,  c'efl-à-dire ,  pendant  plus 
de  cent  ans  ;  fon  père  &  un  de  fes  oti^ 
des  portoient  le  même  nom  de  Villon. 
Ainu  ce  n'eft  point  un  furnom  qu'on 
lui  ait  donné  à  caufe  de  fes  friponne- 
ries-, comme  tant  d'Auteurs  l'ont  écrit. 
Le  nom  de  Corùeûil  que  le  Préfident 
Faucbet  lui  donne  ne  lui  appartient  pas. 
Cet  Ecrivain  a  été  trompé  par  une 
£à\xSè  copie  de  TEpitaphe  de  Villon^ 
aind  conçue  ; 
Te  fuis  François  ^  dont  ce  me  poife, 

Tme  IX.  TS 
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rTommé<7or2wef7>  en  mon  fuinom^ 
Vn-ï.oN>.     Natif  d'Anvert  enprès  Pontoife , 
Et  du  comxxkm  nommé  Villon., 
Oïl  d  une  corde  d'une  toife  , 
Sauroit  mon  col  que  mon  cul  poife  t 
Se  ne  fuft  un  joli  appel  ; 
Le  jeu  ne  me  (embloit  point  beL 

Son  Epitapfae  véritable  qui  (e  trouve 
4ans  toutes  les  éditions  de  fes  œuvres , 
&  dans  le  Pantagruel  de  P%abelais,  liv« 
I V.  chap.  67.  eft  telle  : 

Je  fiûs  Fjrançois ,  dont  ce  me  polie  » 
Né  -àt  Paris  emprès  Pontoife  9  • 
Or  d'une  corde  d'une  toife 
Saura  mon  col  que  mon  cul  poife. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  du  quatrain 
de  Villon  on  a  fait  longtejns  après  lui 
un  liuitain  ^  pour  Padopter  à  un  parts* 
culier  nommé  Corbeuîl ,  qui  apparem- 
ment étoit  furnommé  Villon  parmi  ft$ 
camarades,  c'eft-à-dîre,  en  vieux 'feo- 
g2ige fripon:  ce  mot  étoit  ufité  dans  cette 
fignîficatîon  avant  notre  Poète ,  comme 
vous  pouvez  le  voir  dans  la  lettre  dont 
4e  P.  du  Cerceau  a  orné  la  dernière 
édition  de  Paris  des  œuvres  àtViUvn^ 

&  du»  laquelle  il  s'étco4  iw  ce  fiijec 
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beaucoup  plus ,  ce  femble  /qu'il  n'écoic  =5=2 
néceflTaire.  Villov* 

Villon  naquit  donc  à  Paris  Vûn  14,3 1 . 
cat  il  fit  (on  grand  Teftament  en  i  ^6 1 . 
&  le  data  de  la  trentième  année  de  (on 
âge.  11  parle  de  fes  parens  comme  de 
gens  fort  pauvres  qui  n'avoient  ni  fonds 
ni  revenus  : 

Pauvre  je  fuis  dès  ma  jeunefle  p.  t\. 

^De  pauvre  8c  de  petite  extrace  » 
Mon  père  n'eut  oncq'  grand'  richefle  > 
Ne  fon  ayeul  nommé  £race  » 
Pauvreté  tous  nous  fuyt  Se  trace  ; 
Sur  les  tombeaulx  de  mes  ancêtres 

1 

(  Les  âmes  defquelz  Dieu  embrafle  ) 
On  n'y  voyt  couronnes  ne  fceptres. 

Ses  parens  ne  laiflerenx  pas  de  Ten- 
Voyer  aux  Ecoles  >  mais  il  (it  fes  étu- 
des en  jeune  homme  qui  avoit  plus  de 
penchant  au  libertinage  que  d'amour 
pour  les  fciences.  Il  ténK>îgne  dans  fon 
prand  Teftamem  quelque  repentir  d'a- 
voir mal  employé  ce  premier  tems , 
jui  eft  d'une  fi  grande  conféquence 
30ur  le  refte  de  la  vie  : 

Hé  !  Dieu  fe  f  eufle  eftudié 

JAn  temps  uteoia  jowtfç  içflç  9 
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Et  à  bonnes  meufs  dédié  > 

Vax.oN*    J'euffe  maifon  &  couche  molle^ 

Mais  quoy?  je  fiiyoye  refcolle 

-Comme  fait  le  mauvays  enfant  ; 

En  efcrivant  celle  parplle 

A  peu  que  le  cueur  ne  me  fend^ 

Lorfqu'il  entra  dans  le  inonde  ^  il 
fe  joignit  à  d'autres  jeunes  gens ,  qui 
avoient  h  peu  près  le^  inême3  inclina* 
tions  que  lui.  Comme  ils  fe  liâtoi(;nc 
de  vivre ,  la  plupart  moururent  au  com- 
mencement ou  au  milieu  de  leur  cour- 
fe ,  &  leur  mort  précipitée  obligeoic 
quelquefois  Villon  à  faire  (ùr  lui-même 
des  retours ,  qui  paroiflTent  avoir  été 
aflez  infructueux.  Son  grapd  Tejda- 
ment  eft  rempli  de  ces  réflexions  ;  il  y 
dit  jpntr^'jautre^  ? 

OU  font  les  gradeux  gallans 
Que  je  fuyvoyc  au  temps  jadis , 
Si.  bien  chantans,  fi  bien  parlans» 
Si  plai&ns  en  fsâtz  8c  en  diâz  ? 
Les  aucuns  font  morts  &  roydiz , 
D'eulx  n*eft-il  plus  rien  maintenant  ; 
Repos  ayent  en  Paradis , 

£t  Dieu  faulve  le  remenant. 

• .. . . 

ÏJtfkt  de  çe$  ré£b}doxi${)afibk  ?ie  p 
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&  Villon  en  revenoit  toujours  à  fon 
genre  de  vie  ordinaire.  Il  nous  en  donne  Villo^t* 
lui-même  une  idée  allez  plaifante  :  car 
parlant  de  fa  principale  occupation,  il 
le  rend  fans  façon  ce  témoignage  dans 
fss  Repaés  franches  : 

S'eftoit  la  mère  nourciciere 
De  ceulz  qui  n'avoyent  point  d'argent  j 
A  tromper  devant  fie  derrière 
Eftoit  ung  honuhe  di}igent^ 

Mais  quoiqu'il  dile  au  même  endroit 
que  c'étoit 

Pour  gaudk  Se  hkt  grant  diere  > 

jl  témoigne  ailleurs  ,  que  s41  vivoîC 
d'induftrie ,  ce  n'étoit  que  par  néceffi- 
té  ,  &  que  fi  la  fortune  Tavoit  rendu 
miférable^  la  nature  dans  le  fond  ne 
ne  Tavoit  pas  fait  vicieux.  C'eft  dans 
fon  grand  Teftamcnt ,  oh  après  avoir 
rapporté  ce  qu*on  raconte  a  Ale}^an- 
dre ,  qu'ayant  trouvé  de  nobles  fenti- 
mens  &  des  qualités  louables  dans  un 
Cbrfaire ,  il  le  retira  de  ce  métier ,  & 
lui  donna  dequoi  fubfifter  honnête*' 
ment ,  il  ajoute  :  ^  '*sc  «r. 

Si  Dieu  m'euft  donne  rencontrer 

IJng  autre  piteux  Alexandre 

N  iij 


m. 

Qm 


nf  eufi  hx^  en  bon  heur  entrer^ 


.Villon.     Et  pays  <Ja*a  m'eufl  veircondefccndié 
A  mal ,  éftre  afds  8c  mjs  en  cendre 
Jugé  me  fuite  de  ma  voix  ; 
NeceiBté  faid  gens  mefprendre  » 
Et  £ûn  (aillii  le  Loup  des  boys. 

MaC.p.  tçi.  Le  Loup  en  faillit  tant  &  fi  bien,  dit 
êc  (mv.       l'Hiftorieû  de  notre  doefie ,  qif  à  la  fin 
il  fut  pris  âti  piège.  Oh  arrêta  Villon , 
&  il  fut  conduit  ait  Châtefet. 

De  la  manière  dont  il  parle  de  cet- 
te prifon  dans  fon  petit  Teftament  qu'il 
compofa  à  Tâge  de  vingt  cinq  aiis,  il  pa- 
roît  qu'il  avoît  fréquenté  ce  lieu  avant  cet 
âge ,  &  qu'il  le  connoiflbit  bien.  Com- 
me la  plupart  de  Tes  friponneries  qui 
lui  attiroîent  ces  difgraces ,  fe  terrai- 
Boient  à  efcamoter  du  pain ,  du  vin  ^ 
de  la  marée,  de  la  viande,  &c.  pour 
•  fe  réjouir  aux  dépens  d^âutrui  avec  fe^ 
camarades ,  il  en  étoit  quitte  pour  queU 
que  téms  de  prifon. 

Mais  il  s'agiflbit,  fans  doute,  de 
quelque  chofe  de  plus  férieux  dans  Taf- 
faire  qui  le  fit  arrêter  au  tems  dont  il 
eft  ici  queftion.  C^étoit,  fans  doute  ^ 
pour  quelque  vol  confidérable ,  ou  quel- 
que aâioii  fort  criminelle,  probable- 
ment exercée  à  Ruel ,  comme  on  le 
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tonjeâure  de  la  feiziéme  Ballade  de 
fon  grand  Teftament ,  &  de  la  fecon-  Villon* 
de  du' Jargon.  Le  cas  fut  trouvé  aflèz 
grave  pour  le  faire  condamner  à  être^ 
pendu  ^  avec  cinq  autres  de  Tes  compa^^ 
gnons  ,  tous  au(u  honnêtes  gens  que 
lui.  Quelques-uns  ont  cru  qu'ils  étoieat  tcct.  cfu*p* 
coupables  de  faufle  raonnoye  ;  niais  ce-  ^^  ^^'****' 
la  n*eft  pas  vraifemblable ,  puifque  Ton 
içait  qu'alors  le  fupplice  ordinaire  des 
faux  Monnoyeurs  étoît  d'être  Jettes- 
dans  une  chaudière  d'huile  bouillante. 
Villon  fe  voyant  condamné ,  ne  per- 
dit rien  de  fa  gaïeté  naturelle,  &  ce 
fut  dans  une  fi  trifte  conjonfture  qu'if 
fit ,  pour  lui  fervir  d'Epicaphe,  les  qua-^ 
tre  vers  que  j'ai  rapportés  plus  haut.  Il 
cnvî&gea  fans  s^étonner  toutes  les  fui^ 
tes  d'un  jugement  fî  capable  d'ef^ 
fraïer  tout  autre  ;  &  compofa  une  Bal- 
lade pour  lui  &  pour  fes  compagnons , 
lorfqu'on  les  auroit  portés  à  Montfau-' 
con  après  le  fupplice.  Elle  commence 
par  ces  quatre  vers  : 

Frères  humains  qui  après  nous  vives  » 
N*ayez  les  cueurs  contre  nous  endurcis  » 
Car  &  pitié  de  nous  povres  avez  » 
Dieu  en  aura  plutoft  de  vous  merciz. 

JMais  quelque  fermeté  qu'il  témoignât 

Niiij 
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au  dehors ,  il  avoue ,  pariant  de  (a  coih 
yiuoN.  damnation^  que  le  jeu  ne  luipléiijohpdf] 
&  comme  ce  n'étoh  point  alors,  ruiage 
que  Ton  appellâc  pour  le  condamné, 
il  en  appelîa  lui-même ,  &  il  trouvoit 
dans  la  fuite ,  qu'encore  qu*il  n*y  eût 
pas  grande  fubtilité  à  dire ,  y  en  appelle  ^ 
c*étoit  le  plus  beau  mot  qu'il  eût  dit  ea 
fa  vie. 

Cuidez-vous  que  foas  mon  cappd 
N'y  euft  tant  de  philofophic 
Comme  de  dire,  j'en  appel  ? 
Si  avoît ,  je  vous  certifie. 
Combien  <}ue  point  trop  ne  m'y  fie  f 
Quand  on  me  dit,  préfent  Notaire  » 
Fendu  ferez,  je  vous  affie, 
£floit*il  lors  temps  de  me  taire? 

Son  appel  lui  fauva  la  vie  r  le  Parle*» 
ment  infirma  la  fentence  du  Châtelec, 
&  commua  la  peine  de  mort  en  celle  du 
banniflement.  Villon  efi  témoigna  fe 
reconnoiflance  à  cette  Cour  par  la  Xe- 
quejle  en  forme  de  Ballade ,  qu'il  lui  adrcf- 
fa ,  &  qui  commence  par  ce  vers , 

Tous  mes  cinq  fens ,  yeux  j  oreilles  &  bouche ,  3^a 

Echappé  de  ce  danger ,  il  fe  retira  à 
Saint  Genou  y  près  de  Saint  Julien , 
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"^Jliarches  de  Breuigne  ou  Poiilou ,  com- 
me il  s'exprime  lui-même.  Mais  parla  Villo». 
defeription  qu'il  fait  de  certaines  per- 
fonnes  qu'il  y  firéquentoit ,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  n'y  porta  pas 
lui-même  des  mœurs  plus  réglées.  Voi- 
ci ce  qu'il  dit  :    ,  Oeur.^eVI!. 

Ion,  p.  y^,. 

Si  parié- je  iin  peu  Poitevin , 
Car  deux  Dames  le  m'ont  appris. 

Filles  font  ttès-bellcs  &  gentes 
Demburantes  à  Saîn6^  Genou 
Près  Sainft  Julian  des  Vo'dente^t 
Marches  4e  fi];et^ghe  oit  Poiâotf.-. 

>  '  •  .-■.  ./*k^««  ^  a»  « 

Peut-être  fut-ce  dans  le  même  pays  qu'il' 
eompofa  fqti'  petk  Teftamei^j^-ea^ificcp' 
tainement :f nr/^-S'iî.-  ';  ;..  .;,.,j:...  - 
Quoi  qu'il  en  foie ,  entraîné^par  (on' 
penchant  à  la  frijponnerie,  il  nô^ tatda^ 
pas  ;àir€toi|^ber  ^dahs  1^  cfiniç  »  Scril  fut 
empciConué  4e  xK}uyeaa^jrioii  p^  à  A|er 

JittlH:>.\par  çttdrè.. ^^  .^^Ç^SPf^J 7^^^uf 
4î  Âuffigny  ,>  Jugedé  ce  lie^^.  çpmmeïgi 
pjûpartdes  Modernes  l'ont  pf étendu,, 
mais  à  JVÎeun  fut;  Loire;,. par  ordre  de- 
.'^Thibaut  d'Auflîgny,  qui  étorf^Çv^qijç 
4'Orléans.4è^:i:45^.:  y/illq»  ^fç  çS^^y 
ainfi  dc;  la  rigueçi;:'j^yeic  l^u,elk|.il  (u^: 
^a^ié-daos  cette  fiopvielle  priÇ^n.  : 
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Y^  ^        Dieu  mercy  y  &  Jacques  Thibaut 
Qui  tant  d*eau  firoide  m^a  fait  boire» 
Et  en  bas  lieu ,  non  en  lieu  haut  » 
Manger  d*angoifles  maintes  poires  » 
Enferré  9  quand  j'en  ay  mémoire  » 
Pour  luy  je  prie  ,  &  reUqua  , 
Que  Dieu  lui  dpint ,  Se  voire  Se  voice> 
Ce  que  je  penfe  y  &  catera. 
Toutefois  je  n*y  penfe  mal , 
Pour  luy ,  &  pour  fon  Lieutenant , 
Auffi  pour  fon  Officiai .... 
Je  les  ayme  tous  d'ung  tenant , 
Àinfi  que  Dieu  fait  le  Lombard* 


:i» 
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Plus  ïèurmià  *qùè .  (âge  V  Villon  échap- 
a  encore  au  fuppticé  qu^ii  méritoic  : 
an  1Â61.  après  environ  trois  mois  de 
prîfpn;,  il  fut  renvoyé  par  la  proteôion 
a^  l^èiris'XL  -revenu  tout  nôUvelle- 
tafent"  tW  TftBdto'î-  pdùt  ûiccéàtt  à 
Ch^rtei'  VHL^Ton  pfre.  ViMoft  n'oubli» 
jpas  de  témoigner  âtfffi  viveibept  qu4n^ 

fénieufemenc  (a  reconnoiâkiice  à  ce 
Wnce ,  en  plus  d*un  endroK  de  fou 
gTénid^Tefiamem ,  qu'il  compofa  là  même 
àhnlÊé  1461.  Voilà  tout  ce^quVm  fç^t 
de  cértaui  de  la  vie  de  notre  Poë'ce. 
5i  Von  en  doit  croire  Rabelais  dani 
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Ion  Pantagruel ,  Villon  paffa  en  Angle-  ^  f 

terre  ,  où  il  s'introduifit  auprès  du  Roi  Villos. 
Edouard  V-  qu'il  réjouit  fi  bien  parfes    Uv.  iv.  « 

Elaifanteries  &  par  fes  contes ,  qu'il  eut  '^^^ 
êaucoup  de  part  à  fes  bonnes  grâces 
&  à  fa  familiarité,  Rabelais  raconte 
fbrt  au  long  ce  que  le  Poète  dit  un 
jour  à  ce  Prince  qui  lui  montroit  les 
armes  de  France  placées  dans  un  lieu 
cil  Edouard  incommodé  fàifoit  de  vains 
efforts  pour  fatisfkire  aux  humilians  be- 
•  foins  dont  les  Rois  eux-mêmes  ne  font 
point  exemts  :  Vraiment  ,  Sire  ^  vous 
ientendex. ,  lui  dit  Villon  :  vous  ne  pou^ 
%>ie%*  imaginer  de  meilleur  remède  pour 
votre  mal.  ^ 

Pour  moi  je  croîs  que  ce  voyage  dè^      .,    .*. 
Villon  en  Angleterre,  eft  dé  Tinven- 
tion  de  Rabelais.  Il  eft  sûr  au  moins 
que  cette  prétendue  familiarité  avec 
Edouard  a  tout  Pair  d^unconte.  Edouard  ??r^'  ^^5  ^î^ 
V*  n^etoit  quun  enfant  qui  na  re^e  Hay«  174* 
que  deux  mois  &  douze  jours,. &  qui ^*  7^* 
ji'a  ffuéreseu  le  lorfir  d'écouter  W.  fa- 
Aàiks  que  Rabelais^  prête  à  ViUon  ^^ 
ayant  d'abord  été  facrifié  à  ranabition 
«ïe Richard  III.  fon  oncle.  Si*  Villon- 
avoit  effeâiivemenc  paifë  ai. Arij^leter- 
re ,  &  s'il  avoit  ea  quelque  f^iliariiié 
avec  le  Roi ,  c'aujroit  dû  cire-  avio- 

Nv|. 
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'    ■'  Edouard  IV.  qui  a  régné  depuisr  14^1^ 

Villon,  jufqu'en  14.83.  maii  ileft  encore  diflS*^ 
cile  d'admettre  cette  fuppofition,  puif* 
qu'Edouard  IV.  étant  mort  à  l'âge  àt 
quarante-deux  ans^  Rabelais  n'auroit  pu 
dire  que  ce  Prince  étoit  fur  fes  vieux 
jours.  Encore  une  fois  tout  cela  ne  pa- 
roît  qu'une  fable  aflez  groffiéremenc 
imaginée ,  pour  loiier  la  valeur  du  Roi 
de  France  aux  dépens  dé  celle  du  Roi 
d'Angleterre. 

Sdon  le  même  Rabelais ,  &  ceux 
qui  ont  adopté  fon  récit ,  Villon  forti 
de  gré  ou  de  force  d'Angleterre  ^  re- 
vint en  Poitou ,  &  fe  logea  chez  l'Abbé 
Pamagr, 1, 4, d^  faint  Maixant ,  où,  5^  pour  donner 
«•  *i»         »  pafle-tems  au  peuple ,. il  entreprit  fiii- 
•  »  re  jôiter  la  Paffion  en  geftes  &  lan- 
»  gage  Poitevin.  Les  rolles  diftribués, 
»  les  Joueurs  recolés ,  le  Théâtre  pré- 
y>  paré,  Villon  dit  aux  Maire  &  Eche- 
yi  vins ,  que  le  myftere  pouvoit  être 
3». prêt  àîî'ifluë  des  Foires   de  Niort: 
.  »  reftoit  feulement  trouver  hubillémeas 
»  aptes  aux  perfonnages.  >»  Le  Maire 
&  les  Echevins  prirent  ce  fein  fur  eux  : 
mais  n'ayant  point  trouvé  d'habillement 
aflèz  beau  pour  celui  qui  devoir  xepré* 
fenter  le  Père  Ete^rnel ,  Villon  dendan- 
da  au  Sacriilâin  des  Cordeliers  uue 
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Chappe  magnifique  qu'avoient  ces  Re- 
Kgieux  ;  &  fur  le  refus  que  le  Sacriftain  Vixioh» 
fit  de  la  prêter  ,  tous  les  Adeurs  ré- 
folurent  de  s'en  venger.  Ils  convinrent 
qu'un  certain  jour  que  le  Sacriftain  al- 
loit  à  la  quête  monté  fur  la.  Mule  du 
Couvent ,  ils  fe  cacheroient  fur  fa  rou- 
te^ déguifés  fous  les  figures  les  plus 
horribles ,  tenans  d'une  main  des  cjni'^ 
kdes  èc  dès  bonnettes ,  &  de  l'autre  des 
mèches  ardentes  y^.  des  fufées  &  des  pé-^ 
tards  ^  &  qu'en  cet  équipage' ils  tom- 
beroient  fur  le  Sacriftain  ,  au  moins 
pour  lui  faire  peur.  Ce  projet  fut  exé- 
cuté; mais^  félon  Rabelais  y  il  y  eut 
plus  que  de  la  peur  du  coté'  da  Sacrif- 
tain *r  il  lui.  en  coûta,  la  vie.  Sa  Mule 
efïrayée ,  le  renverfa ,  le  traîna  long- 
tems  fur  le  pavé  ^  &  nereporta  qà'tm 
de  fes  membres  au-  Couvent.  Il  -y  à 
lieu  de  croire  que  Rabelais  a  voulu  fat* 
ire*  liûe  hiftpire  tragique  de  ce  qui  ne 
fiit  peut-être  qu'une  plàifanterie ,  fùpN- 
pofé  que  ce  ne  foit  pas  encore  un  nouveau 
conte  inventé  par  Rabelais-.  On  ignore 
le  lieu  &  l'année  dé  la  mort  de  Viïton. 
Si  l'on  doit  faire  quelque  fond  fur  ce 
que  dans  les  huitains  xentl  foîxanté.  & 
cent  foixante-deux  de  fo^  grand Tefta- 
ment^  il  ordonne  fa.  fépulture  âç  fon 
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épîtaphe  à  fainte  Avoîe ,  Couvent  & 

,Vm.lon.  Religieufes  à  Paris ,  il  fera  vraîfembla* 
ble  qu'il  a  paflTé  lerefte  de  fes  jours  dani 
cette  Ville,  &  qu'il  y  eflmorc  vers  la 
fin  du  quinzième  fiécle ,  ou  au  com- 
mencement du  feiziéme. 
ïiftff  hjft;  Je  Pour  cc  qui  regarde  fes  ouvrages ,  ik 
la  pocf.  Fr.  çqjj^Jqjjjjçjj^  fes  deux  Teftamens,  fon 

Jargen,  fes  Repues  franches  ,.  &  deux 
Scènes  comiques  aftez  courtes.  Ses  deux 
Teftamens  font  intitulés  le  Petit  &  le 
Grand.  Il  compofa  le  premier  fous  le 
règne  de  Charles  VII.  &  Tân  1^5^. 

Mil  quatre  cens  cinquante'iîx , 
|e  François  Villon  efcolier  » 
Coniidérantdefensraffis^  âcc. 

B  compola  le  fécond  cinq  ans  après  y 
au  commencement  du  tcgps  de  Louis-^ 
XI.  qu'il  remercie  de  la  délivrance, 
comme  je  Fai  déjà  die/  &  auquel  ^ 
.  ibi^aice  une  longue  poftérité  ;  • 

r 

Efcript  Fay  l'an  fbixante  St  ung: 
Qjue  le  bon  Roy  me  délivra 
De  la  dure  prifoti  de  Mehtm  v 
Et  que  vie  me  tecotEvray. 
Dont  {kys^  (  tant  que  mon  coeur  vivra) 
'    Tenu  vers  luy:  me  humilier,. 


Ce  que  feray  tant  qu'il  mourra  9 

Bienfaia  ne  fe  doit  oubHer.  Villon. 

Il  n'avcMt  que  vingt-cinq  ans  lorfqu'iï 
fe  le  petit  Teftament^  &  il  en  avoîc 
trente  quand  il  fit  le  grand: 

En  Tan  trentiefme  de  mon  aage 
Que  toutes  mes  hontes  j*eu  beuës  , 
Ne  du  tout  fol  9  encor  ne  iàge  » 
Nonobfiant  maintes  peines  eues , 
Leiquelles  j'ay  toutes  reçues 
Sotu  la  main  Thibault  d'Aui&gny ,  Sec 

Auffi  marque -t'îl  qu^il  joiiifîbit  alors 
d'une  pleine  famé  de  corps  flt  d'efprit  : 

Four  ce  que  foible  je  me  fens 
Trop  plus  de  biens  que  de  lanté^ 
Tant  que  yt  fuis  en  mon  plain  fèns. 
Si  peu  que  Dieu  m'en  a  pcefté. 
(Car d'autre  ne  l'ay  empnmié.) 
jTay  €é  Teftamcm  ttès-cftâble 
Faîa  de  dernière  voulenté. 
Seul  pour  tout^  &  irrévocablier.. 

Il  commence  par  donner  fon  ame  a 
Dieu  ôc  fbn  corps  à  la  terre  ,,ce  iqu'ii 
jexprime  en  ces  termes  : 
Premier  j'ordonne  nui  pauvre  ame 
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A  la  benoifte  Trinité , 
yfvbLov.'    Et  la  commande  à  Nollre-Dame' 
Chambre  de  la  Divinité  » 
Priant  toute  la  cKarité, 
Et  les  dignes  Ailge^  des  cieulx» 
Que  par  eulx  foit  ce  don  porté 
Devant  le  trofiie  précieux. 

ïtem  mon  cotpy  j'ordbnnis  &•  lèuffc 
A  noftrfe  grand**  mère  la"  terre , 
iLesr  vers  n'y  trouveront  grand*  greffe  ,^ 
Trop  lui  a  faiét  &in  dure  guerre  ^ 
Orhd  foit  délivré  grand  erre^ 
De  terre  vint  ;. en  terre  tourne ^ 
']7oute  chofe  (  fi  par  tiôp  n'erre  ) 
Voulentiers  en  fan  lieu  retourne.    . 

M»iï5>.  ic«.  On  ct-ôîrbît  fiir  ce  début  que  ces- 
deux  pièces  font  très-fériéufes ,  c^pen» 
danc  elles  ne  font  rien  moins^  que  cela; 
Ce  font  deux  efpéccs  de  fatyresfoà  J*Au- 
teur  prenant  congé  des^  perfbiuies- qu'il 
a  connues ^.ks  caraâérifepar.  la^nacure 
des  legs  qu'A  leur  laifle.  Chacun  de  ces 
legs  renfernae  d'ordinaire  une  phiTante- 
rie;  La  plupart  même  font  burlefques 
&  ridicules.  Par  exemple  ;  il  laide  aux 
Quinze  vingt  Ibs  lunettes;  il  donne  la 
XDgnure  de  k$  cheveux,  à  fgn  B^rbisr ^ . 
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le  bon  jour  à  Tun  ^  à  l'autre  une  BaUa- 
de  ou  un  Rondeau  qu'il  paye  comp-  Viixoh, 
tant  ;  ce  qui  fait  que  le  grand  Tefta- 
ment  eft  entremêlé  de  diverfes  pièces 
trèsdifparates ,  &  dont  plufieurs  ne  font 
nullement  décentes. 

Mais  comme  on  ne  connoît  plus  au- 
jourd'hui les  perfonnes,  les  lieux  ^  ni 
les  âvantures  dont  parle  l'Auteur  ^  on 
trouve  dans  ces  pièces  beaucoup  d'en- 
droits obfcurs.  Il  finit  par  régler  ce 
qui  regarde  fon  enterrement ,  &  par 
l'épitaphe  qu'il  veut  que  l'on  mette  fux 
ibn  tombeau  : 

Item  vueil  que  autour  de  ma  foile 
Ce  que  s'enfuyt  (  (ans  autre  hiftoire  ) 
Soit  efcript  en  lettre  afTez  grofle  » 
Et  qui  n'auroit  point  d'efcriptoire 
De  charbon  foit  >  ou  pierre  noire 
Sans  en  rien  enta&ner  leplailre  » 
Au  moins  fera  de  moy  mémoire , 
Telle  qu'il  eft  d'ung  bon  foUaftreé 

Cy  gift  &  dort  en  ce  follier 
Qu'amour  occift  de  fon  raillon  p 
Ung  povre  petit  efcolUer , 
Jadis  nommé  Françoys  Villon  ;, 
Oncques  de  terre  n'eut  HIIqu  i 


^ji— "i— "^    Il  donna  tout ,  chacun  le  fcet  % 
Villon.     Table  »  tretteaufar ,  pain ,  corbillon  , 
Gallans ,  diâes  en  ce  verfet. 

Quant  à  ce  qu'il  appelle  (on  Jargon, 
ce  font  quelques  pièces-  qui  paroiflenc 
être  de  fa  jeunefle ,  compofées  en  jar- 
gon ou  langage"  d'Argot ,  qui  étoit , 
dit-on  ,  celui  des  Gueux  ou  des  Fi- 
loux  y  &  dans  le  tems  qu'il  Éiifoit  le  me* 
tier  d' Ecolier-fripon  à  Paris.  On  n'y 
entend  prefque  plus  rien  aujourd'hui, 
&  le  mal  n'eft  pas  grand.  Clément  Ma- 
rot  croyoit  lui-même  que  ces  pièces  ne 
valoient  pas  la  peine  d'être  déchiffrées, 
puifqu'il  dit  dans  ùl  préface  fur  les  œui* 
vres  de  notre  Poëte  :»  Touchant  le 
»  jargon,  je  le  laiffè  à  corriger  &  ex- 
y>  pofer  aux  fucceflèurs  de  Villon  en 
»  l'art  de  la  pinfe  &  du  croq  :  »  c'eftàr 
dire ,  en  l'art  de  filouterie, 

M.  l'Abbé  Maflîeu  lui  donne  Hes 
Repue  s  franches  qui  fe  trouveiK  à  la  fui- 
llitcttt?.fti.te  de  fon  jargon.  M.  Hiiet  dans  le 
Huetiana ,  le  F.  du  Cerceau  dans  (à 
lettre  fur  les  œuvres  de  notre  Poète , 
&  l'Editeur  des  œuvres  de  Villon  im- 
primés en  1742.  à  la  Haye,  croyent 
que  ces  pièces  font  d'un  Auteur  incon- 
tM,  ôc  peut-être  de  quelques-uns.  des> 
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3î(cîples  de  Villon  en  friponnerie  com- 
me en  poëfie.  Ces  pièces  contiennent  Villon. 
le  récit  des  tours  de  (bupteflè  mis  en 
ceuvre  par  Villon. 

Des  deux  Scènes  comiques  quil  nous  Y^^'»  P*^*^i» 
a  lâitlees  ^  ou  du  moins  qu  on  lui  attri- 
bue ,  Tune  a  pour  titre  :  le  Monologue  du 
franc  Archier  de  Bagnolet.  Ce  franc  Ar- 
cher eCt  une  efpéce  de  Kodomont , 
vaillant  à  toute  outrance  lorfqu'il  n'y 
a  rien  à  craindre ,  &  poltron  à  l'excès 
dès  la  moindre  apparence  de  danger. 
Il  débiHc  par  un  long  dénombrement 
de  fes  proueffès ,  &  prend  la  rèlblution 
de  forcer  lui  feul  un  château.  Il  fe  pré- 
fente fièrement  devant  la  porte  de  la 
baflecour,  &  ne  trouvant  perfonne  qui 
la  défende ,  il  l'enfonce  avec  beaucoup 
de  courage  ;  mais  à  peine  eft-il  entré  ^ 
qu'appercevant  un  éfoteventâil  de  cbe^ 
meviere ,  qu'il  prend  pour  un  foldat  ar- 
mé de  pied  en  cap  ^  il  fe  jette  à  genoux  ^ 
ilemande  quartier ,  &  s'écrie  ^ 

Je  fuys  affoibM ,  qa'effe  cy  ? 

Ha  !  morifeigneur  pour  Dieu  mcrcy  ; 

Hault  le  trait,  qu  aye  là  vie  franche.... 

Vive  faint  Denis  ou  (aint  Yve , 

Ne  m'en  chault  qui ,  mais  que  je  vive. 

Se  croyant  déjà  près  de  fa  lin,  il  de*- 


jàt      BïBiroTïïEÇ^^ 
_  mande  le  tems  de  fe  confeflèf^ 

Attencleî& ,  me  voidez-vous  prendre 
En  defaroy  ;  je  me  corifefle 
A  Dieu ,  tandis  qu'il  n'y  a  prefle  ^ 
A  la  Vierge ,  &  à  tous  les  Sainâs. 

Puis  s'exammanc  fur  les  dix  Comman*- 
deraens ,  il  conjure  TépouvaiKail  de bieff 
faire  attention  au  cinquième  ; 

Défend-t'il  pas  cxpreffément. 
Que  nul  fl  ne  foit  point  meurtrier  î 
La  monfeigneur  rArbaleftrier 
Gar<kz  bien  ce  commandement. 
Quant  à  ihoy  »  par  mon  facrement , 
Meurtre  ne  fis  onc  qu'en  poulaille. 

Sut  ces  entrefaites  Tépouvantail  étant 
tombé,  le  franc  Archier  reconnoît  le 
peu  de  fondement  de  fa  frayeur.  Il  rap- 
pelle alors  fa  première  audace ,  &  ju*- 
rant  par  tous  les  Saints  qu'il  venoit 
d'invoquer ,  il  menace  de  tout  tuer» 
Mais  enfin  il  fe  détermine  au  parti  de 
la  clémence  ;  &  re^rdant  fi  perfonne 
ne  Tapperçoit ,  il  pille  Tépouvantail ,  & 
s'enfuit.  Cette  pièce  efl  pleine  de  traits 
fort  plaifans. 

La  féconde^  quoique  fur  ua  fiijei 
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dîflei^nt ,  ,eft  à  peu  prè^  du  même  fly le  :  ■     * 

die  efl  intitulée:  DtAlogue  entre  Mef-  Vu-i-ow. 
fieurs  de  Male-paj/e  &  BMlle-vent.  Ce$ 
deux  Meffieurs ,  fort  mauvais  payeurs  , 
comme  leur  nom  le  porte,  examinent 
enfembJe-  les  divers  moyens  que  Ton 
pourrpit  imaginer  poiir  emprunter  ôç 
oe  point  rendra. 

Âpres  ce  dialogue ,  dans  la  dernière 
édition  des  œuvres  de  Villon  faite  à 
Paris ,  on  a  imprimé  trois  Ballades  ti- 
rées d'un  manufcrit  du  commencement 
du  ièizié^e  fié^le,  &  que  plufieurs  per- 
sonnes y  diflinguées  par  leiir  érudition 
&  par  leur  bon  goût ,  on  trouvé  fort 
ingénieufes.  Mais  on  les  croit  plus  moi- 
dernes  que  Villon ,  furtout  la  féconde 
&  la  tfoinéme.  Outre  le  langage  &  la 
délicateilè  ^  il  paroit  que  la  régularité 
avec  laquelle  les  rimes  mafcujines  &  £e« 
mininos  font  diftribuées^  ne  laiflè  pas 
lieu  d'en  douter.  Dans  l'édition  de  U 
Haye  en  1 74.2.  on  a  ajouté  un  fragment 
d'une  autre  Ballade  de  Villon,  qui  avoit 
^té  communiqué  par  feu  M,  Baluzé  à 
M.  de  la  Monnoye.  Ce  fragment  n'ap- 
prend rieA.  Vous  ne  feriez  pas  plus  fatis- 
fait  (î  je  vous  rapportois  une  autre  Balla- 
de que  l'ai  découvert  dans  le  ^ecjieil  ma- 
oufcric  ^çs  poëûes  du  Duc  d'Orléans  où 
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=5  j'ai  puîfé  avec  tant  de  fuccès.  Elle  y  eft 
Villon,  attribuée  à  Villon  ;  &  comme  elle  ne 
fe  trouve  dans  aucune  édition  de  (es 
poëHes  y  mon  premier  defièin  écoit  de 
vous  en  faire  part^  mais  un  fécond 
examen  que  fen  ai  fait^  m'a  convaincu 
que  c'étoit  une  pièce  fuppofée,  du  moins 
elle  ne  m'a  pas  paru  digne  du  Poète  donc 
elle  porte  le  nom ,  ainfi  je  n'en  charge- 
rai pas  mon  ouvrage. 

Pour  revenir  aux  pièces  qui  font  vé- 
ritablement de  Villon ,  c'eft  dommage  y 
dit  M.  l'Abbé  Maffieu ,  qu'il  n'y  ait  pas 

Ïlus.  de  dignité  dans  les  fujets  que  le 
^oëte  y  traite.  Quoiqu'elles  roulent 
prefque  toutes  fur  des  chofes  bafles  & 
fur  des  bagatelles  y  elles  n'en  font  pas- 
moins  femées  de  réflexions  férieufes  & 
folides«  Dans  fon  grand  Teftament  ^ 
comparant  fa  fituation  avec  la  fortune 
de  Jacques  Cœur ,  grand  Argentier  de 
France ,  il  dit  : 

De  povfeté  me  guémentant 
Souventes  fois  me  dit  le  cueur. 
Homme,  ne  te  douloufe  tant 
Et  ne  démaine  tel  douleur  : 
Si  tu  n'as  tant  que  Jacques  Cueur  » 
Mieulx  vault  vivre  fous  gros  bureaux 
?aavre  »  qu'avoir  cfté  Seigiieur  ^^ 
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Et  pourrir  foubz  riches  tumbcaux.  -     ■ 

Il  aime  à  ûmiliarifer  fes  leâeurs  avec     Villon^i 
la  penfée  de  la  mort ,  &  il  les  en  en- 
tretient fou  vent  en  repaflknt  toutes  les 
conditions  &  tous  les  âges. 

Mon  père  eft  mort ,  Dieu  en  ayt  Tamc  ; 
Quant  eft  du  corps ,  il  gift  foubz  lame  ; 
J^entends  que  ma  mère  mourra  » 
Et  le  fçait  bien  la  pauvre  femme , 
Et  le  filz  pas  ne  demourra. 

Je  congnoys  que  pauvres  &  riches  » 
Sages  Se  folz  ^  prebflres  &  laiz  > 
Nobles»  vilains^  larges  &  chicfaes  f 
Petits  Se  grands  «  Se  beaulx  Se  laids» 
Dames  à  rebraflez  coUetz , 
De  quelconque  condicion 
Flirtant  attours  8c  bourrelets 
Mort  faifit  fans  exception. 


Corps  féminin  qui  tant  eft  tendre , 
PoIIy,  foiîef ,  fî  gracieux  ; 
Faudra^'il  à  ces  maulx  entendre  ? 
Ouy,  ou  tout  vif  aller  es  cieulx. 

Il  emploie  une  Ballade  entière  à  dé« 
crire  les  malheurs  où  Tanocur  précipite  9 
£ç  fait  voir  par  Texesaple  de$  plut 
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grands  hommes ,  que  lorRju'une  fois  3 
(Villon,    s'eft  rendu  maître  d'un  cœur,  c'eft^ 
de  la  fageflfe  ^  de  la  valeur  ^  de  l'inno- 
cence &  de  la  juftke. 
i.ett.duP.do      C'eft  Villon  qui  a  formé  Clém^t 
^'^*  Maroc  ;  mais  le  maître  eft  beaucoup  plus 

égal  &  plus  foutenu  que  le  difciple  donc 
il  y  a  plus  de  la  moitié  des  ouvrages 
qu'il  faut  laiflfer ,  &  qu'on  ne  lie  jamais  i 
parce  qu'il  feroit  impoffible  d'en  fou- 
tenir  la  lefturé  ;  au  lieu  qu'il  n'y  a  pas 
un  coupbc  de  huit  vers  dans  Villon, 
où  Ton  ne  rencontre  quelque  chofe  qui 
faffe  plaifir.  Tout  y  coule  de  foi^rce , 
&  eft  preftjue  toujours  manié  avec  un  ba« 
dinage  fin  &  fpirituel  foutenu  par  des 
expreifions  vives  &  enjouées  qui  réveil- 
lent le  lefteur ,  &  lui  donnent  de  Tef- 
prit  à  lui-même.  Son  vers  a  le  tour  tel 
que  le  demande  la  poëfie ,  &  tombe 
fore  raremenc  dans  le  ton  profaïque* 
Il  faUoic  que  TAuceur  ëûc  un  goûc  de 
poëfie  bien  naturel ,  pour  avoir  fi  bien 
réuflî  dans  un  fiécle  où  elle  étoit  enco* 
re  très-brute ,  comme  il  eft  aifé  de  le 
juger  par  les  autres  pièces  qui  nous  ref- 
tent  de  ce  tems-  là ,  fi  l'on  en  excepte 
celles  de  Charles ,  Duc  d'Orléans ,  que 
M.  l'Abbé  Sallier  nous  a  fait  connoî- 
tre,  ôc  donc  je  vous  ai  parlé.  Le  lan-<' 
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gage  de  Villon ,  quoique  furanné  par 
rapport  à  bien  des  termes ,  ne  Teft  Villon, 
prefque  point  pour  le  ftyle.  C'eft  ce  qu'a 
obfervé  M.  Patru  ^  &  ce  qui  lui  a  fait 
dire  dans  fes  Remarques  îur  celles  de 
Vaugelas ,  que  Villon ,  pour  la  langue^  4 
€ti  le  goût  Aujfi  fin  qu'on  pouvait  l'avoir  en 
te  fiécle.  Sa  rime  avec  cela  eft  prefque 
toujours  fort  riche.  Feu  M.  de  la  Fon- 
taine connoiflbit  bien<:e  Poète  ;  il  avoit 
trouvé  à  profiter  dans  fes  œuvres  ;  & 
Ton  eft  perfuadé  que  pour  la  gentilleflfe 
ôc  la  naïveté  H  en  avoit  plus  appris  de 
lui  que  de  Marot  même. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  Pierre 
-Grognet  dans  fa  notice  des  Poètes 
François  qui  ont  vécu  de  ion  tems^ 
parle  ainfi  de  Villon  : 

Maiflre  Françoys  nommé  Villon 
Bien  fçavoit  rimer  fur  billon , 
Tant  jours  ouvriers  comme  Dimanches 
Quant  il  cherchoit  fes  repues  franches. 

Avant  François  1.  on  n'avoît  que 
des  éditions  fort  défedueufes  des  poè'- 
fies  de  Villon.  Mais  ce  Prince  qui  ai- 
nioit  paffionnément  les  belles  Lettres , 
&  tout  ce  qui  pou  voit  contribuer  à  la 
gloire  de  la  France ,  chargea  Maroc 
Tome  IX.  O 
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Villon-  une  édition  plus  correfte.  Maroc  obéît 
avec  plaifir ,  &  par  l'honneur  qu'il  trou- 
voit  à  exécuter  les  ordres  d'un  grand 
Roi,  oc  par  le  goût  particulier  qu'il 
avoit  toujours  eu  pour  ce  Poète.  Son 
édition  fut  donnée  à  Paris  en  1533.  in« 
1 6.  &  il  rend  compte  dans  fa  courte 
préface  du  travail  qu'il  lui  a  fallu  ai- 
re pour  la  rendre  exaâe  &  correde* 
On  lit  ce  diflique  au  frontifpice  : 

Peu  de  Villons  en  bon  fçavoîr , 
Trop  de  Villons  pour  décevoir. 

Et  après  la  préface  on  lit  ce  huitainde 
l'Editeur  à  François  I. 

'   Si  en  Villon  on  treuve  encore  à  dire , 
S'il  n'eft  réduit  ainC  qu'ay  prétendu , 
A  moy  tout  feul  en  foit  le  blaûne»  Sire  t 
Qui  plus  y  ai  travaillé  qu'entendu  ; 
Et  s'il  eft  mieux  en  Ton  ordre  eftendu 
Que  paravant,  de  forte  qu'on  Fen  prifcf 
Le  gré  à  vous  en  doit  efire  rendu , 
Qui  fiifteis  féul  caufe  de  Tentreprife. 

C'eft  fur  cette  édition  de  Marot  qu^ 
été  faite  celle  d'Urbain  Couftelier ,  à 
Paris  1723.  in-8û.  On  y  amis  la  pié- 
&GQ  ÔQ  les  notes  de  Marot  ^  les  div» 
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Tes  leçons  des  précédentes  éditions ,  les 
remarques  de  M.  Eufebe  de  Lauriere ,  Villon, 
Avocat  au  Parlement  de  Paris ,  &  une 
longue  Lettre  du  P.  du  Cerceau ,  Je' 
fuite  y  fur  Villon  &  fes  écrits. 

Lorfqu*on  annonça  cette  édition  p 
f  on  promit  que  les  notes  dont  on  de- 
voir Tenrichir ,  en  éclaircilTant  les  paf- 
lages  obfcurs  de  l'Auteur ,  en  expofe* 
iroient  le  fens  véritable;  qu*elles  don-^ 
fieroient  l'explication  dés  mots ,  ou  trop 
tcnciens ,  ou  hors  d'ufagé  ;  qu'elles  ap- 
porteroient  du  jour  aux  conftruâions 
difficiles  Se  coupées  ;  en  un  mot ,  qu'el- 
les guidecoient  le  ledeur  de  façon ,  qu'à 
la  première  vûë ,  il  comprendroit  faci- 
lement ce  que  notre  Poe  te  a  voulu  ex- 
*primer«  Mais  les  Critiques  ^uiônt  exa- 
txiiné  cette  édition ,  tels  que  T Auteur 
d'une. lettre  où  elle  eft  cenfurée ,  impri-  "" 
talée  dans  le  Mercure  du  rnois  de  Février 
^yi^  ont  trouvé  que  beaucoup  de  ces 
fiôtes  font  vicieufes ,  qu'elles  donnent 
de  fauflfes  définitions ,  qu'elles  prennent 
le  contre-fens  de  ce  -que  l'Auteur  dit . 
clairement  j  que  l'on  y  change  des  ver- 
bes en  noms  fubftantifs.  L'Auteur  de  la 
lettre  donne  des  exemples  de  tous  ces 

^fàut5i   -    ^  '  ''.•;•  '■ 

-"-  Xe  Librâîre^dpuîdébitort  tétte  édîi 

Oij 


^i6       Bibliothèque 
■  iion .,    ou  rAuteur  iles  ooces  fou^  foo 

yjLLOxN. nom,  crut  devoir  répondre  à  cette  ju- 
.dicieufe  critique ,  par  une  lojngae  ^  mais 
fbible  lertre ,  inférée  de  même  djans  le 
Mercure  4^  FroMce^,  Avril  i  yz^  &  k 
Cenfeur  répliqua  par  une  autre,  pu- 
bliée dans  le  même  ouvrage  périodi- 
que ,  au  mois  de  Juillet  de  1$  même  an* 
xiée.  Il  perfifte  4ans  ççtje  réplique  i 
jfoutenir  que  dans  les  ;note$  de  ré(iJtioB 
^n  queftion ,.  il  o'y  en  a  que  quelques^ 
mes  .qui  foleat  judiciejufes  &  re^er* 
^hées ,  capables  d'éclairpir  les  pa0age8 
jobfcurs  de  l'Auteur,  &  d'inftryire  agréa- 
blement le  leâteur  en  ampfent  :  Quç 
les  autres  iqnt  inutiles ,  op  <>nc  les  d.^ 
jTauts  qu'il  avoit  repris.  Si  vous^êçescur 
xieux  de  lire  ces  trois  ktfifea  ,  jp  yiens 
^e  vpi^s  indiquer  où  elles  fe  CfOiive0C( 
jcela  doit  me  fufiire. 

La  pf emiere ,  c'f  ft-à-dire ,  celle  da 
^  ^  .  Critique ,  a  été  réimprimée .daps  la  der- 
niere .  édition  des  poulies  de  Villon, 
ifaite  à  la JHaye  e;i  1742.  inS^.  Cet* 
te  éd  irion' ,  (  qui .  a  beaucoup  d'ay anta- 
ges  dont  Scelle  de  Pitris  iJAt*  ^A  dé- 
pourvue ,  eft  divifée  en  trois  pardes» 
^a  première  cctfitie/ic  le  Prologue  d€ 
Clément  Marot ,  des  Mémoires  tout 
^Jiant  la  yisjlp  :Yiltoa,cfes»Jiyrag^& 


teffs  éditions ,  tirés  principalement  dé 
ies  écrits  ;  &  les  poëfies  de  Villon ,  non-  Villon^ 
feulement  avec  tes  variantes ,  mais  en- 
core avec  un  granrd  nolnbi^er  de  notèi 
curieufes  &  utiles..  Une  grandef  partie 
décès  notes  vient  de  feu  MMê  Du- 
cbat.  Elles  ont  été  fournies  par  M.  For'- 
mey ,  Profeffeur  en  Philofophie  à  Ber*- 
lin  :  les  autres  font  de  l'Editeur,  oui  ti- 
rées de  l'édition  de  Paris  172-5.  A  la 
foite  des  poëfies ,  oh  a  inféré  une  Ta- 
ble des  familles  de  Pari^ ,  nommée» 
dans  les  deux  Teftamens  de  Villon  ^ 
plus  ample  que  celle  qui  fe  lifoit  dqa 
dans  l'édition  de  Paris. 

La  féconde  partie  renferme  lés  œu- 
vres attribuées  à  Villon  ;  &  la  troifié- 
lïie ,  la  lettre  critique ,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut  y  &,  celle  du  P.  du  Cerceau  ; 
î'une  &  l'autre  avec  des  notes.  Cette 
édition  efl  d'ailleurs  correâe  ^  &  biea 
imprimée. 

f  R  A  N  C  O  I  S    G  A  Bi  l  n 
9H   GUERI  N. 

Si  Villon  eut  mis  en  pratique  les» 
avis  qu'un  de  fes  contemporains  don- 
fioit  à  (on  fils ,  il  auroit  évité  certaine^ 
jnent  lesavaiitures  défagréables  &*  flé« 

O  iij, 
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triflkntes  qui  traverferent  fa  vîe.  Ce 
François  contemporain  de  Villon  fe  nommoit 
Carin*  François  Garin ,  comme  on  le  voit  en 
laflèmblant  les  lettres  initiales  des  vers 
jûui  fe  llfent  à  la  page  quarante-fepciémç 
qe  fes  poëfîes.C'efl  lui-même  qui  indiqua 
cette  page  à  la  fin  de  fon  livre,  où  il 
dit: 


Mon  nom  f  ay  efcript  en  ce  Hvre , 
Combien  que  peu  le  /auront  lyre  ; 
Au-de/Tus ,  L  eft  comprins  » 
Et  au-deiToubza  t&é  prins. 

Or  à  la  page  quaranre-fepcîérae  oîi  T  Ai> 
teur  marque  le  tems  précis  auquel  3 
ccrivoit ,  il  dit  ; 

L*an  mil  quatre  cens  8c  foîxante 
Fut  par  voulenté  impuiflantc 
Romande  ce  prefcnt  livre  ; 
Alors  n'eftoye  à  délivre  y  . 
Ne  penfay  oncques  faire  tel  œuvre  » 
G'eft  à  moy  honte  du  defcœuvre  ;- 
Or  ainfi  fais  pour  temps  pafler  > 
Je  l'ay  voulu  oultre  pafTer  : 
Sans  douleur  n'efi  mallieureté> 
Gémir  fait  grande  bienheurte 
Angoife  a  grant  qui  la  part  > 


F  R  A  NÇO  1  s  !•'         ^If 

«Kiem  s'il  n*en  fcet  ou  il  n'a  part  ; 
Je  vis  encore  en  bon  efpoir  9  François 

Ne  ne  vexiil  vivîe  en  bon  efpoir^ 

Je  ne  vous  rapporte  ces  mauvais  vers 
que  pour  affurer  à  l'Auteur  fon  vrai 
iK)m  que  du  Verdier  a  un  peu  défigu- 
ré en  écrivant  Guarin ,  &  qui  Ta  été 
encore  plus  par  Plmprimeur  des  poë- 
fies  de  ce  dernier ,  qui  le  nomme  Gué- 
rin. 

Ce  Poëte  étoît  un  Marchand  de 
Lyon ,  qui  fa  dit  plein  de  droiture  & 
de  franchife  ,  riche  d'abord  &  honoré , 
mais  dont  les  affaires  s'étoient  enfuite 
dérangées ,  &  qui  avoir  également 
perdu  fon  crédit  &  ceux  qui  fe  difoient 
fes  amis.  Il  dit  qu'il  étoit  peu  verfc 
dans  les  Lettres  humaines  ,  mais  Tex* 
périence  &  la  réflexion  fuppléoient  à 
ce  qui  lui  manquoit  du  côté  de  l'étu* 
de.  Comme  il  avoit  un  fils  encore  en 
bas  âge  ,  il  voulut  lui  tracer  pour  le 
tems  auquel  il  pourrait  fàive  ufag^  de 
fa  raifoR  ^  un  plan  de  conduite  propre 
à  former  fes  moeurs,  &  à  le  préferver 
contre  les  pièges  qu'il  rencontreroic 
dans  le  monde.  Garin  étok  dans  la 
quarante-feptiéme  année  de  fon  âge 
lorfqu'il  fe  mit  à  tracer  ce  plan  e» 

O  iiij 
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1^60.  aînfi  it  devok  être  né  vers  141  J# 
.François  Tous  les  avis  contenus  dans  ce  poëme, 
VA&iK»  q^j  çjj  divifé  en  deux  parties  ou  en 
deux  livres,  font  fages  &  judicieux; 
la  plupart  font  tirés  des  Livres  de  Sa- 
lomon ,  &  c'eft  une  répétition  des  maxi^* 
mes  qui  fetrouvent  dans  tous  les  Traités 
d'éducation.  Gàcin  inûfte  beaucoup  fut 
la  nécedité  de  ne  donner  fa  confiance 
qu'à  des  amis  éprouvés,  &  de  ne  point 
fe  laifler/éduire  par  des  dehors  d'afTeC'^ 
tion  qui  n'ont  fouvent  rien  de  réel  que 
ces  dehors  eux-mêmes.  Il  y  avoit  été 
trompé ,  il  deiiroit  que  fon  fils  ne  fut 
pas  la  viâime  de  la  même  erreur. 

Ces  deux  premières  parties^font  fui- 
vies  d'une  troifiéme  où  je  ne  retrouve 
plus  rien  du  caradere  doux.  &  modéré 
^ui  ne  le  dément  point  dans  les  deux 
précédentes.  Garin  ne  fe  montre  plus 
dans  celle-ci  qu'un  homme  de  mauvai* 
fe  humeur ,  &  un  cenfeur  impitoyable 
qui  fait  main  baffe  fur  plufieurs  points 
des  plus  refpeâables  de  la  difcipline  de 
l'Eglife ,  qui  ne  voit  que  du  mal  dans 
les  ufages  les  plus  innocens ,  &  qui  poD 
te  fon  zélé  jufqu'au  fànatifme  en  par- 
lant des  abus  dont  il  demande  la  réfbr*- 
me.  Si  dans  les  deux  premiers  livres  il 
lie  ptoteiloit  pas  du  plus  fincece  atta^» 
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€Îîement  à  TEglife  Catholique  ,6ckCe  ■ 
qu'elle  enfeigne ,  on  le  prendroit  dans    François 
le  troifiéme  pour  rhérétique  le  plus  en-    ^^■^* 
Venimé  &  le  plus  déraifônnable, 

JEAN   DE    CASTEL. 

Je  laifle  ce  rêveur ,  dont  le  livre  a  été 
imprimé  à  Paris  en  1495.  pour  vous- 
dire' un  mot  d-un  autre  Poëte  du  mê- 
me tems ,  dont  l'ouvrage ,  quoique  peu 
digne  d-actention  aujourd'hui,  parce 
que  nous  en  avons*  de  meilleors  lur  le 
fujet  qui  y  eft  traité  ,  ne  refpire  du 
moins  que  la  piété  la  plus  exafte: 

Ge  Poëte  (e  nommoit  Jean  de  Caftel , 
&  fon  ouvrage,  cômpofé  en  1468.  eft 
intitulé  :  Aïirùuer  des  Pécheurs  &  Péchlf^ 
refes.  Ce' Miroir ,  c'eft  la  mort  :  l'Au- 
teur veut  que  tous  les  âges ,  tous  lès  ' 
fexes ,  toutes  les  conditions  s'y  contem- 
plent fouvent,  afin  ^'avoir  imfe  jufte  idée-^ 
de  foi- même,  du  monde ,  &  de  tout- 
ce  qui  pafle  avec  celui  ci.  C'eft  un  Corti- 
mentaife  forr  prolixe  &  pleinde  répé- 
titions, de  ces  paroles  deTEcriture-Sainr 
te  -\  Souvenezj-vûus  de  vûtre  dernière  firt  ^ 
&  vous  ne  pécherex.  pâint:  Caftel  dit  qu'il 
a  fait  cet  ouvrage  à  là  requeffè  de  réti- 
fiend-  père  en  Dieu  Afejfire  Jehan  du  dH^ 

O  V- 
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i  Uj  y  noble  homme ,  Evêque  de  Poinert 

Jean  de  (  depuis  1462.  &  mort  en  1478.  ) 

Castel.  f>^^  ^g  ^MCf  w//  qudtre  cens  foixante'hmt. 
Il  s'y  qualifie  Religieux  de  l'Ordre  4e 
faint  Benoît ,  &  Chronicqueur  de  FroMt, 
Ainfi  c'eft  le  même  dont  parle  Jean 
Molinec  dans  Tes  poëfies ,  où  il  loue  fes 
chroniques. 

La  Croix-du-Malne  dans  £1  Biblio- 
pag.  6€,  théque  ,  au  mot  Càfiel  ,  lui  donne 
les  qualités  d'Hiftorien ,  de  Poëte  Fran- 
çois ^  de  grand  Chroniqueur  de  France, 
&  dit  qu'il  a  travaillé  à  la  Chronique 
^Afartiniene  ,  imprimée  ^  ajoute-t'il ,  à 
Paris  par  Antoine  Vérard  l'an  1 509» 
La  Croix-du- Maine  dit  encore  que  ce 
Cartel  étoit  fils  de  Chriftine  (  de  Pi- 
fan  )  femme  trh-doUe  en  Grec  & 
Latin ,  &c.  Monfieur  T Abbé  Lebeuf , 
de  l'Académie  d^s  Infcriptions  & 
belles  Lettres ,  fe  contente  de  diie 
dans  fes  notes  fur  VHifioire  de  ChârUi 
V.  Roi  de  France ,  écrite  par  Chrif- 
tine ,  imprimée  dans  le  tcmie  troifiéme 
de  fes  DiJfertÀtions  fur  VHifioire  Eccli" 
n%.  400  fiaftique  &  Civile  de  Paris ,  &c.  »  qu'il 
,  »  femble  que  la  fcience  fut  héréditaire 
>i  dans  la  famille  de  Chriftine,  s*il  eft 
»  vrai  que  le  nommé  Caftel  Tuu  des 
»  Chroniqueurs  de  France  au  quinzîé- 


^  François  Ë^  32  f 
xne  (îéck  ,  fût  fils  d'Etienniî  Caftel  « 
mari  de  cette  même  Chriftine.  »  Jean  db 

Mais  perfonne  n'a  dit  y  ce  femble  ,  ^^^"^^^ 
que  Caftel  fils  de  Chriftine  de  Pifan  , 
s'étoit  fait  Religieux  de  l'Ordre  de  S. 
Benoît»  Ainfi  puifque  nous  trouvons 
un  Poëte  de  cet  Ordre ,  qui  fe  nom- 
moit  Caftel  ^  qui  vivoit  au  quinzième 
fiécle  ,  &  qui  fe  qualifie  lui-même 
Chrànicquetir  de  France ,  ne  pourroit-o» 
pas  dire  que  c'eft^  là  HHifiorien  &  Poète 
qui  a  eu  part  à  la  Chronique  Martf- 
iiiene,  &  que  Ton  a  cru  fans  fonde-s 
ment ,  &  fur  la  feule  reflemblance  des 
nomi,  être  le  fils  d'Etienne  de  Pifaa 
&  de  la  favante  Chriftine  ? 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjedur 
re ,  qui  paroît  au  moins  vraifemblable^ 
je  me  contenterai  de  vous  dire  que  le 
JMiroùer  des  Pécheurs  &  Pévberejfes  efl: 
divifé  en  trois  livres;   Le  premier  eft 
jiommé  Spécule  des  Pécheurs.  Le  fecond 
eft  appelle  VExhortacion  des  Mondains^ 
uni  gens  ^Eglife  comme  féculiers.  Le 
troifiéme  eft  dit ,  Y  Exempte  des  Dames 
&  I>amoyfeiles  &  de  tout  le  f exe  pnùmny, 
parce  qu'il  les  renvoyé  comme  les  aiv 
très  au  Miroir  de  ta  Mon  y  pour  les  pop^ 
ter  à  faire  peu  d'eflime  de  leurs^  attrait* 
£c  de  tout  ce  qui  les  fiaste  le  plus,  p^ 

Gvj 
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■  la  confidération  de  ce  qu'elles  Cétoot 
Jean  he  dans  le  tombeau.  Les  vers  de.  Jean  de 
Castex,  Cartel  font  mélangés  de  Latin  &  de- 
François.  Il  fe  fert  ordinairement  des 
vers  de  cinq  pieds  ^  &  de  ftances  de  fept 
vers  :  mais  ce  qui  efi  très  rare  dans  les 
Poètes  de  fon  lîécle ,  on  trouve  chez 
lui  plufieurs  pièces  en  vers  Alexam 
drins.  Il  y  a  auûi  pludeurs  Ballades 
toutes  morales  comme  le  refte  du  livre. 
Je  ne  vous  en  rapporterai  point  d'e^ 
xemples  :t)n  n'y  lit  rien  que  de  fort  cx>nh 
mun.  L'exemplaire  que  j'ai  vu  de  cet 
ouvrage ,  eft  celui  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  :  c'eft  un  petitin*^^.  fur  vélin  > 
avec  des  figures  enluminées.  On  n'y  lit 
ni  la  date^  ni. le  nom  du  lieu  de  Vim^ 
prefGon» 

JEAN    R  E  G  N  I  E  ST 

Jean  Régnier  ,.  Bailli  d'Auxerrc, 
Confeiller.  de  Philippe ,  dit  le  Bon , 
Duc  de  Bourgogne,  étoit  contempof- 
rain  de  Villon^  de  Garin  &  du  Moine 
Caftel,  dont  je  viens  de  vous  parler* 
H  étoit  né  à-  Auxerre ,  &  fut  Bailli  de 
cette  Ville  pendant  trente-iîx^  ans.  U 
tn  efl  &k  plufieurs  fois  mention  dans 
l'état  des  Officiers  &  Domeftiques  du. 


Françoise.        ji  f 

Diïc  Philippe ,  qui  fait  partie  des  Mé^ 

moires  pour  Jervir  à  rhiftoire  de  Frdnce  Jean  Re: 

&  de  Bourgogne ,  publiés  par  Dom  GuiL-  gni^r.- 

laume  Aubré ,  Béaédidin  ,.  &  impri^ 

mes  à  Paris  en  1729.  in-^^?.  Je  vous 

ai  déjà  cité  ces  Mémoires. 

Kegnier  étoic  Seigneur  de  Guerchî,, 
eerre  noble  à  trois  lieues  d' Auxerre ,  & 
il  nous  apprend  dans  fes  poëfies  qu'en* 
drainé  dans  fa  jeuneffe  par  le  deHr  de 
voir  d'autres  pays  que  le  fien,  il  étoîc 
forti  de  France,  &  avoit  vifité,  non- 
feulement  ritalie,&  une  partie  de  l'Eu- 
rope,, mais  encore  la  Grèce,  la  Tur- 
quie ,.  toute  la  Terre-Sainte ,  l'Armé- 
nie', &  plufieurs  autres  Royaumes.  De 
retour  dans  fa  patrie,  il  s'y  fixa,  ôl 
époufa  Ifabeau  Çhreftien  avec  laquelle 
il.paroît  avoir  vicu.  longtems. .  Il  en 
avoit  au  moins  un  fils  déjà  grand  en 
i^'}2.  &  l'on  voit  par  une  de  Ces  piè- 
ces qu'elle  vivoit  encore  en  1 4.60.  At- 
taché par  fonétat  à  Philippe  le  Bon, 
Duc  de  Bourgogne;  qui  faifoit  la  guerre- 
à  Charles  Vil.  Roi  de  France ,  il  fut 
ïbuvent  expofé  à  toutes  les  traverfesquî 
étoient  inféparables  des  troubles  que 
cette  guerre  caufoit  dans  le  Royaume» 
Philippe  qui  connoiiToit  J[on  zélé  &  fa- 
fidélité  ,  le  chargeoit  quelquefois  d'e»» 
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st.  treprîfes  hazardeufes  -,  &  avec  qudqdfe 
Jean  Re- prudence  que  Régnier  fe  cOToportât, 
^^^^^  quelques  précautions  qu'il  prît  pour  n'ê- 
tre point  découvert ,  il  fut  enfin  arrêté 
par  le  parti  du  Rot ,  &  mis  en  prifon, 
C'eft  lui-même  qui  a  détaillé  ces  faits 
dans  un  livre  compofé  durant  fa  cap- 
tivité ,  &  qui  n'a  été  imprimé  que  long- 
tems  après  fa  mort ,  à  Paris  en  1 526» 
în-8^-  fous  ce  titre  :  les  fortunes  £?  ai- 
ver  fnés  de  feu  noble  homme  Jehan  Régnier  f 
Efcuyer ,  en  [on  vivant  Seigneur  4e  GoT" 
ebj  &  Baillj  £Auxerre. 

L'Auteur  après  une  prière  fort  dé" 
yote  à  Jefus-Chrift,  &  avoir  déclaré 
fon  nom  &  la  qualité  dans  les  lettres 
initiales  de  deux  petites  pièces  qui  fer- 
vent comme  de  préambule  à  êmi  ouvra- 
ge ,  commence  (on  hiftoire ,  ou  |Juioc 
celle  de  fes  infortunes  parce  qui  les  cau- 
ià  toutes,  je  Veux  dire  fon  empvifomie- 
ment  : 

L'an  trente  &  ung  &  quatre  eens^ 
Le  quatorzieime  de  Janvier 
Perdis  partie  de  mon  fens 
A  rheare  que  je  fus  prifonnier.  -«r 
Pes  compagnons  de  la  fenilTye 
Fus  rencontré  en  maie  efiraiisr 
'   17ng  Dimenchc  >  doat  chiece  I^e 
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Ne  pois  Ëiire  iinon  à  peine  ^ 

Et  fus  mexié  ea  leur  demaine«'  J^-^^  ^*^ 

GNIEIU 

Il  étoie  avec  cinq  peribimes ,  favoîr  ^ 
deux  Bourguignons  ôc  deux  Anglois. 
Son  valet ,  Chrifiofhle  Guillier  y  qui  lui 
étoit  fort  affedionné ,  voulut  défendre 
ion  maître ,  &  fut  bleue.  Régnier  qui 
avoit  un  grand  intérêt  à  n'être  point 
découvert  pour  ce  qu'il  étoit  ^  voulut  fe 
faire  pafler  pour  un  MenefirUr.  Mais 
ceux  qui  Tavoietat  arrêté  ^  le  fouillè- 
rent, &  le  trouvèrent  chargé  de  let- 
tres qui  firent  connoitre  fa  perfonne  & 
les  motifs  de  fes  courfes.  Quoiqu'il  pré- 
vit dès  ce  moment  tout  ce  qqi  pQuvoit 
lui  arriver ,  il  affeâa  beaucoup  de  conf- 
iance &  de  fermeté  ;  mais  il  convient 
qu'intérieurement  fon  ame  étoit  dans 
l'affliaion  : 

Tel  chante  qui  au  cueur  foupire. 

Des  cinq  qui  furent  arrêtés  avec  lui  y 
il  nomme  Gautier  TMbot  y  nom  fore 
connu  dans  notre  Hiiloire ,  (jiaT/jUfHfr 
Sondonet,  &  Colin  Pinel  qui  fondoit  mon^ , 
noje  À  JiouetK  Ils  furent  tous  menés  à 
Beauvais ,  dont  apparenament  ils  a'é-r 
toient  •  pas  éloignés  ^  &  enfermés  dans 
une  priibn  qui  étoit  vis-à-vis  TEgJife 


defaînt  Piètre,  c'eft  la  Gathédrale-dif 
j£AN  Re- cette  Ville. 

€omme  Faulcons  fut  mis  auxgétz;. 
Et  me  fut  dit  tout  doucement^. 
De  ce  lieu  cy  ne  vous  bougez  : 
Faite  ne  fe  peult  aultrement. 

Régnier  fut  traité  d'abord  avec  aflcK 
de  douceur ,  puifqu'il  dir  que  1  on  tint 
de  lui  ungfànd  compte.  C'eft  que  l'on 
cfpéroit  qu'il  racheteroit  fa  liberté ,  & 
l'on  mit  le  prix  de  fa  rançon  à  mille 
S  dut  s ,  efpéce  de  monnoie  ainfi  nonr- 
mée  parce  qu'elle  avoit  pour  emprein- 
te le  falut  que  l'Ange  fit  à  la  faince 
Vierge  lorfqu'il  lui  annonça  le  Myfte- 
re  de  l'Incarnation^  Cette  monnoie, 
félon  M.^  le  Blanc  ,  valoit  vingt-cinq 
fols.  C'étoit  alors  un  fomme  confîdé- 
rable,  furtout  dans  les  tems  fâcheux- 
où  l'on  fe  trouvort.  Et  d'ailleurs  Ré- 
gnier n'avoit  jamais  penfé ,  dit-il ,  à 
amafler;  Il  offrit  ou  de  vendre ,  ou  d'en- 
gager plus  de  la  moitié  de  fes-  biens. 
Mais  fes  offres  ne  furent  pas  reçus  ;  & 
fi  on  l'en,  croit,  U  eut  beaucoup  à  foufc 
irir  depuis. 

En  prifon  fus  tenu  &  traité  dùremëirt  ,^ 
liès-bien  j  fu^battu  &  trçs-^lainiemexif 


François  &'  3^'? 
Pour  fe  défennuyer  ,  &  apporter 
quelque  fbulagement  à  fes  maux,  il  JeanRe-* 
compofa  un  gTand  nombre  de  vers  fur  «n^^^-  ' 
différens  fujets  &  de  différente  efpéce. 
On  trouve  dans  Ton  recueil  des  Balla* 
des,  des  Lais ,  des  Virelais ,  des  Chan- 
ibns ,  des  Triolets.  Il  y  a  des  prières 
€Ù  il  foUicite  tous  les  Saints.,  les  nom- 
mant chacun  par  leur  nom ,.  de  le  re- 
courir dans  fa  captivité.  Saint  Lyénard 
iurtout ,  c'eft-à-dire ,  faint  Léonard  , 
invoqué  parles  prifonniers,  faint  Gec*- 
«nain  &  tous  les  autres  Saints  révérés 
à  Auxerre ,  font  ceux  qu'il  prie  le  plus 
Ibuvent ,  &  à  qui  il  feit  le  plus  de 
vœux.  D'autres  pièces  font  des  com- 
plaintes fur  fon  ctat ,  qu'il  compare 
avec  fa  première  fituation.  L'on  ap- 
prend dans  une,  qu'il  aimoit  beaucoup 
la  Mufique ,  &  qu'il  favoit  toucher  di?- 
vers  inftrumens  ^  &  dans  d'autres  on 
voit  qu'il  aimoit  les  bâtimens  &  la  cul- 
ture des  terres. 

Il  s'amufoit  auffi  à  écrire  à  fe  femme- 
&  à  fa  fœur  des  lettres  qu'il  ne  pouvoir 
îeûr  faire  tenir,  mais  qui  occupoient 
ion  efprit ,  &  Tempêchoient  de  fe  laifler 
accabler  par  la  douleur.  Il  y  a  de  la 
tendreflfe  dans  quelques -•  unes  de  ces 
^ctres;  d'autres  font  remplies  de  maxi^^ 
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mes  de  pratique ,  toutes  judicieu&^i 
:  Jean  Re- fm-tQm;  concernant  l'éducation  defo 
P^*^       enfans. 

La  facilité  qu*îl  avoît  à  rimer  étant 
connue  des  autres  prifonniers  avec  lef- 
quels  il  paroît  qu'on  le  laiflbit  conver- 
fer ,  pluheurs  le  prioient  de  faire  une 
Ballade  ou  quelque  autre  pièce  fur  le 
fujet  qu'ils  lui  indiquoient ,  &  il  ne  fe 
refufoit  à  aucun.  Toutes  ces  pièces  font 
partie  du  même  volume  dont  je  vous 
entretiens.  On  en  voit  une  entr'autres 
pour  un  nommé  Jean  Faulcon ,  Nor- 
mand ,  qu^il  qualifie  d'Ecuyer.  Chaque 
fête  folemnelle  avoit  auffi  fon  offrande  f 
c'eft-à-dire,  une  Ballade^  un  Lay,  ou 
un  Vîrday  fur  l'objet  de  la  fete^ 

Comme  les  troubles  dont  la  France 
étoit  agitée  lui  revenoient  pareillement 
à  l'efprit ,  &  qu'il  devwt  en  être  d'iau- 
tant  plus  touché ,  qu'il  en  étoit  ta  vic- 
time y  on  n'eft  pas  furpris  qu'il  les  rap- 
pelle fouvent  dans  fes  poëfies.  Si  ces 
troubles  n'y  font  pas  décrits  avec  cet 
cnthoufiafme  que  les  Poètes  de  ce  ternie 
là  connoiflbient  peu ,  les  Peintures  que 
Régnier  en  fait  font  fimples&  naturelles. 
Il  remonte  à  la  fource  de  ces  maux ,  & 
&  la  fait  confifter  dans  l'extinâion  de 
4a  piété  ^  6c  dans  la  cupidité» 


:■! 


Sçavez-vous  point  à  quoy  U  rient  •      ^ 

Que  France  a  tant  d'adverfité  »  gnier.     - 

'Certes  toute  k  faulte  vient 
Que  on  n'ofe  dire  vérité  j 
Il  ne  court  foy  >  ne  charité. 

Faulte  d*amour  principaument 
Kous  ofte  tous  amandemens. 


Nous  chantons  trop  hienflacebo  r 
'Mais  de  Diîexi  n'avons  cure  ; 
Treflout  fi  vient  de  flatebo  ; 
Ainfi  chafcun  fe  defnature. 
On  ne  chante  plus  par  nature  » 
Mais  par  Bequerre  &  par  Bemow 
Ou  eft  cil  qui  le  bien  procure  ? 
Quimerefpond?  certes»  nemo^ 

Bien  voy  que  feul  pas  je  ne  fuis 
Très-mal  gouverné  par  fortune  i^ 
A  mon  œil  veoir  je  le  puis  > 
En  France  elle  eft  bien  commune* 
Telle  n'avoit  vaillant  une  prune 
Qui  a  de  chevance  plain  puys  i 
Et  ceulx  à  qui  elle  eftoit  une 
Si  en  font  à  prefent  deftruis. 


j 
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En  mon  temps  j'ay  leu  pour  apprendre 
Jean  Re-     Treftout  le  livre  d'Alixandre , 
i^i£K»  Et  puys  celluy  de  Troye  la  grant 

Qui  ell  ung  livre  bel  &  grant  ; 
Des  Roys  Artus,  de  Charlemaignç^ 
£t  de  Bléopatois  d*£fpaigne  > 
Et  de  ceux  de  la  Table  ronde  , 
Qui  firent  guerre  par  le  monde  r 
Mais  oncques  livre  ne  peiiz  )ire 
Ou  je  fçeufle  trouver  ne  dire 
Les  maulx  qui  aujourd*huy  fè  fi)nt  >  &t; 

Il  détaille  les  vices  des  différentes  coff' 
dicjons  j  &  furtouc  fait  de  longues  h' 
cientations  fur  les  malheuis  de  la  guer^ 
re.  A  Pafl&eufe  peinture  qu'il  fait  de 
la  (ituation  où  la  France  ètoic  alors, 
i^  oppcfe  ce  qu'elle  avoit  été  dans  les> 
tems  antérieurs  ^  &  il  en  fait  entfau» 
très  cet  éloge^ 

On  a  veu  que  ceur  d^Alema^;ne 
En  France  au  confeil  venoient  > 
Ceubr  d*Arragon  8c  ceux  d'Eipaigne 
Pe  tous  pays  y  accouroient  » 
Et  fi  bon  conibil  y  trouvoient 
Qu'on  nommoit  France  la  moataîgnfi 
f)îi  tou5  bons  Confaulx  £  étoient».   . 


Françoise.  jjj 

Ht  de  tous  biens  eiioit  compaîgne.  -, 

•     •     •    ^ Jean  Re-^ 

On  a  veu  les  gens  par  plaifance  gnier. 

Venir  en  France  pour  déduyre 

Pour  le  bien  &pour  labondanœ 

P'honneur ,  qui  fi  fouloient  conduyre- 

Régnier  ne  fe  contentoic  pas  de  dé- 
plorer les  maux  de  la  France ,  &  de 
fe  plaindre  de  ceux  qu'il  fouffiroic  lui* 
mêçie^  il  .cjierchoit  les  moyens  de  fe 
délivrer ,  &  dç  retourner  dans  le  lieu 
de  fa  naiflance-  Ce  fut  dans  cette  vûë 
qu'il  envoya  Chriftopbe  Guillier  fon 
valejc ,  follicicer  fbn  élargiffèmenc ,  ou 
engager  fes  amis  &  ks  parens  à  contri- 
buer à  ÙL  jançoni^  Il  lui  fit  promettre 
de  revenir  ;  mais  il  fut  longtems  fans 
en  recevoir  de  «Quvelles  ,  &  Pinquiétu- 
de  où  ce  file^ce  le  jetta ,  lui  fie  encore 
enfanter jplufieurs  Complaintes ,  où  il  ex- 
prime afliez  naïvement  fes  chagrins  & 
îes  xiUarmes.  Enfin  perdant  pre(que 
l'efpérancc  d'être  fecopru,  il  tomba 
dans  l'abbatemenÉ ,  &  fit  fon  Tefta- 
ment.  Il  paroît  que  cette  pièce  eft  du 
commencement  de  l'année  14.53.  Il  la 
commence  par  exprimer  le  doute  où  il 
eft  fi  fon  Teft(«nent;  fera  e?técuté ,  tant 
parce  qu'il  eil  prifonnier ,  que  parce 
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î=  qu'il  n'avoic  rien  à  laifler.  Mais  regàf- 


.  Jean  Rh-  dant  cette  adion  comme  néceflaire  ^  il 
f^Ni^R.  en  abandonne  l'exécution  à  ceux  qui 
voudront  en  prendre  foin  :  nous  n'a- 
vons pas  ce  premier  Teftament  qui  ne 
devoit  être  que  fort  férieux  ,  puifque 
Régnier  ne  voyoit  rien  alors  qui  ne  lui 
annonçât  une  mort  prompte  &  invo- 
lontaire. Celui  qui  fait  partie  de  fes 
poëfies  n'a  dû  être  compofé  que  depuis 
qu'il  étoit  plus  aflfuré  de  fbn  fort ,  & 
que  Ton  écoutoit  les  propofitions  qu'il 
faifoit  pour  fa  délivrance.  Un  homme 
qui  n'a  que  la  mort  devant  les  yeux , 
&  furtout  une  mort  violente ,  ne  fe  fe- 
roit  pas  amufé  à  décrire  toutes  les  cé« 
rémonies  qu'il  vouloit  qu'on  obfervâc 
à  fes  funérailles ,  ni  à  plaifanter  fur  un 
fujet  fi  grave.  Il  n'y  a  que  Villon  qui 
ait  été  capable  de  porter  la  plaifanterie 
ju(ques-là.  Voici  une  partie  des  difpo» 
litions  que  Régnier  fait  dans  ce  Tefta- 
uient  ;  je  ne  rapporte  que  celles  qui  me 
paroiflènt  être  en  même  tems  une  preu* 
ve  de  fon  goût  particulier ,  &  un  té« 
inoignage  des  ufages  de  foa  iiécle.      , 

Aux  Jacobins  eflis  la  terre 
En  laquelle  veuil  eflre  mis  5 
*-  "Pour  ce  qu^auz  Jacobins  f  Auxerre 
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Gîfent  plufieurs  de  mes  amys.  "^  if^ 

Ung  drap  blanc  eftendu  fera 
Sur  ma  chafle ,  en  fouvenance 
Que  nul  homme  n'emportera 
Autre  chofè  de  fa  chevance. 


Jean  Re4 

GNI£K^ 


Mais  fus  le  drap  je  veuil  chappeaulx 
Defquels  il  fera  tout  couvert  y 
Et  qu'ils  foyent  jolys  8c  beaulx 
De  belle  herbe  toute  vert. 

Encore  vouldroye  bien  avoir 
Des  Menefiriers  trois  ou  quatre  ^ 
Qui  de  corner  Feiifent  devoir 
Devant  le  corps  pour  gens  efbattre* 

M.  TAbbe  Lebeuf  dans  une  lettre 
imprimée  dans  le  Mercure  de  Juillet 
17^5.  s'autorife  de  ces  quatre  vers  pour 
appuyer  fes  conjcdures  fur  l'origine  de 
cette  expreffion  Abbas  Cornardorum  , 
qui  dans  la  baflfe  Latinité  (ignifie  ce* 
lui  qui  étoic  choifi  pour  préfider  à 
la  Fête  des  foux.  Il  penfe  que  le  mot; 
de  Cernard  pourroit  être  dérivé  des 
Joueurs  de  cornet  ou  d'autres  inftru- 
mens  femblables ,  que  l'Abbé  des  C(W- 
0jrds  pouYoit  être  le  clief  des  Mcnefm 
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îriers  ,   Corneurs,   &  autres    Joaean 
Jean  IIl-  d'inftruinens,  &  que  c'étoit ,  (ans  dou- 
►NIER.       te  ^  par  cette  raifon  que  Régnier  s'étoic 

exprimé  comme  on  vient  de  le  lire  dans 

les  quatre  vers  cités. 

Quoi  qu*îl  en  foit  de  cette  conjedo- 

te  y  voici  comment  Régnier  continua 

£es  dîfpofitions  : 

Item ,  au  Monftier  je  veuil  eike 
Forte  par  quatre  Laboureurs 
Qui  des  vignes  feront  tins  maiftre  ; 
Car  de  telz  gens  fiiis  amoureux. 


JI  me  fuffira  dune  Mefle 
De  Requiem  haulte  diantée 
Au  Cueur  :  me  feroit  grant  lyeflè 
Se  élire  pouvoit  defchantée* 

C'eft  à-dire ,  fi  Pon  pouvoit  faire  u(age 
du  chant  à  deux  voix ,  que  Ton  appet 
k)it  Difcantus,  &  en  langage  vulj^'re 
le  Déchant.  Les  règles  de  ce  chant 
avoient  été  écrites  en  François  dès  k 
treizième  fiécle.  Mais  Régnier  deman* 
doit  rimpoffible  en  fait  de  Décbani  : 
Tufage  n'étoit  pras  de  l'employer  aux 
Méfies  de  Requiem  \  félon  les  preuves 
qu*en  donne  M<  TAbbé  le  Lebeuf dao$ 

fon 
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I&a  Traité  hiftmque  fur  le  chant  EccU-  i> 

jÇ^/ï/^wf ,  pages  84.  &  fuivantes.  JéanRe:* 

Régnier  marque  ce  qu'il  fouhaite  ^nier. 

que  l'on  donne  aux  Laboureurs  qui 
porteront  fon  corps ,  &  aux  Afenefiriers 
qui  raccompagneront ,  &  nomme  pour 
les  exécuteurs  de  fon  Teftament  les 
fleurs  Fitrjf  &  Perrenet  du  Boi;  du  Cange  : 
.enfuîte  il  dit  : 

Je  vous  pr y  que  près  de  la  place 
Où  feray  mis  ,  qu'on  face  efcripre 
Ces  vers  icy  en  peu  d*efpace  , 
En  lieu  que  on  les  puifTe  lire. 

Icy  devant  en  cefte  terre 
Gift  tel  &  tel  Bailly  d'Aucerre , 
Tout  eftendu  le  dos  envers , 
Lequel  par  fortune  de  guerre 
A  Beauvais  vint  la  mort  acquerre  ) 
Et  fur  ce  voult  faire  ces  vers  ; 
Maintenant  eft  mangé  des  vers  ; 
Ses  membres  en  font  tous  couverts  : 
L'an  mil  quatre  cens  en  Février 
Trente-deux  fe  dit  prifonnier 
Dudit  moys  mourut  un  Lundy  : 
Or  veuillez  Dieu  pour  luy  prier 
Que  fon  ame  veuille  alléger  ; 
£rV  tranjit  gloria  mttudi^ 
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a;  Régnier  eut  tout  le  teros  de  fe  per- 

-jEANRE-fuader  qu'il  s'étoio^trop  preflfé  de  fixer 

oNi£R.  le  jour  de  fa  mort;  elle  n'arriva  que 
plus  de  trente  ans  aprè^  la  date  que 
l'on  vient  de  rapporter.  Et  il  douroit 
lui-même  fi  fon  dernier  terme  étoit 
proche  ,  puifque  dans  Tadieu  qu'il  fait 
enfuite  à  tous  fes  amis  &  à  tous  les  har 
bitans  d'Auxerre  ,  de  Vezelay  &  de 
Beauvais^  chaque  ftrophe  finit  par  ce 
vers  : 

Adieu  vous  dy ,  (e  mourir  me  convient. 

Il  eft  vrai  cependant  qu'il  ne  tint  pas 
à  ceux  qui  lui  étoient  oppofés  que  fa 
mort  ne  fût  prompte  &  violente.   Car 
dans  le   tems  même  qu'il  faifoit  fes 
Complaintes ,  on  indifpofa  contre  lui  le 
Roi  Charles  VII.  qui  étoit  en  Tou- 
raine ,  &  ce  Prince  irrité  ordonna  au 
Sieur  Alingeron  ,  Ecuyer  ,  Bailly  de 
Sentis  &  de  Beâuvoifm ,  de  fe  rendre  à 
la  prifon  où  étoit  Régnier,  &  de  lui 
faire  fubir  le  dernier  fiipplice.   Mais 
Alingeron  étant  arrivé  à  Beauvais ,  on 
le  détourna  d'exécuter  les  ordres  du 
Roi,  &  il  acquiefça  aux  repréfenta- 
tions  qui  lui  furent  faites.  Ceux  qui 
rendirent  ce   bon  office    à.  Régnier 
étoiej^t  emr'autres  la  Hire^  Poton  de 
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Santrailles  ,  Robert  Flcx^uet  ,  Bailli  ==5 
d'Evreux ,  Theaulde  de  Va|pergne ,  le   ^'^^  ^^^ 
Sieut  de  Monftieraulier ,  RicarviUe ,  ^^^^* 
&  un  Dodeur  de  confidération  nom- 
mé Regnaud  de  Fontaines,  qui  étoit 
Chanoine  d'Auxerre. 

Jean  Régnier  voyant  qu'il  avoît  été 
fi  généreufement  fecouru  par  des  étran- 
gers ,  pendant  qu'il'  étoit  abandonné 
de  toute  fa  famille  ,  fit  une  nouvelle 
Ballade  où  il  témoigne  fa  recohnoiflan- 
ce  à  fes  amis  ;  c'eft  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  faire  dans  la  fituation  où  il  étoit  ; 
il  y  dit  entr'autres  ; 

J'ay  veu  qu'on  étoit  bien  joyeulx 
D'avoir  parens  8c  grand  lignage  > 
Car  on  en  fouloit  valoir  mieulx  ; 
Mais  à  preTent  gy  ayt  dommage. 
Si  veuil  prendre  le  dit  du  Sage  » 
Qui  dift ,  mieulx  vault  amy  en  voyc  t 
Que  ne  fait  denier  en  courroye  : 
Car  mes  parens  font  endormis 
Aufqucls  eipe'rance  j  avoye  ; 
Et  pour  ce,  bien  avoir  vouldroye 
Moins  de  parens  8c  plus  d'amys. 

Le  péril  auquel  il  venoit  de  fe  trou^ 
ver  expofé^  l'engagda  néanmoins  à  tra« 
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>■  -Il  vailler  encore  plus  efScacement  qu'3 

5ean  Re-  n'avoit  fait  à  fa  délivrance  ;  &il  paroît 

43NJEH,  par  la  même  Ballade  qu'un  de  ks  amis 
obtint  qu'il  foniroit  afin  d'amafler  lui* 
ipême  ce  que  Ton  exigeoit  pour  fa  ran»* 
çon  ;  mais  à  condition  que  pour  sûretç 
Di  feroit  venir  fa  fiemme  &  fon  fils  qui 
tefteroient  en  otage.  Régnier  accepta 
l'offre  &  la  condition  ;  il  obtint  un  fauf- 
conduit  du  Sieur  de  Gaucourt ,  Lieu^ 
tenant  de  Rpi.  Mais  malgré  cette  pré- 
caution, fa  femme  &  fon  fils  furent 
arrêtés ,  &  mis  en  prifon.  Quand  notre 
Poëteeut  appris  cette  trifte  nouvelle, 
il  fe  livra  à  la  douleur ,  &  eut  encore 
recours  aux  vers  pour  Texprityier.  On 
a  de  lui  quatre  ou  cinq  pièces  fur  ce 
fujet  ;  Tune  eft  ainfi  datée  : 

A  Beàuvais  droit  devant  faint  Pierre, 
OU  je  fuis  enfermé  en  pierre  , 
En  grand  douleur,  en  grant  fervage. 
Dedans-  la  Tour  de  Beauvifage 
Enferg^éen  fers  bien  étroits. 
L'an  mil  quatre  cens  trente-trois  . 
En  Avril  du  jour  vîngt-% 
Sut  la  pierre  je  fuis  af&s  » 
.  pîi  je  fais  la  fin  de  ce  livre  ; 

fA  attendimt  d'être  dâivre.  . 


S!}1  attendit  encore  quelque  tems ,  ^ 


éù  moins  refpérance  d'être  délivré  ne  J^^^^^^ 
tarda- t'elle  pas  à  fuccéder  à  fes  allar- 
mes.  Si  Ton  prenoit  même  à  la  lettre 
ce  qu'il  dit  dans  la  Charrfon  qu  il  fit 
lorfqu'il  eut  recouvré  fa  liberté ,  il  fau* 
droit  croire  que  fes  liens  furent  rompus^ 
dans  le  mois  de  Mai  1433.  puifqu'il 
dit  que  lorfqu'il  fut  aux  champs , 

Il  ouyt  des  oifeaulx  les  chans 
Qui  chantoient  du  moys  de  May. 

Mais  cette  date  ne  s'accorderoit  point 
avec  ce  qu'il  aflure  pofitivement  ail-- 
leurs  que  fa  prifon  avoit  duré  un  an  & 
huit  mois  : 

Â  Beauvais  chaain  fcet  celle  chofe  certaine  > 
Par  ung  an  &  hiiit  mois  là  je  ûz  ma  noyaine. 

Or  ayant  été  arrêté  le  14.  Janvier 
1431.  c'eft-à-dire,  143^.  avant  Pâ- 
ques ,  comme  il  Ta  marqué  lui-même , 
H  n'auroit  pu  être  délivré  qu'au  mois  de? 
Septembre  1433.  En  ce  cas  là  même? 
il  n'a  pas  été  prifonnier  un  an  &  huit 
mois  accomplis ,  puifque  le  4.  Septem- 
bre de  la  même  année  1433-  il  étoitàf 
Gournay  en  Normandie  ,  oîi  il  vit  la^ 
I)emoifelle  de  BUngis  ,  qui  tenait  prifofi 
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pour  fin  père ,  comme  il  le  dit  dans  la 
JhanRe*  Ballade  qu'il  fit  pour  cette  Demoi- 
N*^»-       felle. 

Régnier  en  fortant  de  Be^uvais»  paya 
mille  écus ,  s'engagea  pour  deux  mille 
autres ,  &  laiflfa  en  otage  pour  la  sûreté 
de  fa  promeflè  ,  fa  femme  &  fon  fils. 
Joyeux  de  fa  délivrance ,  dès  qu'il  fe 
vit  en  pleine  campagne ,  il  fe  mit  à  fre- 
donner une  Chanfon  de  feu  Maifire 
jilain ,  &  il  en  compo(a  une  autre  pour 
exprimer  la  /atisfaâion  qu'il  reflentoit. 
Son  premier  projet  étoit  à! acheter  un  pri- 
finnier  pour  remplacer  fa  femme  &  fon 
fils.  Mais  n'ayant  pu  réuffirà  Gournay , 
il  prit  la  route  d'Auxerre  où  il  follicita 
fes  parens  de  le  féconder  :  &  les  trou- 
vant inflexibles ,  il  fut  obligé  de  cher- 
cher dans  la  bourfe  de  fes  amis  le  fe- 
cours  qui  lui  manquoit  d'ailleurs.  La 
difficulté  de  trouver  la  fomme  à  laquel- 
le il  s'étoit  engagé ,  étant  plus  confi- 
dérable  qu'il  ne  l'avoit ,  fans  doute ,  ef- 
péré ,  il  lui  fallut  faire  bien  des  cour« 
les  aufll  fetigantes  que  défagréables  ^ 
non-feulement  en  Bourgogne  &  en 
Champagne ,  mais  auflî  en  différentes 
villes  des  Pays-Bas. 

Enfin  las  de  faire  tant  de  follicita^ 
lions  inutiles ,  il  vendit  une  partie  dQ 
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la  terre  de  Guerchi,  &  avec  l'argent  qu'il       ■ - 

reçut  de  cette  vente ,  &  ce  qu'il  obtint    J'^^^  ^ 
de  fes  amis  &  du  Duc  de  Bourgogne^  ^^^^** 
il  délivra  fa  femme  &  Ton  fils ,  &  vinc 
reprendre  fon  emploi. 

5a  prifon  &  fes  voyages  ayant  beau- 
coup dérangé  fes  affaires ,  il  préfenta 
Îluheurs  requêtes^  tant  au  Duc  de 
Bourgogne  qu'à  la  tante  de  ce  Duc  , 
pour  en  obtenir  des  gratifications.  On 
apprend  dans  ces  requêtes  qu  il  n  avoïc 
que  cent  francs  de  gages  en  qualité  d« 
Bailli  d'Auxerre,  &  il  a  raifon  de  dire 
que  cela  ne  fufHfoit  point 

Pour  tout  fon  état  maintenir 
Luy  quin2dej[me  >  8c  deux  ménages. 

On  y  voit  auffi  qu'il  y  avoit  trente-fix 
ans  qu'il  fervoit  le  Duc  de  Bourgogne, 
en  comptant  le  tems  qu'il  avoit  vécu 
fous  le  Duc  Jean  père  de  ee  Prince.  Il 
cixpofe  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  , 
ia  fidélité  &  fon  attachement  à  la  Mai- 
fon  des  Ducs  de  Bourgogne  ;  mais  il  le 
fait  avec  modeftie.  Il  n'y  diffimule  point 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  maintenu  les 
Auxerrois  dans  l'obéiflTance  du  Duc 
Philippe ,  &  il  s'en  fait  un  mérite. 
On  ignore  la  date  précife  de  la  mo9t* 
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"  Mais  il  eft  certain  par  fes  poëfies  quH 

JeanRe-  j^jjj  encore  en  146?.  &  qu-il  étoit 

•NIER.  ,        ,  ^  T   ^         '    r      /r . 

alors  dans  un  âge  très-avance,  lin  efiet 

en  14.56.  il  fit  une  longue  pièce  fur  la 
mort  diAnne  de  Chauvigny ,  Conttejfe  de 
Joignj ,  qui  fut  enlevée  de  ce  monde  le 
iixiéme  de  Janvier  de  cette  année.  En 
i^6o.  il  compofa  une  Ballade  à  la  priè- 
re d'Ifabeau  Chreftien  fa  femme ,  &  il 
y  eft  dit  qu'ils  étoient  vieux  Tun  & 
l'autre.  Enfin  on  voit  parmi  fes  poëfies 
une  Ballade  que  le  Duc  de  Nevers  lui 
envoya ,  &  il  eft  marqué  qu'elle  fut  fai- 
te au  Château  de  Montenoifon  en  fin 
14.^3.  Régnier  y  répondit  la  même 
année. 

Efcript  à  Auxerre  fans  jour 
En  Décembre  le  dernier  jour. 

C'eft  la  dernière  pièce  qui  foit  datée, 
&  il  y  a  lieu  de  croire*  que  l'Auteur 
mourut  peu  de  tçms  après.  Guillaume 
de  Montbléru  fon  neveu  étoit  Bailli 
d' Auxerre  dès  le  ;26.  Janvier  146  5,  fé- 
lon M.  TAbbé  Lebeuf  dans  fes  Mé- 
moires concernant  l'Hiftoire  Eccléfiaf- 
tique  &  Civile  d' Auxerre ,  011  il  parie 
aufli  de  Jean  Kegnier  en  plufieurs  ea-* 
droits  du  tome  fécond. 
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Regnfer  avoit  cbnilu  Pierre  Micfiaulc 
qui  étoit  comme  lui ,  &  dans  le  même 
tems  attaché  au  fervice  des  Ducs  de 
Bourgogne.  Ce  Poète ,  dont  nous  igno* 
rons  la  patrie,  étoit  fujet  de  Philippe 
le  Bon,  Duc  de  Bourgogne,  &  fut 
Secrétaire  de  (on  fils  Charles,  Comte 
de  Charolloi^ ,  connu  depuis  fous  les* 
noms  de  Charles  le  Guerrier,  le  Hardi* 
&  le  Téméraire.  On  ne  fçait  rien  de 
îà,  vie  >•  &  fon  nom  ne  fe  trouve  poinr 
dans  l'Etat  des  Officiers  &  Domefti-- 
cjues  des  Ducs  de  Bourgogne,  inféré" 
à  la  fuite-  «des-  Memotrts  pur  fervir  i 
VHifioin  de  France  &  de  Bourgogtfe ,  que 
je  vous  ai  déjà  cités.  D'où  Ton  peur 
conjeâorer  que  Michault  n*étoit  plus' 
au  fervice  du  Comte  de'  CharoUois ,. 
quand  ce  Prince  fuccéda  à  (bn  père  eir 
1-467.  Peut-être  même  que  ce  Poète 
érort  mort  avant  le  Due  Philippe  le* 
Bon  ,  quelques  mois  après  lui  avoir  dé-^ 
dié  fon  Dùitrtnal  de  Cotar  ^  dont  jevais^ 
vous  entretenir. 

La  date  de  la  compofitîon*  de  cev 
ouvrage  eft  marquée  énigmaiiquemenD' 
à'  la.  fin-,  par  ces  quatre  vers  : 
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Pierre       ^^8  Trépier  &  quatre  Croyâans  t 
MicHAULT     Par  fîx  Croix  avec  fix  Nains ,  fairç 

Vous  ferons  eflre  congnoiflans 
Sans  faillir ,  de  mon  Milliaire. 

f^fir*!^' C'eft-à-dire  ,  fans  doute,  Mcccc. 

TAbbé  Joly  ,  ,        r  ^   \ 

daasIcMerc.  XXXXXXI  II  III.  (  l^b6.  ) 

de  Mail  I74I  L'Auteur  adreflè  fon  livre  à  Philip- 
pe le  Bon ,  Duc  de  Bourgogne ,  qui 
mourut  le  1 5.  Juillet  14.67.  J*en  ,cofl- 
nois  deux  éditions  imprimées  ,  Tune 
in-4^.  fans  date,  &  fans  indication  du 
lieu  de  rimpreflîon;  l'autre  in-8^.  Élite 
à  Genève  ,  par  Maiftre  Jacques  Vi- 
vian ,  Libraire  &  Imprimeur  ,  l'an 
1 5  22.  le  20.  de  Février.  On  voit  à  la 
tête  de  celle-ci  un  privilège  en  Latin , 
donné  par  le  Pape  Léon  X.  Genève 
n'ayant  erabrafïe  la  prétendue  Réforme 
que  treize  ans  après  la  date  de  c6  pri- 
vilège. Ce$  deux  éditions  font  accom- 
pagnées de  mauvaifes  gravures  en  bois. 
Le  Doârindl  de  Court ,  divifé  en  dou- 
ze chapitres ,  en  profe  &  en  vers ,  eft 
une  allégorie  continuelle ,  félon  l'ufage 
le  plus  ordinaire  de  ce  tems  là.  L'Au- 
teur feint  qu'il  s'eft  trouvé  depuis  peu 
dans  une  Forêt  charmante,  peuplée 
d'arbres  verds ,  qui  donnoient  beaucoup 


^'omtrage ,  &  éloignée  de  touis  lieux  - 

habités.  Au  milieu  de  cette  Foret  ,  j^^^^^^^ 
couloit  un  ruiflèau  qui  fbrtoit  d'une  *""^"^^ 
fontaine.  Il  eut  envie  de  la  voir ,  &  s'é- 
tanc  avancé  dans  ce  delTein  ^  il  apper- 
çut  à  travers  une  lande  fort  épaiflfe , 
une  belle  Dame  comme  toute  efgdree ,  def- 
feinte  (  fans  ceinture  )  &  defchevelée  , 
qutfujoit  grant  alleure ,  eomnie  fe  chdjfée 
fuji,  OH  purfujvie  ^âulcuns  éefes  enne-- 
mis. 

Auflî-tôt  qu'il  s^offrit  à  la  vue ,  elle 
Touîut  fe  détourner  ;  mais  il  la  retint 
par  fa  robe ,  &  la  pria  de  lui  dire  fou 
nom.  Je  fuis  la  vertu ,  dit-elle  en  ce-  ^ 
dant  aux  indances  de  TAuteur  :  j'avols 
autrefois  de  l'empire  fur  les  hommes  ; 
mais  à  préfent  mon  règne  eft  paffe.  Je 
fuis  venue  me  réfugier  en  cette  Forêt 
pour  éviter  le  commerce  du  monde  , 
qui  ne  mérite  plus  ma  préfence  :  j'y  ai 
trouvé  dernièrement  une  maifon  fouf 
terre  >  où  l'on  tient  une  éccJe ,  dans  la- 
quelle on  enfeigne  de  pernicieufes  ma- 
ximes. J'ai  voulu  y  entrer  ^  mais  le 
portier  m'a  rebutée. 

Michault  interrompant  fes  plaintes  ^ 
tâcha  de  la  conibler,  &  lui  offrit  fe$ 
fçrvices.  Je  les  reçois  avec  plaifir^  dit 
la  Vertu  \  ils  me  fofu;  d'autant  f]M 
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'  agréables ,  que  tu  as  aucunes  fois  tfcn^ 

Pierre   chofes  forfijfans  à  mon  jervice.  Peut-être 

MicHAULT  l'Auteur  veut-il  ici  parler  de  la  D4»/r 
des  jiveugles  ,  dont  je  vous  dirai  un 
mot  dans  la  fuite.  Après  avoir  remer- 
cié la  Vertu  de  fa  complaifance ,  il  s'a- 
chemina avec  elle  \cn  l'école  fouter- 
raine  où  ils  entrèrent  fans  être  connus. 
Ils  y  virent  tretTLe  {a)  Maiftres,  fçavoif 
un  Reileur  général  &  doux.e  Subalternes. 
A  l'entrée  étoît  un  portier  nommé 
Defdatn  ,  qui  à  peine  voulpit  regarder  les 
entrans.  L^école  étoit  vafte  ;  on  y  voyoit 
douze  pilliers ,  aux  pieds  defquels  étoit 
un  parquet ,  &  de  petits  bancs  pour  les 
Ecoliers.  A  la  porte ,  fur  la  tête  dufOT" 
tter ,  étoic  un  Ecriteau  où  on  lifoit  ces 
vers  : 

Qui  veult  ouyr  bien  dWerfe  doébine  ». 
En  ccft  hoftel  patent  &  général  , 
Porra.  oyr  lire  le  Doélrinal 
Qui  les  nouveaulz  efcoliers  endoârlne. 

Je  fuis  Defdain  qui  plufîeurs  achemine 
£n  ce  Couvent  qui  eit  univerfai  ; 
Qui  fe  fubmct  à  efbe  mon  vailâlV 
Doûrine  acquicr  en  wig  trés-brief  termine* 

Cette  feule  annonce  effraya  TAuteur  ; 

i  s  )  Selon  l'édition  in-Sf.  rin-^o.  dit  huk. 
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9  vouloît  fe  retirer  ;  mais  la  Vertu  le  fît 
entrer.  Une  Dame  qui  enfeignoit  darts  Pierre 
me  riche  chaire  ,  frappa  leur  vûë.  C'é-^^«^^^ 
toit  Faujfeté  ^  la  principale  M  ait  reflTe  de 
l'école  ,  qui  didoit  à  fes  Ecoliers  les  le- 
çons les  plus  pernicieufes  que  ces  Dif- 
ciples  trop  dociles  écoutoient  avec  beau- 
coup d'attention»  Chacune  des  autres 
chaires  étoir  auffi  remplie  par  des^  Maî- 
tres ou  MaîtrefTes  fubalternes  qui  don- 
noient  des  leçons  lefqueUcs  correfpon- 
doient  à  leurs  noms.  Ces  Maîtres  ou 
MaîtreflTes  étoient  Fdntânce,  Vaine gloi- 
re ,  Mefcongnoijfance ,  Concupifcence ,  Dé^ 
traâion ,  Rumeur ,  Déception ,  Ambition , 
Eapine,  Corruption  j  Adulatian&  Déri- 
(ion. 

Michaulr,  toujours  accompagné  de* 
la  Vertu,  alloit  de  pilier  en  pilier, 
écoutant  les  leçons  de  ces  Maîtres ,  & 
les  écrivant  fur  fes  tablenes.  Elles  font 
Doutes  en  vers,  &  c'eft  ce  cpi  forme  la 
plus  grande  partie  de  fon  livre.  Le  Poè- 
te fe  contente  d'oppofer  à  chaque  le- 
çon quelques  courtes  réflexions  en  pro- 
ie, où  il  tâche  de  faire  voir  par  le  rai^ 
fonnement  ôc  par  les  autorités  de  quel- 
ques Philofophes ,  ce  qu'il  y  a  de  per- 
nicieux dans  les  maximes  qu'il  vesoîc 
l'entendre  &  de  traiifcrire. 
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Maîf ,  à  mon  avis  ^  le  remède  eS. 
PiERKE  trop  fbiUe  ;  &  il  y  avoit  au  moins  beaiH 
MicHAULT  coup  de  témérité  dans  Michault ,  à  fe 
perfuader  qu'il  donneroit  de  Tlrorreur  de 
tous  ces  vices  en  les  peignant  des  couleurs 
qui  font  propres  à  chacun.  S'il  vouloic 
faire  une  fatyre  des  mœurs  de  fbn  tems, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  outrequ'el- 
le  eft  trop  vague  &  trop  générale  ,  Û  ai»* 
roit  dû  9  &  refferrer  la  defcription  def 
vices  ^  &  faire  fentir  davantage  qu'il 
Touloit  inftruire  en  çenfurant. 

Le  tour  que  prend  Vantânce  dans 
ce  qu'il  lui  plaît  de  nonHner  les  dé- 
clinaifons  des  cas  ^  eft  fingulier  :  je. 
tranfcrirai  ici  V Accusatif  &.  le  Vocatif  ^ 
tant  pour  en  donner  une  idée,  que 
pour  faire  connoîcre  la  hardielfe  de 
r Auteur  à  l'égard  de  fes  Souverains  le 
Duc  de  Bourgogne ,  Philippe  le  Bon , 
&  Ifabelfle  de  Portugal  fa  troîfiéme 
femme  ;  car  on  prétend  que  ce  (ont  eux 
qu'il  a  en  vue  dans  les  vers  fuivans, 
quoique  pour  moi  je  n'y  voye  rien  qui 
puiffe  être  plus  appliqué  au  Prince  &  à 
la  Prînceflè ,  qu'à  tout  autre.  Voici  donc 
cts  leçons  que  Fanunce  donne  à  fcs 
Ecoliers. 

Ensuis  y  notez  ces  bons  enfei^nemcns , 
Le  ScospîoB  lefche  quand  il  veut  poindre  , 
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IV>ur  à  70$  his  mieulz  venir  &  adjoinère  ,  PlERRE 

De  la  langue  cMiyient  doulcement  o[ndre  ^  MlCHAW^IÎ 

£t  piiîs  picquer  un  bon  cop  par  derrière  ; 

L^accufatif  requiert  telle  manierre.r 

Par  accufér  phifieurt  perdront  offices  , 
Dont  en  aurez  tant  qu'il  vous  fouffira  , 
Les  gens  d^Eglife  en  lerront  Bénéfices  » 
Dont  le  faine  Père  à  vos  grés  pourvoira  ; 
A  votre  veuil  (ans  faillir  tout  yra  »  &c. 

Voici  ce  que  T Auteur  appelle  la  déclî- 
naifon  du  Vocatif  : 

Flattez  doncques  Seigneurs  &  Serviteurs  , 
Flattez  Dames  ^  &  flattez  Damoifelles  ^ 
Tirez  à  vous  ces  hauTz  &  nobles  cueurs 

Par  vos  doulces  vocatives  cautelles  ; 

Puis  recitez  fouvent  doukes  nouvelles  » 

Et  au  befoing  Êiiâes  Tes  toutes  neufVes 

£n  allégant  en  ce  fubilHcs  preuves» 

Au  Seigneur  donc  convient  dire  en  ce  point  p 
Ha  ,  Monieignenr  j  je  fçay  un  advcmaige 
Moult  bel  &  gent ,  lequel  pour  ung  pourpoint 
Je  vous  feray  amener  en  partaige  ; 
£n  vérité  c*cft  une  droi£te  raige  , 
Et  fi  n'y. a  ne  danger  >  ne  péril  ^ 
Mais  ^'en  feray  voftre  poillbn  d'Avrils 

Puis  fault  venir  à  la  Dame  &  luy  dire  , 

Ha ,  Madame ,  Moniêigneur  a  des  gens 

Xes  plus  maulvais  qu\>n  fçeuft  au  inunde  ffllrc  , 


Qui  à  tous  maulx  font  prompts  &  diligeiiff' 
Pierre       Et  fbntfenir  toutes  les  nuys  eéans 
|lflCHAUl.'T     Sottes  femmes ,  de  quoy  motitt  me  defplaift; 
Mais  je  n'ofe  de  ce  tenir  long  plaitr 

Et  toutesfois ,  bien  fouvent  je  renKmiire  - 
A  Monfeigneur  ,  fàfls'Iuy  plumer  chaftaignes; 
Le  mal  qu'il  fait  ;  car  c'eft  ung  let  encontre 
De  vous  changer  pour  ces  laides  araignès  : 
Lors  il  me  dift ,  regarde  qtte  n;  gaignes , 
De  ccft  an  cy  n'aoras  pourpoint ,  ne  robe> 
Et  die  encoces  partout  que  le  defrobc.     . 

Ceux  qui  prétendent  que  ces  vers  re- 
gardent Philippe  le  Bon  ,.Duc  de  Bour- 
gogne ,  dîfent  que  le  reproche  qye  l'Au- 
teur y  fait  à  ce^  Prince,  eft  d'autant 
mieux  fonde  qyie  l'Hiftoire  nous  a  con- 
fervé  les  noms  de  quinze  de  fes  enfans 
naturels.  Pourfuivons  le  récit  de  Farh 
tance.  Continuant  à  parler  du  Vocatif; 
elle  dît  r 

Qui  fe  veult  bien  dé  ce  cas  entremettre  ^ 
£t  acquérir  loz  &-  grâce  commune  ^ 
Parler  convient  &  fervices  promettre. 
Faire  plaifir  à  chafcun  &  chafcune  : 
Si  vous  tenez.,  de  cent  prome/Tes  une^ 
G'eft  bien  afTez ,  mais  promettez  tousjours  ^ 
Les  promeilês  ne  font  pas  les  cours  jours.  • 

Voici  lès  leçons  que  Fâine  gloire  donne 
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&r  h  manière  de  s'habiller  ;  je  les  rap- 
porte parce  qu'elles  font  connohre  quel-     Pierre. 
ques  ufages  de  ce  tems-là.  JvIichaui-i! 

D*ung  aultre  point  je  vous  vculx  advertîr 
Qui  fe  nomme  variance  en  habits  , 
C*cft-à-<iirc ,  qu'il  vous  convient  veftir 
Diverfement ,  &  tous  les  jours  guerpir 
Vos  veftemens ,  puis  bleu ,  puis  blanc ,  puis  bi&; 
Faiâes  buy  long  comme  Maiftre  Rabis , 
Ht  demain  court  tout  defcoptf  menu  ,. 
C^eiï  le  moyen,  qui  doit  cftre  tenu. 

Huy  fouliers  ronds ,  &  demain  à  long,  bec  y 
L'ung  cordoan  ,  &  Taultre  foit  bafenne , 
Tous  defcoupez  par  de/lus  s'il  &it  fec  ; 
Et  vos  chapeaulx  que  de  hic  que  dfe  heo 
Vous  fâult  porter  à  la  plume  de  quennc  : 
Mais  ne  faiâcs  de  vos  habitz  garenne  « 
Sont-ils  huy  fai^ ,  ennuy  les  fàult  donner  » 
£t  toft  fur  pies  des  aultres  ordonner. 

'Mefcongnçijfancc  donne  à  peu  près  les 
mêmes  avis. 

Ayez  variables  habits  ^ 

Fuis  longs ,  puis  cours  comme  Rabis  » 

Divers  chappeaulx  à  haultes  plumes  ». 

En  vos  dois  Turquoifes  >  Rubis  » 

Ëfmerauldes  >  Diamans  bis , 

Jit  aultres  félon  les  couftumes  ^ 
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Chaînes  d'or  pefans  comme  enclumeiiSf 
Pierre      pioyées  en  divers  volumes 
.  Sur  les  colz ,  occ. 
Quant  ainii  ferez  habillez 
Diverfement,  &  hoftillez 
A  la  manière  fidfque  &  cointe  f 
Ayez  vos  chevaùlx  eftrillez , 
£t  vos  hamoys  bien  faucillez^ 
Comme  {avez  qu*on  les  accointe  ; 
Puis  foulien  à  la  longue  pointe  » 
Qui  pafient  du  cheval  la  jointe  ; 
Et  montez  pour  faire  pennades  » 
Chantans  rondeaulx ,  ditz  Se  ballades. 

Dans  le  même  chapitre  TAuteur  fàk 
donner  par  un  flateur  ces  leçons  au  Duc 
de  Bourgogne 

Si  de  matières  curieufës 
On  vous  fait  requefies  piteufes  9 
Sans  entendre  tel  appareil , 
JRefpondez  »  pourtés  au  Confeil. 
Il  fouffit  que  le  Prince  vive 
Plailamment,  fans  ce  qu'il  efcripve 
A  faire  raifon  &  jufiice  ; 
Car  (a  grandeur  fuppellative 
Ne  doit  point  être  fi  chctivc 
IH  s^Qtremettre  de  police» 
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He  Parlement  eft  tout  propice  i 

Ayant  pouvoir  par  fon  office  Pierre 

De  miniftrer  par  la  province 

Jufiâce  ,  fans  en  parler  au  Prince. 

Comme  Dérifion ,  dans  le  dernier  cha- 
pitre, apprend  à  Te  mocquer  de  tout 
ce  qui  eft  fage  &  honnête ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu^elle  défende  d'écouter  les  * 
Miniftres  zélés  qui  feroient  connoitre 
les  devoirs  que  la  raifon  &  la  Religion 
obligent  de  fuivre ,  &  qu'elle  ordonne 
de  ne  prêter  l'oreille  qu'à  ceux  qui  flat- 
tent les  paffions.  Je  rapporterai  encore 
cet  endroit  qui  eft  touché  avec  naï-» 
veté. 

Quant  Jacobins  ou  les  Fieres  Mineurs 
Pour  vous  monftrer  feront  vos  Sermonneurs  , 
>renfuivez  point  leurs  ditz  &  leurs  parolles  ; 
Ains  blafinez  fort  leur  vie  &  leurs  meurs  » 
Diiant  qu^ils  font  plus  horribles  pécheurs 
Que  ceulz  qui  vont  menant  à  leur  efcole  : 
Frère  Gaultier ,  Damp  Richard ,  Damp  Nicole 
Ont  &it  cecy  »  8c  l'autre  fait  cela  , 
JEt  Paultre  jour  ung  tel  les  deflèla. 

Religieux  qui  feront  hors  du  Cloiftrfr 
Bons  &  juftcs  vous  devez  recongnoîftre  » 
T,t  les  tenir  pour  vous  à  Chapellains  ; 
^cs  Apoftau  devez,  le  cas  congoQiftre  ^ 
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Et  leur  donner  ung  patard  ou  ung  fcoiftr«"J 

PiK'RKE       ^^"^  fburnilTam  &  la  bouche  &  Ij»  mains  : 
^ICHAULT      ^^  v^^  chaille  fe  leurs  faitz  font  villains , 
Ils  vous  feront  à  Pafques  bonne  taille , 
Vous  abfoulant  du  tout  sUI  vault  fe  vaille. 

Li  vei'tu  ne  pouvant  plus  fupporter 
les  leçons  qu^dle  entendoit ,  fe  retire; 
l'Auteur  la  fuit  ;  ils  gémiflent  enfemble 
fur  les  défordres  que  les  maximes  de 
cette  écoîe  ne  pouvoient  manquer  de 
produire  ;  &  en  continuant  leur  conver- 
lation  ,  ils  s'acheminent .  vers  une  an- 
cienne école  oii  la  Vérité  avoit  été  an- 
noncée &  eftimée.  Mais  ils  la  trouve^ 
rent  fi  déferte  que  le  chemin  même  qui 
y  Gonduifoit ,  ne  pouvoit  prefque  plus 
être  apperçu  tant  il  étoit  couvert  de 
ronces,  d'épines  &  de  mauvaifes her- 
bes. 

Cette  école  qui  avoit  été  un  Temple 
fuperbe ,  étoit  alors  à  demi  ruinée  ;  les 
peintures  qui  l'ornoient  étoient  prefque 
effacées ,  les  portraits  des  hommes  ver- 
tueux qui  le  décoraient ,  ne  pouvoîent 
prefque  plus  être  diftîngués  ;  les  leçons 
écrites  fur  les  murs  ne  fe  lifoient  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine. 

Ils  y  trouvèrent  quatre  chaires ,  au- 
trefois brillantes  d'or,  mais  que  la pouf- 
i&ere  avoit  toutes  gâtée»  :  I^ns  chaqiK 
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chaire  étoic  une  Dame  ou  Maîtreflè , 
mais  endormie;  parce  qu'il  n'y  avoir  Pierre 
plus  d'Ecoliers  pour  les  écouter.  Ces  ^^chauh 
quatre  Damesavoientnom  Juftice  j  Pru- 
dence ,  Attrempance  ^  (  ou  Tempérance^ 
&  Force.  La  préfence  de  la  Vertu  les 
réypilla  ;  chacune  gémit  fur  l'abandon 
où  elles  étoient ,  fit  l'éloge  des  leçons 
qu'elles  donnoient  quand  elles  ayoient 
à^s  Difciplcs  y  &  démontra  la  nécefTité 
de  i:es  leçons  ^  en  oppofant  de  fages  ma- 
xime^ à  celles  que  Ton  s'emprefToit  d'en- 
tendre dans  l'autre  école.  Leurs  difcours 
font  auffi  en  vers ,  &  l'Auteur  y  joint  fes 
réflexions  en  profe  dans  le(quelle$  il  ci- 
te quelquefois  l'Ecriture  &  les  Pères  , 
entr'autres  faint  Auguftin ,  dont  il  mê- 
le les  autorités  avec  celles  des  Philofo- 
phes  &  des  Poètes  profanes. 

Sorti  enfin  de  cette  école  avec  îix 
compagne  ,  la  Vertu  lui  ordonne  de 
mettre  par  écrit  tout  ce  qu'il  a  vu  & 
entendu ,  &  de  le  publier.  Elle  difpa- 
rut  alors ,  après  Tavoir  chargé  de  faire 
entendre  cette  menace  de  fa  part ,  que 
l'Auteur ,  revenu  chez  lui ,  tranfcriyit 
à  la  fin  de  fon  livre  en  ces  termes  : 

Jours  vicieux  que  tout  rompt  &  d^oye 
Contraint  Vertu  de  fe  tenir  en  mue  ; 

£t  pourtant  elle  à  tous  ffavoir  envoyé  | 
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^^— —     Que  (ans  yifir  en  lieu  poblicqae  on  voye  i 

Pierre       N'apcmi  plui  publique  fur  la  eue  ; 
IbcHAULT      Ains  fe  tiendra  en  place  non  congneoë  , 
JuTqu^il  plaiia  à  Dieu  la  rappelltc 
Pour  au  monde  la  fidre  relever. 

Michault  touché  de  cette  menace  finie 
en  exhortant  les  hommes  à  mettre  tout 
en  œuvre  pour  en  prévenir  Teffèt.  Cet- 
te dernière  pièce  eft  toute  dans  le  goût 
de  plufieurs  de  celles  de  Crétin  &  de 
Molinet ,  pleine  de  rimes  redoublées  ; 
en  voici  un  exemple. 

Le  monde  fait  de  tout  fenrice  vice  , 
D*amer  amer ,  &  de  rebelle  belle 
^  Poiir  decepvoir  ;  fait  de  malice  lice  » 

Et  de  droit  tort  foubs  fa  police  lice , 
Et  pourtant  gift  en  loy  mortelle  ,  telle 
Si  n^en  eft  point  qui  ait  fequelle  qu*elle  : 
Par  ce  voit-on  que  fa  fébleiTe  bleilè 
Son  faulx  point ,  point  quant  fon  opre(ft  preflb. 

M.  Galland  dans  fon  Difcours  fur 
quelques  anciens  Poètes  &  fur  quelques 
Romans  Gaulois  feu  connus ,  imprimé  dans 
»if-  74*.^^  tome  fécond  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  belles  Lettres ,  a  confon- 
du ce  poëme  de  Pierre  Michault  avec 
la  Danfe  des  Aveugles ,  lorfqu'il  dit  de  ce 
dernier  ouvrage  ^  que  c'efi  afforemmem  U 
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ptSvjequfU  DoSrinal  de  Cour. Ce  fontdenx 
livres  bien  différens ,  ainfi  qu'on  le  voit  Pierrb 
par  la  fin  de  ces  deux  écrits.  La  Dath  W^chaul-s 
J>  des  Aveugles ,  félon  iM.  Galand  lui- 
même,  finie  par  cette  (lance,  qui  indi- 
que le  nom  &  le  furnom  de  l'Auteur  : 

Pierre  ne  peut  humeur  de  bas  prétendre , 
Ki  dure  tcfte  entendre  à  bien  haut  rftile  ; 
.  Pour  ce  ibubniets  le  fens  qu^on  y  peut  prendre  « 
A  tous  lifans ,  à  qui  pourra  l'entendre  « 

Par  élever  entendement  habile , 

Les  priant  tous  que  par  voye  utile 

11  leur  plaife  corriger  bas  &:  haut 

Leur  F/coli^r  &  Difciple  Michault, 

Voici  au  contraire  comment  finît  /ip 
Doilrinal  de  Cour. 

Michaut  cmprès  d'une  pierre  très<ude , 
Pour  ce  forger  voulc  allèoir  fon  enclume  » 
Ainfi  montrant  Terreur  de  Ton  eftude , 
A  compofé  en  celle  plénitude 
Le  contenu  de  ce  petit  volume  : 
f(ince  excellant ,  voftre  doulce  couftumc 
Reçoive ,  ainfi  qu'aultresfois  a  monftré , 
Le  Doarinai  du  temps  préient  en  gré. 

La  diftinaion  de  ces  deux  ouvragei 
eft  encore  clairement  marquée  par  dut 
Verdier ,  qui  ne  conncMflant  pas  le  vé- 
ritable Auteur  de  la  Danfc  des  Avenues ^ 
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=  a  rangé  cet  écrit  dans  la  clafle  des  lî- 

pitRRE  yres  dont  les  Auteurs  font- incertains» 

MicHAULT  ^^  LaDanfedes  Aveugles,  dit-il,  c'eft- 

*    ^««-  *^'.  ^,  à-dire  ,  des  humains  danfans  en  ce 

>3  monde  fous  la  conduite  de  l'Amour , 

»  de  la  Fortune  &  de  la  Mort ,  eft  un 

3>  ouvrage  compofé  en  rime ,  &  dont 

w  l'argument  efl:  mis  au   commence- 

»  ment.  »  Il  rapporte  cet  argument, 

tel  qu  il  fuit  : 

Amour ,  Fortune  &  Mort ,  aveugles  &  bandés  , 
Font  dancer  les  humains  chacun  par  accordance  : 
Car  aulTi-toft  qu'Amour  a  ibs  traids  ddbandez  > 
L'homme  veut  commencer  à  dancer  baflè  dancc. 
Puis  Fortune  qui  fçaic  le  tour  de  difcordance  , 
Pour  un  fimple  d'amour  fait  un  double  branfler , 
Plus  inconftant  beaucoup  que  feuille  d'arbre  en  l'air  : 
Du  dernier  tourdion  la  Mort  nous  importune  : 
Et  fi  n^y  a  vivant  qu'on  ne  voye  eibranier 
A  la  dance  de  Mort ,  d'Amour  &  de  Fortune. 

Du  Verdier  ajoute  que  ce  livre  a  été 
imprimé  à  Lyon ,  par  Olivier  Arnoul- 
let  en  15^3.  in  8°.  Mais  j'ai  fur  cela 
quelques  obfervatîons  à  faire. 

Premièrement  du  Verdier  fe  trompe 
lorfqu'il  dit  que  la  Danfe  des  Aveugles 
dt  en  rime;  ce  poëme  eft  comme  le 
DoSrinal  de  Cour  en  profe  &  en  vers. 
£n  fécond  lieu^  la  conclufioii  de  ce 

poëmc 


j 
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poëme  n'eft  pas  dans  l'édition  Gothi-  s 

^uede  Paris,  ni  dans  celle  de  Lyon,     Pierre 
l'une  &  l'autre  in-^Q.  &  fans  date ,  telle  Wichault 
que  M.  Galland  la  rapporte  ;  la  voici 
telle  qu'on  la  lit  dans  ces  deux  édi« 
tions: 

Pierre  ne  peult  humear  de  bafme  rendre , 
Ne  dure  tefte  actaiadre  à  bien  haulc  ftille  ; 
Pour  ce  foubmetz  les  fcns  qu^on  peult  cy  prendf^ 
A  tous  liians  à  qui  plaira  l'entendre  , 
Qu^ils  excufent  monfens  très-inbabiJIe« 
Les  prians  fe  riens  a  à  reprendre ,  f 

Que  doulcemenc  le  me  veuillent  apprendre  ' 

Et  remontrer  ;  s*en  i^ray  plus  habille. 

Le  nom  de  Michault  ne  fe  trouve  point,' 
comme  Ton  voit ,  dans  cette  conclufion  ; 
&  je  ne  Tai  vu  marqué  dans  aucun  en-- 
droit  de  l'ouvrage. 

Le  but  de  ce  poëme  eft  de  montrer 
que  prefque  tout  eft  affujetti  en  ce 
monde  à  trois  guides  aveugles,  T^- 
îmur ,  U  Fortune  &  U  Mort  ;  qu'il  y  en 
a  peu  qui  fe  fouftraient  à  l'empire  des 
deux  premiers  ;  &  que  le  troiliéme  eft 
inévitable.  L'ouvrage  eft  en  forme  de 
Dialogue  entre  V  Entendement  &  l'Au- 
teur ;  mais  ce  Dialogue  fe  paftè  e.n  fon-* 
ge*  L'Auteur  conduit  en  efprit  pai; 
entendement  dans  un  lieu  fpacieux  com^ 
Tome  IX.  (^ 
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pofé  de  troi5  Parcs ,  &  rempli  d'une 
Pierre  multitude  prefque  innombrable  de  gens 

le  premier  Parc  un  trône  élevé  &  fort 
orné.  Sur  ce  trône  étoit  affis  un  jeune 
Prince ,  nud ,  ayant  les  yeux  bandés , 
&  en  fa  main  un  arc  tendu.  L'Auteur 
demande  à  Entendement  qui  eft  ce  Prin- 
ce ^  &  les  raifons  de  fa  nudité  &  de  ce 
qu'il  porte.  Entendement  fatisfait  à  ks 
demandes ,  &  veut  qu'il  écoute  les  le- 
çons du  jeune  Prince ,  qui  étoit  Cupidon 
ou  l'Amour.  Cupidon  accompagné  de 
Venus  fa  mère ,  de  fol  appétit  &  d'oifeu- 
fe ,  prenant  un  ton  de  Maître ,  com- 
mence ainfi  fes  leçons  : 

Cupido  fuis  par  mon  tout  fcul  povoir , 
Dieu  des  Amans  ,  Prince  de  hault  vouloir  ,. 
„  Seigneur  des  meurs  qui  défirent  franchife  , 
Qui  de  préfent  à  chacun  fais  fçavoir  , 
Qu!il  n'eft  vivant  qui  fans  moy  peut  valoir; 

Il  prouve  cette  dernière  propoiîtiofi  en 
entrant  dans  le  détail  de  fes  conquêtes^ 
d'où  il  réfulte  qu'il  n'y  a  ni  état ,  ni 
'  fexe ,  ni  âge  même  qui  ne  (bit ,  plus  ou 
moins ,  dominé  par  lui.  Il  expofe  tou- 
tes les  rufes  dont  il  fe  fert  pour  fuf- 
prendre  ceux  qui  veulent  le  fuir,  & 
toutes  les  violence^dontilufèàré^rd 
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de  ceux  qui  lui  réiiftent  ;  &  il  montre 
qu'il  eft  prefque  toujours  victorieux  &     Pierre 
rarement  défait.  Je  ne  vous  rapporte-  Michauit 
rai  que  ce  qui  fuit. 

Poar  me  fcrvir  chafcun  veult  le  mleulx  faire  • 
L^ung  chance  bien  pour  à  ia  Daine  plaiiv« 
L^autre  a  plalHr  à  avoir  beaulx  chevauU  : 
Ainfî  je  fais  le  inonde  concrefàireb 
Je  fais  Rondeaux  &:  fiallades  parfaire  ; 
Je  fàii  courir  &  faire  mains  grans  Uulx  ; 
Je  fais  fonder  édifices  moult  haults  ; 
Je  fais  voler  trompettes  &  chcvaulx  ; 
Je  fais  donner  bagues ,  robes  8c  dota  , 
Dont  les  donnans  ont  fouvent  fauls  guerdons. 

Je  fais  faire  par  le  monde  univers 
Habits  nouveaulx  en  façons  trop  divers  ; 
Je  fais  fouvenc  ces  jolis  corps  eftaindre  ; 
Je  fais  porter  ces  chappelecs  tous  vers  p 
BotK|uecs  garnis  de  très-amoureux  vers  > 
Et  en  chantant  maintesfbis  la  voix  &îadre  } 
Je  fait  pollif  ces  vifaiges  de  peindre; 
-  Je  fài%  chaaHèf  eftroit ,  8c  eftruît  falndre  ; 
Je  fais  lever  ces  bonnets  de  atours 
Si  haultemènt  qu'ils  idièmblent  à  toars  •  •  i 

Par  les  doulx  traifls  de  mes  beaulx  chants 
Je  bleife  à  coup  les  Bergiers  des  champs  » 
Et  les  fins  cœurs  des  genres  Paftoutellet ,  " 

Tant  que  p^r  0K»y  elles  «uvreot  leurs  champs  ^    » 
£c  (ont  rourenc  cafcaïUe  saoomptans  v 
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A  kurs  Amans  dics  &  chanibiis  noinrcUes  > 
p  El  leur  cloiiiiciic  a?ec  florencs  bdJcs 

MiCHAULT     riuficms  regais  ami  Vaùcm  d'cntour  dks  » 
De  qui  foinrem  les  plaifans  accoimances 
Fcnnent  don  coeurs  foubs  moy  par  aliance» 

L'Auteur  ne  fe  fâche  point  d'enten- 
dre dire  à  Cupido  qu'il  fait  des  unions 
légitimes  &  convenables  ;  mais  il  fup- 
porte  avec  peine  tout  ce  qu'il  raconte 
de  Ces  autres  &its  ,  &  il  en  témoigne 
fon  chagrin  à  Entendement  qui  approu- 
ve fa  douleur ,  &  gémit  avec  lui  de  la 
bonteufe  fervitude  où  jette  l'amour  dé- 
réglé. 

Entendement  le  conduit  enfiiite  dans 
le  fécond  Parc  où  un  autre  Aveugle 
faifoit  danfer  ime  multitude  aufli  nom" 
breufe  que  celle  qui  fuivoit  Cufido.  Ce 
fécond  Aveugle ,  c'eft  la  Fortune.  Cel- 
le-ci vante ,  comme  Cupidon ,  (es  vic- 
toires &  fes  tours  d'adreflè,  mais  faos 
diflimuler  fes  caprices ,  fon  inconftan- 
ce ,  Se  l'étrange  aveuglement  des  hom- 
mes à  fon  égard.  Elle  dit  entr'autres 
fur  ce  dernier  article  : 

Et  fe  nature  a  fermé  &:  timi 
Vng  corps  humain ,  lait  &  deil^uré  i 
Qui  foit  boiteux  ,  contrent  &  boflîi , 
Jrh-mal  pailant ,  de  liSc  main  yiii^ 

I 
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Digne  d^ftre  de  tous  advencuré  ,  ———a 

S'il  cft  par  moy  de  mes  biens  paînduréj    *    *  Pierre 

Et  par  mon  veuil  mis  en  bonne  grâce  »  MlCHAU];^r> 

Il  n'eft  il  grant  qu'il  ne  luy  failè  place. 

L'Auteur  après  avoir  encore  expofé 
fes  réflexions  fur  ce  qu'il  vient  d'oiiir ,  & 
avoir  fait  piufieur«  demandes  à  Enteti- 
dément ,  celui-ci  le  conduit  dans  le  troi* 
fiéme  Parc ,  où  réfide  la  Mort  qui ,  à 
rimkation  des  deux  autres ,  exalte  foa 
pouvoir  d'autant  plus  grand  que  per- 
sonne en  effet  ne  peut  s'y  foufliraire. 
C'eft  ce  qu'elle  fait  beaucoup  valoir. 
Mais  il  eft  inutile  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  ce  qu'elle  die;  la  néceffité  de 
mourir  &  l'incertitude  du  tems,  du 
lieu  &  de  la  manière  de  fortir  de  ce 
monde,  font  des  vérités  que  perfonne 
ne  peut  ignorer. 

Le  Poëte  fort  touché ,  à  ce  qu'il  pa- 
roît ,  des  difFérens  fpeâacles  qui  fe  font 
préfentés  à  fes  yeux ,  déplore  la  trifte 
condition  des  hommes  qui  les  foumec 
à  des  aveugles  dont  ils  font  le  joiiet  or- 
dinaire ,  &  à  la  Mort  qu'ils  ne  peu- 
vent éviter  ,•  &  il  demande  à  Entende-' 
ment  s'il  n'y  a  aucun  moyen  de  fe  ga- 
rantir de  leur  tyrannie. 

Entendement  lui  donne  fur  cela  des 
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■  avis  fort  fenfés ,  en  lui  faifant  voir  qu*ôn 

Pi  i  RRE  peut  fe  fouftraire  au  pouvoir  de  l'Amour 
MjicHAVï-T, par  la  fuite,  la  retraite,  &  une  viefe- 
xieufement  occupée;  &  à  celui  delà 
Fortune  ,  par  la  modération  dans  fes 
defirs,  &  le  mépris  des  grandeurs  & 
des  richefles.  Qu'à  l'égard  de  la  Mort, 
comme  c'eft  un  arrêt  prononcé  contre 
tous  les  hommes ,  qu'il  faut  mourir ,  il 
eft  vrai  que  perfonne  ne  peut  s'exemp* 
ter  d'y  être  fournis;  mais  que  cette 
jnéceffité  ne  devient  un  mal  que  pour 
ceux  qui  ne  s'occupent  pas  durant  la 
vie  de  la  penfée  de  la  mort ,  qui  ou- 
blient que  tout  paflfe  avec  le  tems ,  & 
qui  ne  mettent  point  leur  application  à 
vivre  de  manière  qu'ils  puiflènt  jcniit 
du  bonheur  éternel  qui  leur  eft  promis 
après  cette  vie.  Il  y  a  beaucoup  de 
piété  dans  ce  dernier  Dialogue  de  !'£»• 
tendement  &  de  l'Auteur ,  &  les  réfle- 
xions d'Entendement  m'ont   paru  fort 
juftes  :  la  verfification  du  Poète  n'eft  pas 
méprifable. 

L'ABUSE    DE    COUR. 

Une  partie  des  maximes  répandues 
dans  le  Doârinal  de  Cour  de  Pierre  Mi- 
chaulr,  fe  retrouve  dans  VAbufé  de  Conrty 
ouvrage  du  même  tems  ,  mais  dont 
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ÏAuteur  ne  m'efl:  point  connu. 

Cet  Anonyme  paroît  avoir  eu  quel-  i-'Abusï 
que  charge  dans  la  Fauconnerie  ,  &  ^^  ^^^^" 
avoir  connu  par  expérience  combien  les 
efpérances  que  Ton  fonde  fur  le  crédic 
&  Tamitié  même  des  Grands  font  com- 
munément vaines  &  illufoires.  S'il  y  a 
quelque  chofe  de  réel  dans  ce  qu'il  pré- 
tend cacher  fous  fa  fidion,  il  faudra  dire 
qu'il  avoir  pafle  une  grande  partie  de  (ba 
tems  à  flater  ceux  qui  font  les  fources  def 
grâces  ;  qu'il  s'étoit  appliqué  à  leur  plai- 
re,  &  qu'il  en  avoit  reçu  quelques  £i* 
veurs.  Mais  celles-ci  étant  trop  peu  con- 
fidérables  pour  le  dédommager  des  gran* 
des  dépenfes  dans  lefquelles  il  s'étoit  en- 
gagé ,  il  avoit  été  obligé  de  fe  retirer ,  & 
étoit  tombé  dans  la  mifere.  C'eft  du 
moins  dans  cette  fituation  qu'il  feinc 
avoir  été  abordé  par  Ariftote  qui  éton- 
né de  le  voir  trifte  &  malbab^Jlé  lui  en 
demande  la  caufe. 

L'Abufi  de  Cour  répond  au  Philofo- 
phe ,  qu'il  avoit  reçu  dans  fa  première 
jeunefle  de  folides  inftruâions,  qu'il 
avoit  tâché  d'abord  d'y  conformer  fa 
vie,  &  qu'en  particulier  fon  Maître  s'é- 
toit efforcé  de  lui  donner  de  l'averfion 
pour  la  Cour ,  &  en  général  pour  tout 
ce  qui  fent  l'ambition.  Il  rapporte  unô 

Qiiij 
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jL  partie  de  ces  inftrudions  ,   &  furtouc 

L'ABusr' celles  qui  lui  avoient  été  données  fur 
PE  Coi»,  l'emploi  du  tems.  Après  quoi  il  racon- 
te comment  jibus  &  Fol-cuider  Tavoient 
fëduit ,  &  attiré  auprès  de  Dame  U 
Cour ,  en  lui  promettant  une  fortune 
éclatante  &  toute  forte  de  fatisfaâions. 
Pendant  que  TAbufé  devifoit  avec  eux, 
leur  faifant  fes  objedions  fur  le  parti 
qu'ils  lui  propofoient  de  prendre ,  ayant 
apperçu  qu'abus  avoit  de  grandes  oreil* 
les  ,  il  lui  en  demande  la  raifon ,  à  quoi 
jibus  répond ,  &  lui  donne  enfuite  ces 
avis  : 

'  Toft  regarder ,  8c  faindre  ne  riens  voir  ; 
Toft  efcouter,  monftrant  ne  riens  fçavoir; 
Mot  ne  fonner  des  cas  qu'on  voit  8c  fgait  ; 
Qu'ainjî  ne  fait ,  tart  à  fon  cas  pourvoir. 

Introduit  devant  Dame  U  Cour,  PA' 
bufé  en  qfl  reçu  fort  gracieufement  ;  on 
le  flate  d'abord ,  on  le  careflè ,  on  lui 
fait  entrevoir  l'avenir  le  plus  heureux , 
&  Ton  commence  par  lui  donner  un 
emploi  dans  la  Fauconnerie.  Une  en- 
trée qui  lui  paroît  fi  favorable,  le  com- 
ble de  joie  :  il  oublie  toutes  les  fages 
maximes  de  fon  ancien  Maître,  &ne 
j'occupe  plus  qu'à  profiter  de  la  faveur 
qu'il  penfe  avoir  acquife.  Il  cherche 
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tous  les  moyens  de  plaire  à  fa  nouvelle  =  '  ' 
Maîtrefle  ;  chaque  jour  il  lui  donne  des  i-'^b^'sk'. 
.preuves  de  fon  aitention  &  de  la  fidélité  ^^  ..^^^'' 
avec  laquelle  il  exerce  Ton  emploi  ;  il 
fait  pour  elle  des  Chanfons^  des  Bal- 
lades &  autres  petites  pièces.  Mais  Ces 
appointemens  étoient  mal  payés ,  &  il 
dépenfoit  ce  qu'il  avoit  apporté.  Il  s'ea 
afflige  ,  fa  triftefle  paroît,  Dame  U 
Cour  ordonne  qu'on  lui  paye  deux  mois 
de  ks  gages  ;  cette  petite  fortune  l'a- 
veugle ,  il  emploie  en  habits  une  partie 
de  ce  qu'il  venoit  de  recevoir.  Pour 
furcroit  de  folie ,  il  devient  amoureux  ^ 
&  afin  de  fubvenir  à  toutes  les  dépen- 
fes  que  ce  nouvel  engagement  exigeoit 
de  lui ,  il  emprunte  &  fe  ruine,  jibus 
&  Fol^cttider  qui  s'étoient  rendus  maî- 
tres de  fon  efprit ,  continuent  de  le  fé- 
duire  par  leurs  maximes ,  &  en  lui  faî- 
fant  efpérer  dans  peu  un  emploi  capa- 
ble de  le  dédommager  au  centuple  de 
toutes  fes  pertes  ;  il  les  croit ,  &  tombe 
dans  tous  les  pièges  qu'ils  lui  tendent. 
L'emploi  promis  ne  vient  point ,  il  a 
recours  à  la  bourfe  de  fes  amis  ^  &  elle 
lui  eft  fermée  :  loin  de  trouver  à  em- 
prunter de  nouveau  ,  on  le  pourfuic 
pour  ce  qu'il  doit  dé]a.  Ses  appointe» 
mens  cPUfoicBt  toujours^  mais  n'écoîenç 
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2  point  payés  ;  il  préfente  requête  fur  re- 

r-»  ^.,A X    T^ ^   I-    é^ : 1^ 


l'Abuse'  quêce  à  Dame  U  Cour  qui  promet  Je 
1)%,  Cour,  jg  fatisfkire ,  &  ne  va  pas  au-delà  des 
promeflès.  Il  revient  à  la  charge ,  & 
on  le  traite  d'importun  : 

Plus  Tapprouchoie ,  plus  alloit. 
Plus  parloie  ,  moins  m*efcoutoit  ; 
Plus  Fappelloie  mon  Seigneur, 
-    Moins  cfcoutoit  le  ferviteur. 

Enfin  las  de  ne  rien  obtenir,  &  de 
fe  voir  endetté  &  hors  d'état  de  payer, 
il  fe  retire , 

Povre  de  richeflc  &  d'aroir. 
Riche  de  parolle  &  promefle  , 
Hors  de  la  grâce  (a  Maitrefle .... 
Près  de  toute  mendicité  ^  Sec. 

Dans  une  fi  trifte  fituatîon  Ahus  & 
]Fd'Cuider  infultent  à  fa  mifere ,  &  pré- 
tendent qu'il  s'eft  mal  comporté,  que 
d'ailleurs  il  s'eft  trop  tôt  laflë  ,  qu'il 
écoit  encore  trop  jeune  pour  obtenir  les 
emplois  aufquels  il  afpiroit ,  qu*il  a  pe^ 
du  fon  crédit  par  trop  d'importunités, 
&,  qu'il  ne  lui  refte  plus  de  reflburces 
-pour  rentrer  en  grâce.  Jjjihifé  s*en 
j)re;id  au  contraire  aux  mattYai;^  coa- 
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(bits  qu'on  lui  a  donnés  ,  regrette  le 
téms  &  l'argent  qu'il  a  perdu,  prend  l'Abuse" 
avec  lui  le  peu  qui  lui  refte ,  &  s*éloi-  ^^  Cour. 
gne.  Mais  pour  comble  d'infortune^  il 
tombe  malade  en  chemin ,  &  trouve  à 
peine ,  à  caufe  de  fon  indigence ,  une 
hôtellerie  où  Ton  veuille  le  recevoir  par 
charité.  Pauvreté  vient  l'y  trouver  avec 
Maladie  fa  fœur,  &  toutes  les  deux  le 
conduifent  à  l'Hôpital.  Tel  eft  en  abré* 
gé  le  récit  que  VAbUje  fait  à  Ariftote  , 
qui  le  confole ,  &  lui  étalle  les  plus 
beaux  préceptes  de  la  Philofophie  peu 
capables  de  le  tirer  delamifere  où  il  étoic 
réduit.  Il  convient  cependant  de  la 
vérité  de  tous  ces  préceptes,  promet 
qu'ils  feront  le  refte  de  fes  jours  le  fu- 
jet  de  fés  méditations ,  &  fouhaîte  à 
tous  ceux  qui  feront  informés  de  fon 
état ,  dé  ne  pas  attendre  fi  tard  à  les 
mettre  en  pratique. 

Cet  ouvrage  eft  en  profe  &  en  vers. 
Je  n'en  ai  vu  qu'une  édition  faite,  à 
Vienne  par  Maître  Pierre  Schenck  , 
l'an  i^i^An-frlto,  Du  Verdier  en  cite 
une  autre  qu'il  dit  avoir  été  faite  à 
Lyon ,  in-4®.  fans  date.  Celle  de  Vien- 
ne eft  Amplement  intitulée ,  tAbniJ  en 
Court  :  celle  de  Lyon  a  pour  titre ,  fé- 
lon du  Verdier ,  tAbu^e  en  Court ,  qui 

Qvj 
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Je  comftéûm  m  tASlem  du  temps  perde 

VAnvis'I^il  dfdiS  tmu  le  temps  de  fd  vie ,  & 

Bh  Cour.  CASeiar  lui  demie  tau  eupnguemem,  & 

d  toutes  perfeuues.  Ce  livre  pafiè  pour 

extrêmement  rare ,  &  c'eft  à  peu  près 

tout  fon  mérite. 

OLIVIER   DE    LA    MARCHE. 

Quelques  modernes  ont  prétenda 
que  VHtfloire  de  Grifelidis ,  ouvrage  do 
quinzième  fîécle ,  que  feu  M.  Perrault, 
de  l'Académie  Françoife,  a  rajeunie 
&  mife  en  vers ,  eft  de  Pierre  Michault , 
dont  je  viens  de  vous  parler  :  mais  ils 
fe  font  trompés.  Cette  hifloriette  fait 
partie  du  Parement  des  Dames  y  ouvra- 
ge d'Olivier  de  la  Marche  qui  a  été , 
comme  Micbault ,  attaché  quelque  tems 
au  fervice  de  Philippe  le  Bon,  Duc 
de  Bourgogne ,  &  de  Charles  le  Hardi , 
fon  fils  &  fon  fuccedèur. 
BiM  dei  Aut.  Olivier  de  la  Marche  étoit  né  vers 
i!  ^Tgf  '^'^^  1422.  Il  fut  mis  de  bonne  heure  à 
la  Cour  des  Ducs  de  Bourgogne^  & 
Vaicr.  And.  les  Mémoires  en  profe  qu'il  nous  a  laif- 

Ilin.  Bclg.  té,  r'        D  •  '    r     \    r  r  •     - 

At  171^  t.  2. 1^^  9  &  9^1  ont  ete  pluiieurs  fois  mipri^ 

F-^j*.        tjciés  ,  font  utiles  pour  nous  inftruire 

de  ce  qui  s'efl  pafle  de  plus  confi* 

dérable  principalement  fous  les  Duc 
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Philippe  &  Charles ,  depuis  Tan  14.3  5. 
jufqu'en  1499.  Il  fut  Maître-d' Hôtel  Olîv.  i»e 
de  Charles ,  &  Capitaine  de  fes  Gar-  ^^^^^' 
des.  Lorfqu'en   1^6/^.  le  Comte  de  .^'^louîs 
Charollois  eut  fait  arrêter  le  Bâtard  de  x\.  par  m. 
Rubempré ,  accufé  d'avoir  été  envoyé  d^cIos  ,  U  i« 
pour  enlever  le  Comte  ^  Louis  XI.  fit 
demander  par  le  Chancelier  de  Mor- 
villiers  qu'on  lui  livrât  Olivier  de  la 
Marche^  quiavoit^  difoit-il^  intenté 
malignement  cette  accufation ,  &  ré- 
pandu des  calomnies  contre  5a  Ma* 
jeflé.  Mais  le  Duc  Philippe  fe  conteiv 
ta  de  répondre ,  qu'on  n*avoit  tenu  au- 
cun difcours  injurieux  contre  le  Roi  ; 
que  fi  la  Marche  avoit  eu  l'impruden- 
ce de  le  f^ire  y  il  en  feroit  informé  ;  que 
c'étoit  aux  OiEciers  de  Bourgogne  à 
connoître  de  cette  affaire ,  parce  que 
la  Marche  étant  né  dans  le  Comté  de 
Bourgogne ,  n'étoit  ni  fujet ,  ni  jufti- 
ciable  du  Roi.  C'eft  ainti  que  le  Duc 
fe  conferva  un  fujet  qui  lui  étoit  ex« 
trêmement  attaché. 
^  A  la  journée  de  Montlheri,  Tan 
1465.  le  Comte  de  Charollois  honora 
Olivier  de  la  Marche  de  la  dignité  de 
•^Chevalier.  L'an  1477.  celui-ci  fut  fait 
prifonnier  à  la  bataille  de  Nancy ,  dans 

laquelle  fou  M^ue  perdit  h  vie.  OUg 


CHC 
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^ssssssss  vier  ayant  payé  fa  rançon ,  fut  mis  en 

Oliv,  de  liberté ,  &  s'attacha  à  Maxirailien  d'Au- 

XA  Mar-  lYiche  qui  avoit  époufé  l'héritière  de 

Bourgogne.  Philippe  ,  fils  de  Maximi- 

lîen ,  l'envoya  en  ambaflade  à  la  Cour 

de  France ,  pour  complimenter  le  Roi 

Charles  VIII.  fur  fon  avènement  à  la 

Couronne  après  la  mort  de  Louis  XI. 

fon  père. 

Olivier  de  la  Marche  mourut  à  Bru- 
xelles le  premier  jour  de  Février  de 
l'an  ï  501.  &  fut  inhumé  dans  TEglife 
des  Clianoines  Réguliers  de  Cauberg 
ou  Cauvcmberg ,  autremenp  faint  Jac- 
ques de  Montfroid.  Cette  Eglife  étoit 
près  du  Palais  des  Ducs  de  Brabant. 
Le  tombeau  d'Olivier  a  été  ruiné  par 
ies  Religionaires.  On  lui  avôit  drelTé 
cette  Epitaphe. 

Cy  gît  OLIVIER  ,  de  la  Marche  Seigneur  , 
£t  grand  Maiftre-  d''Hoftel  rempU  de  tout  honneur  ; 
Qui  fut  fage  &  fecret ,  Idal  &  magnifique , 
£t  qui  fît  maints  beaux  dits  en  belle  Rhétorique. 
L'an  quinze  cens  &  un  ,  le  premier  Février , 
Mourut  plein  de  vertus.  Veuillez  pour  lui  prier. 
Dame  Ifsbeau  MACHEFOIN  mourut  neuf  ans  apdSi 
Sa  compagne  &  épouTe  ,  &  git  icy  auprès* 
Priez  que  Paradis  à  elle  foit  ouvert , 
' ^£t  au  bon  ChéValltr,  lequel  a  tanc  foufet^  - 


Françoise,         ^7$ 
D'un  affez  grand  nombre  de  poefies  ï 


Françoifes ,  conipofées  par  Olivier  de  Oliv.  de 
fe  Marche,  je  ne  crois  pas  que  l'on  en^*  ^^^'j 
ait  imprimé  d'autres  que /^  Parement  &^  £• 
Triomphe  des  Dames ,  &  le  Cbevaltet  dé- 
libère ^  ou  la  vie  &  la  mort  de  Charles  , 
Duc  de  Bourgogne ,  qui  nefpajfa  devant 
Nancy ,  au  mois  de  Janvier  1 476.  c'eft- 
à-dire  ,  14.77.  avant  Pâques. 

Plufieurs  Ecrivains  ont  attribué  ce 
fécond  poëme  à  George  Chaftelain  , 
furnommé  l'Aventurier.  Ils  fe  font 
trompés.  Olivier  de  la  Marche  s'en  dit 
clairement  l'Auteur  au  kcond folio  ver- 
fo  de  fon  Traité  des  Duels.  «  Après  ce 
avoir  achevé ,  dit-il ,  le  Chevalier  déli-  ce 
béré ,  &  ce  que  j'ay  écrit  pour  tenir  «c 
forme  &  ordre  à  tenir  la  felte  de  la  ce 
noble  Toifon  d'or.  » 

M.  Galland  dans  le  Difcours  que  M^m  de  f*A- 
j'ai  cité  en  parlant  du  Dodrinal  de  ^;*^;;^'p' J^^ 
Cour ,  cite  auflî  le  Chevalier  délibéré  &  fui?, 
fous  le  nom  d'Olivier  de  la  Marche  ^ 
d'après  un  manufcrit  de  M.  Foucault> 
fur  p4pier ,  avec  des  figures  ou  mignatures 
qut  ne  fora  pas  fort  exquifes  ,  &  il  croit 
que  cet  écrit  n'eft  proprement  que  l'hit 
toi re même  d'Olivier  de  la  Marche, 
que  c'eft  lui  qu'il  veut  défigner  fous  le 
titre  de  Chevalier  délibné  .^  ô^  que  ce 
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font  fes  propres  faits  qu'il  entreprend 
Oliv.  de  de  raconter  ^  mais  d'une  manière  Ro- 

LA  Mar-  manefque, 

^^^*  Je  ne  crois  pas  que  ce  fentiment  foie 

fondé.  Le  titre  (bul  du  livre ,  &  ce 
qu'il  contient,  démontrent,  ce  fem- 
ble ,  que  l'Auteur  de  ce  Roman  n'a  eu 
en  vûë  que  de  repréfenter  fous  la  qua« 
lité  de  Chevalier  délibéré ,  Charles  le 
Hardi ,  ou  le  Guerrier ,  dernier  Duc 
de  Bourgogne, 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  ce  Chevalier , 
dit  M.  Galland  ^  en  voyageant  en  Che- 
valier errant ,  armé  de  toutes  pièces , 
rencontre  l'Hcrmite  appelle  Entende^ 
ment ,  qui  lui  fait  voir  les  reliques  de 

_  Meffire  Accident.    Ce  font  les  armes 

rompues  &  brifées  des  vaillans  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  fur  la  ter* 
re.  Il  fe  bat  contre  Meffire  Accident , 
auquel  il  ne  peut  réfifter.  Il  s'égare  en- 
fuite  ,  &  fe  trouve  devant  le  Palais 
à' Amour  y  où  Defir  veut  qu'il  entre, 
mais  Souvenir  l'en  détourne.  Il  vient 
au  manoir  de  bonne  Avmture ,  demeu- 
re de  fraîche  Mémoire  ,  laquelle  lui 
montre  les  fépultures  des  anciens  Morts, 
&  par  les  Epitaphes  il  reconnoit  ceux 
qui  avoient  été  déconfis  par  Déùile  ,' 
c'eft-à-dire  ,  par  mort  naturelle  ^  &  pat 
'/îccidem. 


Frakçoisc.         ijj  " 

En  cet  endroit  Olivier  de  la  Mar-  '""^ 

che  fait  une  mention  particulière  des       iy*J^^ 
T)  .  c    j      c  •  .    ,    .      LA   Mar- 

rrinces  &  des  Seigneurs  qui  etoientcHE. 

morts  de  (on  tems.  Il  parle  ainfi  de 
l'Empereur  Sigifmond. 

Le  mis  Fœil  fur  un  Empereur, 
Fils  du  puifTant  Roy  de  Béhaigne  ^ 
Sigiimond  Prince  de  valeur. 
Hardi  Se  vaillant  defiPenfeur 
Du  grand  Empire  d'AUemaigne  : 
Débile  qui  mainte  en  méhaigne 
L'amors,  abbatu,  8c  maté  » 
JMauIgré  Empire  8c  Royaulté. 

Il  dît  auffi  de  Jacqu^  d,e  Bourbon  j 
Hoi  de  Naples  :  *^ 

Là  fut  Jacques  de  Bourbon 
Roy  de  Naples ,  moult  à  prifîer  : 
Le  monde  ne  lui  fembla  bon  » 
Se  voila  à  la  Religion , 
Et  fut  Obfervant  Cordelier. 
Mais  débile  ,  pour  le  mouftier  i 
Ne  pour  royale  dignité  > 
Ne  la  de  la  mort  refpifé. 

Il  y  a  vingt-huit  Stances  hiftorîques  de 
cette  efpéce ,  qui  font  mention  d'autant 
de  perfonnes  diftinguées. 
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ï=5=s=  Le  Chevalier  délibéré  arrive  enfin 
Oliv,  de  au  Palais  à^Atrofos  où  Accident  &  Dr- 

rA  Mar-  nif  tranchent  le  cours  de  la  vie  des 
mortels.  Aux  portes  qui  fermoient  le 
Palais^  il  lut  cette  infcription  en  lettres 
dorées ,  comme  il  les  appelle  : 

Cy  fine  le  chemin  mondain  » 
Cy  fine  la  fente  de  vie. 
Cy  fe  fiert  le  pas  inhumain  , 
Donc  Atropos  juge  foudain 
A  le  pouvoir  &  feigneurie. 
Nul  n'y  entre  qu'il  ne  defvie 
Deux  champions  >  Se  fi  frès-forfs 
Qu'ils  font  tous  les  anceflres  morts. 

11  décrit  enfuite  le  combat  donné 
entre  Meffire  Débile  &  le  Diic  Philip- 
pe de  Bourgogne.  Atropos  qui  y  pré- 
fide ,  eft  décrite  en  cette  manière. 

Atropos  d'un  habit  divers 
Fut  paré  d'eftrange  manière  ; 
Bandulé  couleurs  en  travers  , 
Dentelé  de  terre  8c  de  vers  , 
Séant  en  pompeufe  chayere. 
•    Contenance  montroit  très*fiere  » 
Tenant  un  dard  de  défiance  » 
Contre  tel  qui  gaires  n'y  penfe* 


•^mmm 
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Son  Maréchal  fut  Cruauté , 

Qui  tient  des  liches  d'ordonnance.  Ox.iv.  db 

Son  Hérault  étoit  volonté ,  IL^"^' ^ 

Portant  un  blafon  diapré 

De  couleurs  de  Méconnoiflance.  ' 

Son  Chancelier  étoit  Doublance» 

Portant  le  feau  dont  me  fouffie 

Armoié  de  >  Nul  ne  s'y  fie. 


Dans  le  manufcrit  de  M.  Foucault, 
à  la  fin  du  Chevalier  délibéré ,  il  y  a 
une  plainte  en  vers  de  la  Juftice^  au 
nom  de  la  Bourgogne  ,  qui  paroîc  être 
auflî  d'Olivier  de  la  Marche.  M.  Gai-  ib.  p.  74^, 
lant  la  rapporte  en  ces  termes. 

Prenez  pitié  du  fang  humain  > 
JJoble  Roy  Loys  de  Valois, 
Nous  tourmentez  foir  Se  matin 
Far  guerres  8c  piteux  exploits. 
Souviegne  vous  >  que  povre  8c  nu> 
Bourgogne  vous  a  iibutenu. 
Et  fouef  nourri  mainte  année. 
Mais  vous  avez  mal  reconnu 
La  plus  dolente  qui  foit  née. 

La  plus  dolente  qui  foit  née 
Eft  au  debout  de  fes  rocUes. 
Par  vous  fanté  luy  foit  donnée  : 


.■•j 
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^'**"*'— ^     Vous  guériflez  des  efcroàles. 
Oliv.  de     Mettez  jus  débat  8c  querelles  : 

ca£«  Car  vous  n^aurez  herde  demain* 

Ains  que  mort  trappejros  merelles  3 
Prenez  pitié  du  fang  humain. 

M.  Galland  ignoroit ,  fans  doute ," 
que  le  Chevalier  délibéré  eût  été  impri- 
mé ,  puifqu*il  ne  le  cite  que  manufcric 
On  en  a  plufieurs  éditions.  Dans  le  Ca- 

•«p  «f  »•  talogue  de  la  Bibliothèque  de  M.  Col- 
bert,  on  en  cite  une  de  i^^95.  in-4*.fàite 

Méch.  pour  à  Paris.  M.  l'Abbé  Lenglet  en  cite  une    1 

t!***^'f^on4ê  ^"^^^  P'^  ancienne,  de  1489.  auffiin-  1 
i4p.  i7<*  4^«  à  Paris.  Le  P.  le  Long,  dans  fit 
Bibliothèque  des  Hiftoriens  de  France , 
cite  la  même  édition.  Ce  Savant,  & 
l'Abbé  Lenglet  fe  font  trompés  en  at- 
tribuant l'ouvrage  à  Georges  Chaftel- 
lain. 

Le  Pdremettt  &  Triomfbe  des  Ddmes 
d'honneur  ^  autre  ouvrage  d'Olivier  de 
la  Marche,  cft  plus  moral  que  celui 
dont  je  viens  de  vous  rendre  compte , 
mais  il  efl  aufH  d'un  goût  fort  fingu- 
lier.  L'Auteur  dit  qu'il  Ta  compofé 
pour  une  perfonne  qu'il  aîmoit ,  &  avec 
lequelle  il  defiroit  de  s'unir  par  les  liens 
du  mariage.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'efl  une  fidion ,  &  la  manière  dont 
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l  s^exprime  à  la  fin  porte  à  croire  qu'il 

toit  déjà  avancé  en  âge  quand  il  com-  ^^iî'  ^^ 

)ofa  ce  livre.  C'eft  du  moins  la  pro-  ^^^  ^" 

ludion  d'un  efprit  grave  &  férieux ,  à 

[ui  le  langage  fade  &  puéril ,  (i  ordi* 

laire  aux  amans  ,  ne  plaifoit  point. 

/oici  de  quelle  manière  cet  écrit  corn- 

nence  : 

L'autre  hy er  lifant  une  nuyt  pour  apprendre 
Après  dormir  quand  leiperit  méditte  > 
Amour  me  vint  afTaillir  8c  furprendre 
Far  tel  aflault  qui  n'eft  pas  à  comprendre; 
P'aulcune  Dame  qui  mon  fens  fuppeditte; 
Mon  cueur  la  ma  deftinée  6c  prediâe. 
S'il  fault  fçavoir  fe  je  la  doibs  aymer 
D'amour  amere  9  ou  d'amour  Êuis  amer. 

Se  fuyvre  veuil  la  fenfiialité , 
Je  l'aymeray  d'amour  foie  6c  mondaine  ; 
Mais  félon  Dieu ,  raifon  6c  équité , 
Je  doys  aymer  d'amour  de  charité  ; 
Ceft  la  fente  de  loyaulté  certaine  : 
Boëce  nous  dit  que  c'efi  amour  haultaine 
D'aymer  fa  Dame  toujours  6c  en  tout  lieu  g 
Pour  l'exaulcer  6c  mettre  devant  Dieu. 

[1  examine  enfuite  ce  que  c'eft  que  l'a-* 
inour  ^  &  il  le  définit  après  Ovide  ^  qu'i] 
ùte« 
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'  •  .  .  .  XJng  cueur  en  aultre  enté 

I.A  Mar-     Q*^  deflaifit  fa  franche  voulenté 
CHE.  Four  en  aultruy  la  mettre  par  pur  don* 

Après  avoir  expliqué  &  approuvé  cette 
définition ,  il  raconte  comment  il  fe  fen- 
tic  de  Taffeâiion  pour  celle  qu'il  défi- 
roit  : 

^Amour  entra  premier  en  mon  oreille 
D*oyr  les  biens ,  vertus  &  renommée 
De  celle  feule  011  mon  cueur  s^appareille  ; 
Et  puys  quand  Fœil  perçut  la  non  pareille 
Fleur  de  beaulté»  de  grâce  ineftimée» 
Lors  celle  amour  fe  trouva  conformée  : 
Rapport  fut  vray  ;  Tœil  en  £lft  jugement  ; 
Âinfi  fufl^prins  en  ce  commencement. 

Voici  le  progrès  que  cet  amour  fit  dans 
fon  cœur  : 

Or  vient  le  neu  d'amoureufe  racine  » 
£t  le  lien  qui  plus  mon  cueur  a  pris  » 
Sçit  en  parler,  en  accueil ,  ou  en  figne  ; 
SiQïi  doulx  nudntienlamontre  &  détennioe 
D'avoir  loiienges  en  honneur  &  en  pris  : 
iToutes  vertus  font  en  ce  lieu  compris» 
Xé  ièns  iibon  qu'il  n*y  a  quelque  amer  ; 
IfLifavoif  doncques  8*11  j*ay  tort  de  l'aymerii 
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1  décide  lui-même  que  fon  afTeâion 

[l  aufli  légitime  que  bien  placée,  &   Ouv.  de 
u'il  ne  la  donnera  jamais  à  d'autre;  &  ^^  Mar.- 
c  fe  flatant  d'un  amour  réciproque ,  il^""* 
xamine  quel  préfent  il  fera  a  fa  Mai* 
refle ,  qui  foit  digne  des  vertus  dont 
lie  brille^  &  des  excellentes  qualités 
lont  elle  eft  enrichie ,  &  voici  à  quoi 
l  fe  détermine  : 

Peintre  ne  fuys  pour  fa  beaulté  pourtraire  s 
JVIais  je  conclus  un  habit  lui  parfaire 
Tout  vertueulx ,  affin  que  j'en  refponde  ^ 
Four  la  parer  devant  Dieu  fie  le  monde. 

Suivant  cette  idée ,  il  donne  à  fa  mai- 
reffe  les  panteuffles  d'humilité^  les  fou^ 
fers  defoing  &  bonne  diligence ,  les  chauf^ 
>x  de  ferfévérance ,  le  jarretier  de  ferme 
'ropos ,  la  chemife  d*honnefieté,  le  corjet 
^u  la  cotte  de  chafteté ,  la  pièce  de  ùonne 
)enfée ,  le  cordon  ou  léuet  de  loyaulté,  1q 
tem^  ceingt  de  magnanimité  ^  Yefpinglier 
le  patience ,  la  bourfe  de  libéralité ,  lé 
oufteau  dejufiice ,  hgorgerettt  defobrié- 
é.f  la  bague  defoy,  la  robbe  de  beau  main» 
ten ,  là.  ceinture  de  dévote  mémoire ,  les 
ranis  de  charité  ^  le  pigne  de  remors  de, 
:onfcience ,  le  ruhan  de  crainte  de  Dieu , 
[es  patenofires  de  devociork^  la  coiffe  di 
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Î255S55S5SS-  hontâ  de  meffaire ,  les  umplettcs  de  pu- 

Oliv.  diî  i/^«^^  ^  le  chaperon  de  bonne  efphémce  , 

tA  Mar-  jgj  paillettes  de  richejfe  de  cueur ,  le  fh 

gnet  &  les  anneaulsi  de  noblejfe  ,  enfin  le 

miroér  d'entendement  par  la  mort. 

Ce  dénombrement  tout-à-fait  digne 
de  la  (implicite  de  nos  pères  apprend 
du  moins  en  quoi  conGftoit  alors  tout 
'^  ce  qui  fer  voit  à  l'ajudement  des  fem- 

mes de  condition ,  qui  vouloient  allier 
h.  modeftie  avec  la  bienféance  de  leur 
état.  Car ,  comme  le  dit  Olivier  de  la 
Marche , 

Ceft  ung  habit  à  toutes  bien  à  point 
Four  triumpher  &  eilre  bien  en  point 

Il  explique  lui-même  l'ufage  de  chacun 
de  ces  ajuftemens ,  &  en  tire  une  mo- 
ralité qui  eft  toujours  dç  pratique  : 

Chacune  pièce  je  Tay  appropriée 
A  la  vertu  où  elle  peut  fervir. 

Voici  le  caraâere  qu'il  donne  de  Thu* 
milité  ; 

Humilité  plaifi  à  Dieu  feulement  ; 
Un  humble  cueur  ne  fcet  riens  requérir  i 
Ne  demander  qu'il  ne  puifle  acquérir. 

^ur  la  perfévérance ,  il  dit  : 
Jufque  à  I^  fin  o&  doit  perfévéret  ; 

Commenceinefi(; 
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Commencement  neft  encore  œuvre  faicte;  a 


Et  fi  doit-on  bonne  fin  préférer  :  .  Oli.v.  d& 

Pcrfévérant  qui  veult  bien  opérer,  ^^   • 

Pour'toujours tendre  abonne  fin  perfeflc 
Perfévérance  n'a  jamais  de  deffaidle. 

Il  n*y  a  perfonne  qui  ne  fente  la  vérité 
du  portrait  ïuivant, 

Honnefleté  fc  congnoift  en  maintien , 
En  beau  parler ,  repondre  8c  enquérir  ; 
Honnefteté  fe  voit  ;  qui  l'entend  bien  ' 
En  tous  eftats  par  quérir  le  moyen 
Sans  ravaller,  ne  trop  hault  acquérir; 
Honnefteté  fe  doit  bien  abftenir 
De  nulz  tromper,  &  plus  d'eftre  trompée. 
Car  la  folye  feroit  trop  achetée. 

En  parlant  de  la  foi ,  l'Auteur  fait  lui- 
même  une  profeflion  de  foi  très-ortho- 
doxe  fur  les  principaux  Myftéres  de  la 
Religion ,  fur  la  préfence  réelle  de  Je- 
fus-Chrift  dans  TEucliariftie ,  &  fur  la 
fourni ffion  que  Ton  doit  aux  décîfions 
de  l'Eglife.   Il  faut  ,  dit -il  , 

'  Au  Pape  croire ,  qui  fiir  nous  a  maitrife. 

Dans  le  chapitre  du  JRuban  de  crainte 
de  Dieu  ,  i\  donne,  ces  avis  : 

Tome  IX.  R 
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Oliv    de      Fuyons  toujours  faulx  fcmtlans  &  oeylladet  ; 
XA   MaR-        Ayons  maintien  ferme  ,  confiant  &  fa^e» 
CUEg  M'apetons  point  de  faire  gens  malades 

Far  mots  fubtils ,  par  Rondeaulx  ,  par  Ballades  , 
Qui  de  prefent  font  en  cours  &  ufaige. 
Ke  fardons  point  le  front ,  ne  le  vifaige  : 
Fuyons  la  caufe  qui  aultruy  bien  empire  ^ 
C'efl  ung  péché  qui  ne  peult  eftre  pire. 

'A  l'occ^fion  du  chaperon  qu'il  loue 
comme  un  habillement  fort  modefte, 
voici  ce  qu'il  dit  de  quelques  autres 
ajuftemens  dont  quelques  femmes  fe  fer- 
voient  de  fon  tems  : 

Je  vis  atours  de  diverfes  manières 
Porter  aux  Dames  pour  les  mieubt  atouraer  « 
L^atour  devant  &  celluy  en  derrière , 
Les  hanlx  bonnets  cœuvrecbefs  à  banieres , 
Les  haultes  cornes  pour  Dames  triumpha:  : 
.  Maintenant  voy  (impies  atours  porter  » 
Qui  bien  me  plaift ,  fe  font  les  chappetons 
Du  temps  préfenr. 

Il  ajoute  que  ces  chapperons  étoient  iiS' 
férens  félon  la  condition  d&pellcs  ^i  ks 
portoient. 

* 'Ces.  chapperoos  d'hoonefle  contenaiiee 
pcs  Passes  font  de  Tctour»  «1  £Kiii^ 
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Et  les  fiourgeoifes  les  ont  par  différence 

De  beau  drap  noir  ou  rouge  à  leur  plaifance  :  Ol(V.   i 

Chafcna  cftat«'eft  pas  pareil  enfin.  ^^    ^^^ 


CHB. 
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Les  Moralités  contenues  dans  cet  pu- 
vrage  d'Olivier  dé  la  Marche  forment 
vingC'fix  chapitres ,  dont  chacun  con- 
tient un  nohibre  de  ftrophes  de  huit 
vers.   Chaque  Moralité   eft  (uivie  de 
quelque  hîftoire  eh  profe  y  tirée  des  Au-  ' 
teurs  facrés  où  profanQs^  &  fert  a  donner 
un  exemple  dfe  la  vertu  qui  Fait  le  fuiec 
principal  dé  la  Moralité.  Il  n'y  a  qiie 
V exemple  employé  comme  preuve  de  la 
vingt-fixiéme  Moralité  ,    qui  foit  ea 
vers.  Cette  dernière  Moralité  à  pour  fui 
jfet  le  Miroir.  L'Auteur  après  avoir  ha- 
billé fa  ip^mele  plus  fomptùeufemené 
qu'il  lui  a  été  pofflble ,  quoiqù'iavec  la 
modeftie  qu'il  nié  celle  de  lui  recomman- 
der ^  lui  met  en  main  un  miroir  ^  corn* 
me  uVi  meuble  néceflàire.  Mais  comme 
fon  but  n'efl:  pas  qu'elle  fe  complàife 
dans  Ces  ajuftemens ,  &  qu^ellb  oublie 
ce  que  tout  homme  eft  par  fa  nature^ 
&.  pour  répondre  d'ailleurs  aux  (bliddi 
înftruflîons  qu'il  s'eft  plû  de  lui  djon- 
fier ,  ce  miroir  repréfente.  U  Mort  qûjf 
eft  la  fin  de  toutes  chofes.  L'Auteut 
€xhorteifk  Dame^  &  t&uceSles  pcrfon-* 
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_  nés  du  même  fexe ,  à  ^y  confidérer 

Oliv.  de  fouvenc  ,  &  avec  beaucoup  de  refle- 
ts Mar-  xîon.  Ce  chapitre  finit  par  les  vers 
^*"'  fuivans: 

Se  Yous  YÎvés  le  dioic  cours  de  nature 

Dont  ibixante  ans  eft  pour  ung  biçn  grand  nombre  » 

Vofbe  bcaulté  changera  en  laydure  » 

Vofire  (anté  en  maladie  ob(iaire , 

Et  ne  ferez  en  ce  inonde  que  encombre* 

8e  fille  avez ,  tous  lui  (êrez  ung  umbrc  ^ 

Celle  fera  requife  &:  demandée  , 

£t  de  cbafcun  la  mère  abandonna. 

JJMxemple  du  miroer  fentendethem  pur 
la  Adort,  lequel  fuit  ce  vingt-fixiéme 
chapitre  ^  contient  le  réçft  ,dç  la  more 
cle  quantité  de  Dapies  d'un  haut  rang 
&  d'une  nàîflàncediftinguée,  L'Auteur 
demande  ce  que  chacune  de  ces  Dames 
cft  devenue ,  en  donnç  en  peu  de  mots  le 
caradere ,  Se  conclut  toujours  que  tout 
fe  termine  à  la  mort,  Jl  faut  avouer 
que  n  tous  les  am^ps  faiibient  de  pa- 
reils préfens  à  leurs  maîtreflçs ,  il  y  en 
auroit  peu  qui  fufTent  écoutés. 

Cependant  Olivier  de  la  Marclie 
perfuadé  avec  raifbn  que  toutes  les  véri- 
tés qu*il  venoit  d*enfeigner  étoient  le  plus 

fonde  de  tous  les  dons  qu'il  pouvoic 


F  R  A    N  Ç  Ô  I  S  e/         589 

fiiîre,  îl  exhorce,  en  finiflant,  toutes 

les  Dames  à  en  profiter.  la  ^iu^* 

CHS» 

Pour  ce  Mefdames  qui  lifez  ce  diâier , 

Le  bien  foit  pris  ,  le  mal  en  non  challoir  i 

Pour  l'amour  d*une  que  mon  cucur  a  plus  chef 

J*ay  pris  la  peine  île  ce  livre  traiâtr  » 

Dont  toutes  autres  en  pourront  mieulz  valoir. 

Je  doncq  ^  LA  MARCHE,  meu  d'aulcun  bon  Touloiol 

Querant  vertus ,  &  reboutant  les  blaiinet  > 

L^ay  bapdfé  /«  Trimmfbt  dts  DMmtt,  y 

■ 

Sy  prens  congé,  des  Dames  bumbleçicnt  »  ..s 

A  cbafcune  d'elle  me  recommande  ; 

^on  fervice  je  Tay  fait  loyaulmeiit  9 

De  cucur ,  de  corps ,  de  fens  »  d'eméndemeat; 

Se  làulte  y  a ,  je  offre  que  je  Tamende , 

Le  temps  me  monftre  qu'il  fiiut  que  je  me  rende  ;; 

Puifque  ainii  eft ,  je  me  fens  &  me  doané 

A  Jefus-Chrift  qui  les  péchez  pardonne* 

L'édition ,  que  J'ai  vue  ^  de  cet  ou- 
vrage d'Olivier  de  la  Marche  eft  de 
Paris  15 10.  en  cara<Sleres  Gothiques» 
L'Editeur,  qui  a  fait  en  profe  le  Pro-^ 
logue  ou  ravertiflèment  ,  n*eft  point 
nommé.  La  Croix-du- Maine  dit  que  ^a  croît  du- 
c'eft  Pierre  JOefray ,  natif  de  Troye  en  Maine ,  pag. 
Champagne ,  qui  vivoit  tous  le  règne 
àe  Louis  XIL  Tout  ce  qu'on  apprend 
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dans  fon  prologue,  c'eft  qu'il  a  revû^ 
)liv.  de  corrigé  &  augmenté  de  divers  paflfa-. 
i  Mar-  ggs  Latins ,  mis  en  marge ,  &  tirés  de 
'*^'  TEcriture-Sainte  &  de  quelques  Au- 

teurs profanes,  l'ouvrage  dont  il  s'eft 
rendu  l'Editeur.  Si  on  l'en  croit ,  il 
avoir  reçu  ce  livre  d'une  Dame  qui 
l'exhorta  à  le  publier ,  &  il  obéît  avec 
d'^uitant  plus  de  plaiâr ,  qu'il  fe  rend  à 
lui>mêtpe  ce  témoignage ,  qu'il  eft  ceftt^" 
là  qui  pour  fbomeur  &  gr^ce  des  Dames 
vduldroit  far  loyal  fervice  traveiller  &, 
emflojentu  tout  fin  ff avoir. 
«       ■  ■ 

L'AUTEUR     ANONYME 
Au  foëme  intitulé,  PAinfnée  fille  de 

Fonune. 


V  ■■ 


Olivier  de  la  Marche  fut  témoîa 
d'une  grande  partie  des  faits  qui  font 
rapportés  dans  un  poème  compofé  de 
tm  tems  à  la  louange  d'Anne  de  Fran- 
ce :  elle  étoit  fille  aînée  de  Louis  X  L  née 
^u  mois  d'Avril  1 46 1 .  lorfque  fon  père 
n'étoit  encore  que  Dauphin,  &  ellç 
cpoufa  depuis  Pierre  de  Bourbon ,  Sei- 
gneur de.  Beau  jeu ,  enfuite  Duc  de 
Bourbonnois  6ç  d'Auvergne.  On  fçait 
que  Louis  XI.  ayant  en  mourant  dé* 
tUré  cette  Princeffe  Régente  du  Royau» 


/ 
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ït\e  à  rage  de  vingt-trois  ans ,  elle  jolia 
un  grand  rôle  pendant  les  premières  an-  ^  Ainsne'i 


nées  du  règne  de  Charles  VIII.  fon 


frère  ;  ce  qui  fait  que  les  Ecrivains  con- 
temporains fe  font  attachés  à  en  parler 
conformément  aux  intérêcs  des  diffé- 
rens  partis  qu'ils  avoient  embrailes. 
Flufieurs  la  louent  comme  une  héroï- 
ne qui  a  furpafle  toutes  celles  qui  Fa- 
voient  précédé  ;  &  c'eft  l'idée  qu'en  M^m.  ic  ^A• 
veut  donner  l'Auteur  du  poème  dont  ^^\^  |"  J 
il  s'agit.  f7>. 

Sa  pièce  eft  intitulée,  VAinfnêe  fille 
de  Fortune ,  &  divifée  en  cent  quatre 
ftrophes ,  chacune  de  fept  vers.  Si  par 
cette  longueur ,  &  par  l'érudition  peu 
recherchée  dont  le  Verfificateur  a  vou- 
lu faire  parade ,  elle  eft  un  peu  ennuyeu- 
fe ,  on  en  eft  dédommagé  par  le  grand 
nombre  de  cir confiances  particulières 
concernant  les  événemens  de  ce  tems- 
là ,  dont  l'Auteur  a  rempli  cette  efpé- 
ce  de  poëme.  -C'eft  ce  qui  a  engagé 
feu  M.  Lancelot ,  de  l'Académie  des 
belles  Lettres,  &  Infpedeur  du  Col- 
lège Royal  à  Paris,  à  tirer  ce  poëme 
des  ténèbres  où  il  étoit  demeuré  enfe- 
veli,  à  le  feîre  imprimer  dans  le  tome 
8.  des  Mémoires  de  fon  Académie, & 
à  l'enrichir  de  notes  intéreflantes ,  aut 
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5===  quelles  on  peut  ajouter  celles  de  M.  le 
x'Ainsne'e  Duchat ,  dans  le  Ducâtianâ,  féconde 

M.  Lancelot  ne  nomme^înt  l'Au- 
teur du  poëme ,  il  n'a  pu  découvrir  qai 
il  étoit.    Il  conjeâure  feulement  que 
x'étoit  un  Gentilhomme  d'Auvergne 
-ou  du  Bôurbonnois ,  attaché  à  la  Mai- 
-fon  de  Bourbon,  &  vaflàl  du  Duc  & 
de  la  DuchefTe  de  Bourbon.  Sa  con- 
jeâure  eft  fondée  fur  ce  que  l'anony- 
me parlant  du  voyage  que  le  Seigneur 
&  la  Dame  4e  Beaujeu  firent  après  la 
mort  de  Jean  Duc  de  Bôurbonnois , 
pour  prendre  pofreflîon  de  fa  fucceifion, 
il  dit: 

Nous  l'avons  treftous  recueillie 
Gomme  bonne  Princefle, 
Je  prie  à  Dieu  qu'elle  ait  envie 
De  bien  cognoiftre  fa  noblefle  i 
Nous  en  aurions  trefious  lieffe  : 
Trcftout  compté  &  rabatu ,  , 
Bienqu*onne  cognoift  eft  perdu. 

Entre  Riom  &  Aigues-perfe 
Il  y  vît  cinq  cens  gens  de  bien  , 
Ne  cuidez  point  que  je  me  farce  » 
Car  je  ne  vous  en  mens  de  rien  ; 
Il  me  deplaift  Qu'elle  n'en  retiea  » 
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Car  ils  ont  de  quoy  porter  fais 

Soit  à  la  guerre  ou  à  la  paix.  ,.  x.*AiMsN6'a 

ÏILLB    DE 

Pour  le  tems  auquel  ce  poëme  a  été  ^^^'^^n*. 
compofé,  il  faut  le  fixer  au  commen- 
cement de  Tannée  14.89.  Plufieurs  des 
faits  dont  U  y  «ft  parlé,  le  prouvent 
évidemment;  &  M.  Lancelot  le  dé« 
montre  dans  fes  notes;  Ce  poëme  coni* 
mence  ainfi  : 

Entre  vous  autres  fîyfiorietis 
Qui  devlTéu  du  temps  paiTé , 
Quand  vous  feriez  tous  Géometrienif  g  ' 
Si  n'auriez  vous  jàihâis*  compFé 
Les  grands  biens  8c  la  bonté 
Qui  font  en  nôftre  DucheiTe; 
,  Oncques  ne  jôfte*  telle  PrinccTfc      * 

Car  elle  eft  de  vertus  remplie 
Autant  que  jamais  fut  Deefle  , 
Vifez-y  bien ,  je  vous  fupplie; 
Car  c'eft  le  tréfor  de  noblefe  ; 
.^ .  Et  il  eft  de  très-jrant  haultefle 
Fille  du  grant  Roy  triumphàat  9 
Et  fœur  du  jeune  Roy  régnant,      .     •» 

EUe  le  conduit  -par  bon  advlt  ^ 
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V..  ■     .    ^     La  graée  i  Dieu  de  Pat adîs , 
I,' AxnsneX     jj  ^^  tou-jours  en  profpéraht , 

fORTUNE.        pt  fes  ennemis  foubfine6tant 

Comme  bon  Roy  viftorieux  ; 
D'avoir  telle  fœur  efl  bienheureux. 

-  L^ Auteur  rappelle  cnfuite  tous  les 
noms  des  Dames  les  plus  diftinguées 
dlont  THiftoire  facrée  &  THiftoire  pro- 
fane font  mention ,  &  il  trouve  danis 
chacune  des  défauts  dont  il  prétend 
qu'Annexe  Beaujeu  a  été  exemte,  ou 
dans  celle-ci  des  vertus  qui  ont  été  in- 
cçflauës  auK. autres;  ce  qui  lui  donne 
lieu  dei^ipporter  quantité  d'aâionsde 
la  PrinceUfi ,  &  beaucoup  d'événemens 
éclatans  aurquebrelle  a^eu  «  félon  lui  ^ 
lajart  principalç. 

Entl*fc  les  différehi' endroits  où  il 
parle  ave:c  délavantage  des  Anglois  ^  je 
rapporterai  cette  ftrophe  qui  regarde 
"Duchefnoy ,'  l'un  des  chefs  du  fecours 
envoyé  ^ar  le  Roi  d'Angleterre  en 
Bretagiie  vers  le  mois  de  Mars  1489. 
Comme -ce  fecours  11^  ^t  pàs  d'une 
grande^  Utilité  aux  Bretons'^  ie  Poète 
dit:     <. .  -  .  r. 

Vous^grand  Efcttyèr  ff  Aiiglctétre 
Tourn6-hrOTf  eé  à  f SÏctikic^Wi  ^-  -^-  - 
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Car  vous  perdrez  votre  defferre , 

Oncques  ne  fiftes  telle  follie  ;  .  i.' Ainsne^ 

Vous  fçavez  bien ,  quoiqu'on  vous  die  §     '^^'•^  ^* 

Que  1  on  a  veu  aflez  de  fois 

France  fimeriere  d'Anglois. 

Dans  rénumération  que  fait  l'Ano- 
nyme des  Princes  &  Seigneurs  que  la 
Dame  de  Beau  jeu  avoic  fçu ,  ou  ré- 
duire ou  éloigner  du  Royaume,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  il  raille  Philippe  de 
Comines,  Seigneur  d'Argeaton ,  furfîi 
prétendue  érudition  : 

Auffi  Monfieur  d'Argenton , 

Il  fut  bien  longtems  à  Paris , 

Je  crois  qu'il  fcet  bien  fon  Cathon» 

Il  le  devroit  avoir  appris  » 

Ou  il  a  bien  petit  d'advis , 

Et  a  Tentendement  bien  rude , 

Car  c*eft  la  fontaine  d'efiude. 

Comines  lui-même  convient  qu'H  eft 
homme*  ^»i  nU  aucune  littératutip  nuis 
quelque  peu  d'expérience  &  fens  naturels 
J^  ne  fçai  (i  Tun  n*eft  pas  préferabletà 
l'autre.  Le  portrait  que  l'Anonyme 
fait  de  plufieurs  Prélats  de  fon  tems  , 
&  entr'autres  du  Cardinal  Baluë ,  n*eft 
nuUemeqt  flaté  :  vx)us  pouvez  le  voir 
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dans  fa  pièce.  Il  finie  celle-ci  par  ces 
«.^AiNSNt  E  excufcs  : 

iAi.L£    DE 

lORTUNE»       Pardonnez-moy  fi  je  dis  mal , 

Je  ne  fuis  faîge  ny  le^té , 
Je  vais  à  mont,  je  vais  à  val^ 
Ainfy  que  ung  homme  efgaré  , 
Auffi  fuis-je  tout  deûneâré 
Par  Atropos  qui  m'a  fait  guerre 
Dont  mon  bon  maiftre  gift  eh  terre. 

.  M.  Lancelot  croit  qu'il  veut  parler 
de  la  mort  de  Jean ,  Duc  de  Bourbon- 
nois,  dont  il  étoitle  Vaflàl,  peut-être 
même  Dômeftique.  L'Anonyme  ajou- 
te cette  dernière  ftrophe  : 

br ,  veulx-je  dire ,  Explicît , 
Et  faire  fin  à  mon  livret  ; 
Pardonnez-moy  donc  tout  cecy, 
Cafcun  n'a  plus  l'engin  parfait  : 
Mais  je  vous  prie ,  fi  vous  plait  > 

'  Appellez-là  tous  par  couflume 

■    JJ'Ainfnée  fille  de  Fortune. 

GEORGES    CHASTELLAIN. 

fl 
e 

Georges  Chaflellain ,  Poète  du  me- 

:ine  tems,  étoit  mort  quelques  années 

avant:  la  compoûtion  de  ce  poème  ^  le 
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m.  Mars  14.74.  Cette  date  eft  mar- 
quée dans  fon  Epitaphe  rapportée  en  ces  ^^orces 
termes  par,  Valere  André.  laim!^^^* 

<:«  Cy  deflbulz  gift  d'excellente  mé-  «  ^^^i  ^^ig.  ^l 
moire  George  Chaftellain ,  Cheva- «  «  •  p^g-  n*» 
lier,  lequel  après  avoir  circuy  di- fc       *  '^*^* 
vers  régions  &  en  icelles  exercé  les  ce 
armes  militaires ,  en  eage  floriffante ,  ce 
au  pouvoir  de  fes  fens ,  s'eft  venu  ce 
rendre  au  fervice  du  très-viâorieux  ce 
Philippe ,  Duc  de  Bourgoigne ,  en  ce 
eftat  de  Panetier    &    privé  Con-  ce 
feil  ;  &  au  refte  de  vieillard ,  a  prins  <e 
£  glorieufe  occupation  à  réduire  les  ce 

f  elles  de  ce  feu  tant  triomphant  ce 
rince ,  par  tel  ordre  &  diligence ,  ce 
que  à  la  récitation  de  fes  efcrits  ,  ce 
fleuriront  en  perpétuelle  recordation  «c 
es  cœurs  des  nobles  &  clairs  engins,  ce  * 
Vive  &  règne  fon  elprit  en  éternelle  ce 
félicité.  Et  au  comble  de  foixante-  ce 
dix  ans  décéda  de  ce  fiécle.  a»  Je  ne 
le  trouve  pas  néanmoins  dans  l'Etat 
des  Officiers  du  Duc  de  Bourgogne, 
imprimé  à  la  fuite  des  Mémoins  pêur 
fervir  à  VHifloire  de  France  &  de  Bourgo^ 
gne ,  quoique  cet  état  foit  très -dé- 
taillé. 

.    Valere  André  ajoute  que  Chailelam 
mourut  dans  le  icms  que  Charles  le  Haf; 
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'^      f         di  affiégeoit  la  ville  de  Nuys,  &  qu'il  fut 
Georges  inhumé   auprès  de    Valenciennes  en 
CflASTEL-  Hayiiaut.  C'eft  là  que  doit  fc  trouver 
liAiN.        l'épi taphe  que  je  viens  de  rapporter. 

Chaftellain  étoit  de  Gand  ;  &  la 
Croix-du-Maine  &  du  Verdier  le  fur- 
nomment  l* Aventurier,  peut-être  à  caU' 
fe  de  Tes  courfes  &  de  Tes  faits  d'ar* 
mes,  dont  nous  ignorons  le  détail.  U 
fut  élevé  à  la  Cour  des  Ducs  de  Bour* 
gogne  f  dont  il  étoit  né  fujet.  Les  Au- 
teurs contemporains  lui  donnent  les  ti- 
tres d'Orateur ,  d'Hiftorien  &  de  Poè- 
te très-élégant.  En  qualité  d'Orateur, 
il  compofa  VInftruSion  d'un  jeune  Prince, 
citée  par  la  Croix-du-Maine.  Comme 
Hiftorien,  il  écrivit  le  temple  de  U 
ruine  de  quelques  Nobles  malheureux  , 
imitant  en  cela  Bocace  qui  avoit  traité 
le  même  fujet  ;  Thiftoire  de  Philippe  le 
Bon ,  Duc  de  Bourgogne  &  de  Bra- 
^banc  ;  &  rhiftoire  de  J  acques  de  La- 
lain  f  Chevalier  de  la  Toifon  d'or  y 
;tnort  en  1453.  Comme  Poëte ,  il  mit 
xxi  vers  les  Cbojes  merveilleufes  arrivées 
^4e  fm  tetns.  Cet  écrit  eft  imprimé  au 
folio  cv  I .  des  Faiax.  &  DiSx.  de  A/aiftre 
Jehan  Molinet ,  &  contient  plufieurs  &r 
i>les  qui  n'ont  pas  même  de  vraifem- 
-biance ,  taêléQs  avec  plufieurs  faits  cgi 
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font  réellement  arrivés  ,  &  dont  les  ^^ 

Hiftoriens  du  cems,  de  même  que  les^*^°^^^^* 
modernes ,  font  mention.  Tels  font  le  j^^,^^ 
fupplice  de  la  PuceUe  d*Orléans  brû- 
lée à  Èolien ,  Télévation  d'Amédée  , 
Ïremier  Duc  de  Savoye  ,  au  fouverain 
^ontificat ,  la  fortune  de  Jacques  Cœur, 
qui  devint  Tréforier  des  Finances  de 
Charles  VIL  la  fin  tragique  de  Gil- 
les ,  troifiéme  fils  de  Jean  V.  Duc  de 
Bretagne,  qui  fut  étrajiglé  enprifon, 
&  plufieurs  autres  faits  ,  dont  quelques- 
uns  avoient  précédé  la  naiilance  du 
Poète. 

On  voit  par  cette  pièce  que  CbafteU 
lain  avoit  parcouru  la  France,  TEfpa- 
gne,  l'Italie  &  l'Angleterre.  Il  du  i 
Toccafion  de  fon  voyage  en  ce  derniec 
Koyaume  : 

PafTant  par  Engleterre 
Je  veiz  en.  grant  tourment 
Les  Seigneiucs;  de  la  tene 
S'cntretuer  forment. 
Avec  lin  tel  déluge 
Qui  cueurs  eibahiflbit; 
Qu'à  peine  y  eut  refifuge 
OU  hiort  n'appîuroiffoit.   ^ 


J^OÔ         Bl  BirOTHBQtTÊ 

^  Comètes  félon  le  préjugé  où  ron  étoit 

Georges  ^j^j-s  ,  qu'elles  pronoftiquoicnt  des  çvé* 
jjiiu.        nemeiis  fâcheux. 

Jay  veu  deux  trois  Commette» 
Manifefter  au  Ciel, 
Et  d'eftranges  Planettes 
Plus  ameres  que  fiel» 
Dont  les  fins  non  congnuës 
Sont  d'efbahiiTement  > 
Et  de  non  advenues 
N'cft  nul  vray  jugement. 

La  dernière  ftrophe  nous  apprend  que 
ce  fut  fur  la  fin  de  fa  vie ,  qu'il  mit 
par  écrit  les  faits  qui  font  la  matière 
«e  cette  pièce. 

J'ai  veu  dure  vieillcffe 

Qui  me  vient  tourmenter  » 

Se  fault  que  je  délaife  ^  -    •     - 

L'efcripre  &  le  diâer 

En  rime  telle  quelle ,  ^     ^      - 

l^uifque  je  vois  mourant  : 

MOLINET  mon  feljuelle 

Fera  le  demourant. 

Chaftellaia  fit  encore*  un  autre  po5- 
Bie ,  qui  eft  mêlé  de  profe  eh  quelques 

endroits^  &  dont  le  titre  eftafla  ùk-j 
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gulîer  ;  le  voici  :  les  Epitaphes  d^HeSior    . 
fils  de  Pridm,  Roj  de  Troye ,  &  d'Acbil-    Georges 
les  fils  de  Peleus ,  Roy  de  Myrmidoine  :  ^HASTEtf 
&  eft  contenu  ou  procès  de  cejtuy  tratate 
les  complaintes  d'iceux  Chevaliers  ^  pré- 
fent  Alexandre  le  Grant.  Le  deflèin  de 
l'ouvrage  n'eft  pas  moins  extraordinai- 
re que  le  titre. 

Ce  bon  Poète  à  force  de  lire  Tllia-    MafT  WM 
de ,  avoir  pris  Heftor  en  amitié ,  &  1*  ^*  **°*^^ 
s'étoit  paflîonné  pour  ce  Héros,  qui 
cft  en  efTet  le  plus  intéreiïànt  de  tous 
les  Héros  d'Homère.  Il  avoît  conçu 
pour  lui  une  fi  grande  tendreffe ,  que 
.trois  mille  ans  après  l'événement  il  ne 
pouvoît  digérer  qu'Hedor  eût  été  tué  . 
par  Achille ,  ni  s'accoutumer  à  l'idée 
des  indignes  traitemens  que  le  vain« 
queur  avoir  faits  au  corps  du  vaincu» 
Le  poëme  dont  il  s'agit  eft  donc  une 
efpéce  de  réparation  d'hoimeur,  que 
Chaftellain  fait  de  fon  autorité  privée 
au  fils  de  Priam. 

Dans  cette  vue,  il  feint  qu'Alexandre 
dans  le  cours  de  ks  conquêtes ,  s'arrê- 
te près  des  tombeaux  d'Heftor  &  d'A- 
chilles ,  &  lit  les  éloges  dont  ils  font 
décorés ,  &  que  le  Poëte  rapporte.  L'un 
&  l'autre  Héros  y  font  comblés  des  plus 
grandes  louapges  ;  mais  Achilles  TesH 

-51 


XiAINt. 


.1 


402  BiBIIOTHEQUE 

porte  au  gré  d'Alexandre ,  parce  quW 
Georges  tre  tous  les  faits  glorieux  que  Ton  en 
QiASTEL-  f écite ,  il  avoit  eu  au-deflus  d'^iedor  h  i 
gloire  d'avoir  vaincu  Heâor  même. 
Celui-ci  s'irrite  de  cette  préférence ,  & 
ibrtant  de  fon  tombeau  il  condamne  le 
jugement  d'Alexandre,  &  lui  racontede 
quelle  manière  Achille  l'a  tué.  Alexan» 
dre  revient  de  fa  prévention ,  &  fait 
fes  excufes  à  Hedor.  Mais  ce  detniar 
peu  content  de  cette  réparation ,  veat 
qu'Achille  vienne  plaider  lui-même  fa 
caufe,  &  que  le  conquérant  foit  ]uge 
^ntr'eux.  Alexandre  y  confent  :  Achil- 
les  paroît ,  &  commence  par  faire  très 
au  long  fon  panégyrique ,  où  'à  dit  Qth 
^r'autrcs  : 

'    Far  nom  jadis  Achilles  fîiz  nommé  ; 
'    Fier,  courageux,  Chevalier  renommé , 
L*ung  des  meilleurs  du  temps  de  ce'Iuy  aage^ 

-  Puiflant  de  corps  ,  de  taille  bien  formé  > 
OU  Dieu  fembloit  n^avoir  rien  difforme , 
Rien  mis  d^oubly ,  n'àucun  bien  dePprimé  j 

-  Ke  en  vertu ,  ne  en  haultain  courage  , 
Comme  ung  Lyon ,  comme  Tigre  anymé  , 

■    Car  quant  j'cftoye  à  cheval  &  armé , 

-  Ht  qu*en  ma  main  tins  mon  acyer  limé  , 

-  J'en  ay  fait  maint  hault  &  terrible  ouvra^  , 
*-  "Effandu  fang ,  ^a$  &  teite  fciçé 


r 

i 


fatmi  les  champs  où  je  me  fuis  ramé  »  «— — ^ 

Kt  URt  qu^en  fiez  les  voix  moult  exclamé»  Georges 

L'honneur  des  Grecs ,  &  des  Tro^ens  Toulcrage»         Ch  ASTEl»^ 

LAIN* 

Alexandre  convient  de  tous  ces  ex« 
ploits ,  &  qu'il  eft  digne  d'être  mis  a)i 
rang  des  plus  grands  Héros  ;  mais  il 
défaprouve  l'injure  qu'il  a  faite  à  Hec-^ 
tor ,  &  tâche  de  le  déterminer  à  recon- 
jioître  que  la  colère  l'emporta  trop  loin. 
jCelui-ci  cherche  encore  à  excufer  (a 
faute,  ce  Je  ne  me  portai  à  tant  de  ce 
violence,  dit-il  à  Hedor ,  que  parce  «c 
.que  vous  aviez  occis  Patroclus  mon  « 
très-amé  coufin ,  mon  très-cordial  & <c. 
très  cher  parent,  logé  au  tréfor  de« 
xnes  entrailles,  en  l'épargne  de  mes^^ 
^mours ,  au  coflret  de  mes  plus  in-  ^ 
jtrinfeques  penfées.  »  Mais  toutes  ré^ 
ilexions  faites ,  Achille  reconnoit  qu'il 
a  tort ,  &  paflfe  condamnation  fur  la 
manière  dont  il  u(k  de  la  vidoire.  Cet 
aveu  appaife  Heftor ,  &  1^  deux  Hé^ 
ros  fe  réconcilient. 

Chaftelain  prétend  que  ce  poëme 
renferme  une  morale,  qui  peut  être 
fort  utile  aux  grands  Capitaines.  Car 
fi  nous  l'en  croyons ,  elle  leur  apprend 
à  fe  faire  les  uns  aux  autres  une  bonne 
^errc  ,  &  à  défavouer  eux-mêmes  lei^j 


conduite ,  lorfqu'ils  fe  font  portés  à  des 
GEORG£sexcès  indignes  d'eux.  C'eft  par  cette 
Chastbl-  morale  qu'il  tâche  de  captiver  la  bien- 
^^^*        veillance  de  fon  leâeur  dans  le  prolo-  î| 

gue  y  &  qu'il  femble  l'exiger  dans  la 

conclufion. 

JEAN    MESCHINOT. 

Parmi  les  poëfies  de  Jean  MelcW- 
not  on  trouve  vingt-cinq  petites  pièces 
fous  le  nom  de  Georges  l  Aventurier  i 
Serviteur  du  Duc  3e  Bourgogne.  C'éft , 
fens  doute ,  le  même  Georges  ChafteU 
lain.  Ces  petites  pièces  ont  pour  titre, 
lés  Princes  ^  parce  que  chacune  com- 
mence par  ce  mot ,  &  contient  une 
inftruâion  morale  qui  peut  convenir 
aux  Princes.  Ce  font  des  envois ,  cha- 
cun  de  fix  vers ,  que  Georges  avoit 
adrefles  à  Mefchinot,  &  fur  lefqueb 
celui  ci  fit  autant  de  Ballades,  qu'il  fi- 
nit par  le  dernier  vers  de  l'envoi. 

Ce  Jean  Mefchinot ,  Ecuyer ,  Sieuf 
de  Mortieres,  étoit  né  à  Nantes,  & 
on  le  furnomma  le  Banni  de  Lie![t\ 
parce  qu'il  avoit  pris  lui-même  ce  titre 
dans  une  Requête  en  profe  préfentée à 
François ,  fécond  du  nom ,  dernier  Duc 
de  Bretagne ,  mort  le  o.  Septemlwre  de 


/ 
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Tan  1488.  Là  railbn  de  cette  dénomi- s=-9 . 
nation  vient  des  malheurs  qu'il  avoic  Jean  Mes-* 
éprouvés ,  &  dont  il  fe  plaint ,  nonfeu- chinot. 
lement  dans  cette  requête ,  mais  enco- 
re dans  une  partie  de  Tes  poefies,  oii 
cependant  il  ne  fpécifie  prefque  aucun 
fait. 

Il  die  dans  la  même  requête ,  qu'il 
avoit  alors  plus  de  cincjuante  ans ,  ou 
que  depuis  ce  même  nombre  d'années 
il  étoit  attaché  aux  Ducs  de  Bretagne  ; 
car  la  njaniere  dont  il  s'exprime  peut 
fouflfrir  ces  deux  fens.  Ce  qu'il  dit  plus 
clairement  au  mêrpe  endroit,  c'eft  que 
dès  fon  jeune  âge  il  fervit  le  Duc  Jean  , 
fixiéme  du  nom ,  furnommé  le  Bon  & 
le  Sage,  qui  mourut  en  1442.  On  voit 
ailleurs  que  l'emploi  qu'il  avoit  auprès  de 
ce  Prince ,  étoit  celui  de  Maître-  d'Hô  • 
tel.  Il  ajoute  qu'il  eut  le  même  emploi 
auprès  des  Ducs ,  François  ,  Pierre  & 
Artus  ;  c'eft-à-dire ,  François ,  premier 
du  nom  ,  mort  le  17.  Juillet  1450. 
Pierre ,  deuxième  du  nom ,  dit  le  Sini- 

Île,  qui  avoit  fuccédé  à  fon  frère  , 
'riinçois  I,  &  qui  mourut  le  2.2.  de 
Septembre  1457.  &  Artu?^  troifiéme 
du  nom ,  furnommé  le  Jvifticier ,  fils 
de  Jean  V.  furnomméTc  Vaillant ,  qui 
^voic  fuccédé  à  fes  neveux  ^  &  gui  mp{h 

>  '■  ■  • 
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=  rut  le  264  Décembre  14.58.  François, 


Jean  Mes-  fécond  du  nom  ,  étant  mort ,  comme 
cHiNOT.  jQ  i»ai  dît ,  au  mois  de  Septembre  1 488. 
îa  fille ,  Anne  de'  Bretagne ,  à  qui  ce 
Duché  pafla  après  la  mort  de  fon  pè- 
re 9  continua  Mefchinot  danis  fon  même 
emploi  ;  &  comme  cette  Princefle  épou- 
fa  Charles  VIII.  Roi  de  France,  & 
Louis  XII.  fon  fucceffeur ,  Mefchinot 
oui  la  fuivit ,  prit  la  qualité  de  Maître- 
d'Hôtel  de  la  Reine  de  France. 

Un  fi  long  fervice  dans  la  Maifoii 
des  Ducs  de  Bretagne  n'annonce 
point  un  homme  réduit  à'  l'indigence. 
Cependant  à  l'entendre  parler  dans  ùl 
Requête  en  profe,  &  dans  quantité 
d'endroits  de  fes  poëfies ,  on  fe  pren- 
droit  pour  un  homme  accablé  par  la 
mifere,  fans  fècours  &'faiis'reiIource. 
Il  ett  toujours  fur  le  ton  lamentable  ; 
&  il  femble  qu'il  perd  toute  ùl  fortune 
à  mefure  que  la  mort  enlevé  un  des 
Ducs  de  Bretagne.  Il  eft  confiant  néan- 
moins ,  &  c'efl  lui-même  qui  le  dit , 
^u'it  fut  toujours  continué  dans  fon 
emploi ,  &  qu'il  ne  le  perdit  que  par 
fa  mort ,  qui  arriva  le  1 2.  de  Septem- 
bre de  Tan  1 509.  Ilétoit  alors  dansuii 
âge  fort  avancé,  puifqu'il  avoit  confer- 
w  plus. dé  Soixante  ans  ta  charge  dd 
^aître-d'HôtcL 


r 


Françoise.         ^f 
A  la  fin  d'une  édition  de  Tes  Lunet- 


tes des  Princes ,  faite  à  Paris  chez  Pier-  J^^^  ^"t 
re  le  Caron ,  fans  date ,  on  trouve  fon  ^"*^^^'  ^ 
Epitaphe  conçue  en  ces  termes  :  ' 

Vertueux  gift  d'honneur  bien  proche. 
En  armes  fervit  fans  reproche , 
Cinq  Ducs.  One  ne  fiit  reprochié. 
Priez  Dieu  qu'il  foit  approchié 
Du  pardon  qui  fa  joye  approche. 

De  Mefchinot  fut  fon  furnom , 
Lunettes  fit,  cil  Jehan  eut  nom  » 
Et  maint  beau  diète  fans  redite. 

Mil  cinq  cens  neuf,  moins  plus  non  » 
Douze  en  Septembre  en  grant  renom  p 
Servant  Dame  qui  Royn^  eft  dite* 

Far  Atropos  9  qui  humains  croche  f 
Et  qui  tout  preux  de  fon  dard  broche  * 
Fut  ce  noble  homme  à  mort  brochié  ; 
De  vertus  n'étoit  décrochié. 
Donc  dire  en  doit  :  foubs  cette  roche 
Vertueux  gift. 

Nous  n*avoQs  de  Mefchinot  qu'un 
recueil  de  poë&es  qu'il  a  inciculé ,  ht 
Lunettes  des  Ptincts.  Ce  titre  eft  d'au« 
cane  plus  fîflgulier  ^&  les  tnftruAîoM 


4^S  Bibliothèque 
255=55=?' que  le  livre  renferme  conviennent  à 
Jean  Mes-  tous  les  états.  Mais  l'Auteur  nous  ap- 
cHiMOT.  prend  lui-même  pourq^oi  il  s'en  eft  fer- 
vi.  3>  Saches ,  lui  dit  la  Raifbn  en  lui 
3'  préfentanc  les  Lunettes  allégoriques 
»  dont  il  s'agit ,  que  je  leur  ay  donné 
>>  à  nom  les  Lunettes  des  Princes  ^  non 
»  pour  ce  que  tu  foyes  Prince ,  ne  grant 
2>  Seigneur  tdtnporel;  car  trop  plus  que 
»  bien  loin  és-tu  d'un  tel  état ,  vialeur , 
»  ou  dignité  ;  mais  leur  ay  principale- 
yy  ment  ce  nom  impofé  ^  pour  ce  que 
>»  tout  homme  peut  éftre  diâ  Prince  en 
yy  tant  qu'il  a  reçeu  de  Dieu  gouverne* 
»  ment  d'ame.  3> 

.L*Auteur  commence  fbn  ouvrage 
par  des  plaintes  fur  les  miferes  de  la 
vie ,  &  fur  la  mort  de  quelques  Ducs 
de  Bretagne  ^  décédés  de  fon  tems , 
tek  que  Jean ,  fixiéme  du  nom ,  Fran- 
çois ,  premier  du  nom ,  Pierre ,  dit  le 
Simple ,  &  Artus.  Il  fait  leur  éloge , 
voici  celui  de  Jean  VI. 

Fier  fiit  aux  fiers ,  aux  bons  douren  oouraige  , 
rident  en  faits ,  &  bénin  «i  langai^e  , 
Aucant  valloic  qu^en  fcellé  fa  ptomeflè  : 

t  Oncques  ik  fift  uag  desbonncfte  ouvrage. 
Des  beaoits  Cieux  Dieu  lui  doiot .l'héritage* 

;  Car  tpusjoujs  fiit  vrai  père  de  aobleflê. 
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Il  reconnoîc  en  particulier  les  bienfaits  * 


qu'il  avoit  reçus  du  Duc  Pierre  :         J  an  Mbi- 

CHINOT»- 
De  ma  pitié  doulcement  luy  chahn  , 

A  le  ferfir  ttkc  choyfic  &  efleuc , 

Et  de  fes  biens  laTgemenc  me  céda  ..;.*; 

Son  droit  régna  fept  ani  ,  poiac  n*excéda. 


> 


La  mort  de  ces  Princes  le  plongea 
dans  la  plus  vive  douleur.  Mais  fi  Ton 
^renoit  à  la  lettre  ce  qu'il  dit  au  mê- 
me endroit,  il  faudrolt  ajouter  auffi 
que  fa  mauvaife-cdnduîte',  plus  que  ces 
pertes ,  caufa  un  grand  dérangement 
dans  fa  fortune.  Je  ne  rapporterai  que 
la  peinture  fui  vante  qu*il  &it  de  fa  (1- 
tuation. 

Tay  eu  robes  de  Maftrcs  &  de  Bievre , 
Oyfêaubc  &  Chiens  à  Perdrix  k  à  Lièvre  ; 
Mais  de  mon  ras  c*eft  piteafe  beibngne;  ^ 

Sur  celluy  temps  je  fit  jeune  &  einrieure , 
Servant  Dames  à  Tours  ,  à  Meun  fur  Yeure  ; 
Tout  ce  qu'en  ay  japporté.é^eft  Xtergoàgne  ,'..-. 
VidileiTe  auili  >  rides  »  toux  <,  bootz  Se.  îottgoe,'      l 

•  •  •  r 

Et  mémoire  ^u'il  fault  que  morT  me  pom^e  »    '    ' 
Dont  i'ay  accès  trop  plu(  viaulvais  que  fieyre  : 
Car  je  congoois  que  tout  piaifir  m^eilongiie , 
Et  à  la  fin  que  vérité  tefmoingne ,      ^ 
Je  me  vois  nud  de  fens  comnie  une  Çlûevre^ 

•        ••       •       »       •       y       •;       •       •       •■•»•■;•■.  ^ 
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J'ay  vôytgé  en  At>jou  &  au  Perche» 

7ean  Mes-     Conunc  cclliiy  qai  confort  ^  ijuicrt  &  dxrche  , 
CKINOT*         Mais  j*ay  trouvé  grant  malheur  en  embuTche ,  &c. 

Son  affliâibn  redoublant  à  la  vue  de 
rétat  où  il  fe  trou  voie,,  il  fe  laiflerpref- 
que  aller  au  délbrpoir  ;  mais  la  Raifon 
'  lui  apparoît ,  lui  reproche  l'excès  de 
Ces  plaintes,  s'époife  en  moralités  pour 
lui  prouver  qu'elles  font  injufles^  & 
l'exhorte  à  la  patience.  La  préfence  de 
la  Kaifon ,  &  Tes  difcours  n^  furent  pas 
inutiles  f  ils  calmèrent  6c  confolerent 
Jidefchinoc. 

Dieu  m'envoya  vifiter  par  Raiibn  ; 
Bien  grant  mefticr  en  eAoit  &  faiioa. 
Car  trés-pitculK  me  trouva  quant  el  vint  : 
Des  ennemis  de  mon  fens  plus  .de  vingt 
Me  guenoyoîent;  maïs  ii-toft  (^a*el  ûirvim  f 
Com  tous  diipers  vuiderenc  la  maiiba; 
Pourqu^  mon  cueiir  bien  t*a|paiiié  devint.^ 

La  Haifoa  pour  achever  de  ^le  con- 
ibler  de  la  {)erte  des  Ducs  de  Bretagne 
qu'il  pleuroit,  lui  prouve  ^r  divers 
exemples  ttrés  de  l'Hiftoire  «ncîeime , 
de  la  Fable,  ôc  du  Jtmun  ée U  Ihjt, 
que  tout  ce  qui  eft  fur  la  terre  eft  lra< 
gile  &  ftijet  à  périr-;  &  afin  qa^ii  jnâSc 
faire  un-bonrufagede  fès  ifiilruâiODSi 


Françoise.         :^tt 
elle  lui  promec  des  Lunettes  ^Joilt  les  '  >■ 

eRets  feront  men^eilleux  ,  &  fe  retire,  i^^^  ^^* 
Mefchinot  s'était  couché ,  après  avoir  ^*"^*^^— ' 
fait  quelques  prières ,  qu'il  rapporte ,  4ë. 
Raifon  lui  apparoir  de  nouveau ,  -ftlui 
préfente  d'abord  un  livre  appelle  Cbfi^ 
fcience^  &  enfuite  des  LmHttel;  âfflb 
qu'il  pût  lire  plus  facilemcHt.  Sur  les 
deux  verres  deces  lunettes  éroient  écrits, 
à  l'un  Prudence ,  à  l'autre  Jufike  :  Ty- 
voire  qui  les  enchâflbit,  fe  nomnjoic 
Force  ;  &  le  clou  qui  les  joignoît  cn- 
femble ,  avoit  nom  Tempérance.  L'Àu* 
teur  aflTure , 

Que  jamais  œil  ne  vit  telles  lëficles. 

Le  Livret ,  dit  Confcience ,  dont  Dame 
Jtaifon  accompagna  ce  préfère  y -conee^ 
xioit  dei»  juftnîiâiotis  râr4:es'qtfat;re(7e^ 
t:us.  Ces  inftruâions  font  Ufuffi  en  vers-, 
-&  l'Auteur  n'oublie  pas  de  les  rap|)Ot* 
ter  à  la  fuite  de  fon  fonge. 

Jean  Bouchet,  qui  ellim6ît.cet,pu- 
vrage ,  en  parle  amfi  dans  fon  Temple, 
de  bonne  Renommée ,  folio  6i. 

Si  vous  lifez  des  Princes  les  Lunettes» 

Vous  n'y  verrez  que  matières  très  neftes. 

Pour  acquérir  les  vertus  Cardinales ,  ^  ^ 

Semblablemcat  k»  uck  Théolô||atei« 

Sij 


t  • 
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Pie/re  Grognet  n'en  ^arle  pas  moins 
Jean  Mes-  avantageuCement  dans  la    notice  des 
CHiNor.     Poëces  de  fon  tems.  Je  n'y  ai  guéres 
.    trouvé  cependant  que  des  penfées  fort 
jcomtnones.    Celle  qu'il  répète  le  plus 
.ibuvent ,  c*eft  que  les  Princes  doivent 
autant  qu'il  leur  e(t  poffible ,  ménager 
le  bien  de  leurs  fujets ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  les  épuifer  fans  k  reflèntir  eux- 
mêmes  de  cet  épuifement  : 

Croyez  que  Dieu  vous  punira 
Quant  vos  fujets  oppreiferés  ; 
L*amour  de  leurs  cœurs  plus  n*ira 
Vers  vous  »  mais  haine  amaiferés; 
$*.il$  font  pauvres ,  vous  le  ferez. 

,AIefchinot  a  foin  aufll  de  rappeller  fbu« 
vent  auy  Princes  le  fou  venir  de  la  mort , 
comme  un  moyen  propre  à  empêcher 
qu'ils  ^'abufent  trop  de  leur  autorité  : 

Frinces ,  vous  n'eftes  d'autre  allpi 
Que  le  pauvre  peuple  commun^ 
Faites-vous  fujets  à  la  loi  » 

Car  certes  vpus  mourrez  comme  un        i 

t 

Des  plus  petits. 


1 1 

té 


Et  ailleurs  :  ' 

.Si  tu  vas  à  faint  Innocent  t 


»-," 
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Oîi  y  a  d'offemens  grand  tas  ;  i 

Ta  ne  connoiflras  entre  cent  .Jean  Mes-, 

Les  os  des  gens  de  grands  Etats 

D*avec  ceux  qu*au  monde  notas    . 

En  leur  vivans  pauvres  8c  nus  : 

Tous  s*en  vont  d'oU  ils  font  venus« 

Dans  un  autre  endroit  il  dit ,  que .  (î 
le  fujet  arrive  le  premier  à  ce  ternie 
fatal ,  le  Prince  ne  tarde  gùéres  à  le 
fuivre;  * 


Je  vais  devant ,  il  vient  après» 
Nous  fonunes  égaux  à  peu  ptès. 


* 


Il  creufe  cette  penfée,  &  en  tire,  ceçte 
réflexion  : 

A  cent  ans  d*ici  je  m'attends 
D'eftre  auffi  riche  que  le  Roi. 
J'attendrai ,  ce  n'eft  pas  longtems  » 
Lors  ferons  de  pareil  arroi. 
Si  je  fouffire  quelque  defroi 
Entre  deux ,  il  faut  endurer  ; 
Malheur  ne  peut  tousjours  durer. 

Enfin  il  leur  repréfente  qu'au  fortîr  de 
la  vie  tout  ce  qui  les  environne  les 
abandonnera ,  &  que  leurs  aftions  feu- 
les les  accompagneront  ; 

iij 


^ig         BiBlIOTHEQVE 

"  gneur  de  Thou  fur-Marne  ,  Chevalier 

Jfan  Mes-  de  la  Toifon  d'or ,  &  qui  fut  dans  la 
cHiNOT.     f^jii;^  Qxéé  Gomte  de  Chimay.  Au  ref- 

te ,.  je  ne  donne  ceci  que  comme  des 

coftjeâiuire^. 

*  La  plainte  de  la  ville  de  Nantes 
fur  llnttrdit  qu'elle  fouffroit  ,  mérite 
auffi  d'être  remarquée;  En  voici  le 
Commencement  : 

'  Je ,  Nantes ,  cité  plaUftureufe  , 

*  Tant  que  paix  y  a  fait  demeure  , 
A  préfent  trifte  6c  langoureufe  , 

*  Veû  Teftat  en  quoy  Jfe  demeure , 

Me  plains  quant  fault  que  mon  eut  meuro 
f  Par  ceux  que  j'ai  nourris  6c  feds  ; 
.  Desplaifir  eft  ung  pefaiit  fais. 

En  quelle  s  mains  (iiis-je  venue 

Qui  jadis  fti  tant  renommée  ? 
'  Or  me  voy  telle  devenue 
N  t  Que  d*aulcun  ne  fuis  plus  carnée  : 

On  m*a  interdite  nommée  ; 
'  Chafcun  me  fuît  8c  abondonne  ; 

L*on  peird  èé:qu^aux  ingrats  fe  donne. 

.y  , 

Q  vottf  qui  avei  prociifé   .    ^ 
Contre  mby  cfe  cas*  roût^phîn  d*y^e, 
^'Tânt  qu'il  h*effif  fèbftte,  ne  Curé.^ 
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Qui  me  veuiUe  plus  Mefle  dire , 

J'ay  bien  caufe  de  vous  mauldire  Jean  Mes- 

De  m'avoir  liberté  oftée. 

Une  grande  faulte  eft  bien  notée  9  8cc 

Cet  interdit  de  la  ville  de  Nantes  , 
ftir  lequel  Mefchinot  ne  s'explique  pas,  - 
fut  jette  par  Amauri  d'Acigné,  qui 
obtint  des   Bulles  pour  rjEvêché   dé  Hîft.dejET. 
Nantes,  le  19.  Mars  1^62.  Le  Duc; (Uns  le  t.  7! 
François  1.  du  nom,  &  ce  Prélat  ^u- Lhiéra^'a^t 
rent  de  grands  démêlés  à  Toccafion  de  30s*  &  }Otf« 
la  Régale.    Le  Duc  mit  le   16.  de 
Juillet  1471-  l'Evëque  Amauri  au  ban 
du  Duché.  Les  habitans  de  Nantes  & 
de  Guerrande  foUiciterei^t  fa  dépofitioii 
auprès  du  Pape  l'an  1 4.7 ji.  comme  d'uû 
Evêque  féditieux  &  t'raître  à  fon  Prin-f 
ce  ;  &  Amauri ,  pour  fe  venger ,  mit 
l'interdit  fur  Je  Diocéfe  à  deux  diffé- 
rentes fois.  Il  paroît  par  la  ftrophefuî- 
vante ,  que  Mefchinot  n'étoit  pas  pouf 
le  Prélat  : 

Leffer  loups  en  lieu  depadours 
Serait  aux  brebis  grant  exceis , 
Car  de  bergiers  ne  font  paftours  » 
Mais  leurs  donnent  mortels  acceis  : 
Helas  !  ce  rigoureux  procès  > 
Eadommage  fort  vos  oueillcs  : 

Sr 
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Tous  afnes  n'ont  pas  grans  oreilles* 


Jean  Mes-     Plufieurs  des   Ballades  de  PAuteuf 
cHiNor.     ont  des  refrains  aflfez  heureux^  tels  que 
ceux  ci  : 

Gens  fans  argent  reilèmblenc  corps  fans  ame, 
.  On  dit  très-bien ,  mais  on  f^c  lëcontndrcw 

En  général  dans  les  diverfes  pi^ 
dé  Mefchinot:  ^  on  trouve.des  exemples 
de  la  plâpart  des  rimes  ou  efpéces  de 
;  vers  finguliers  ,  dont  j'ai  parlé  ci-de- 
vant. Mais^  on  y  voit  deux  huitaios  qui 
font  originaux  en  leur  genre.  Au  haut 
de  i  un  on  lit  :  les  huit  vers  ci-ieffous 
écrits  fe  peuvem  lire  &. retourner  en  tren- 
te-hmt  manières.  Et  au  titre  de  l'autre: 
/cette  Oraifon  fe  peut  dire  par  huit  eu  far 
feijLi  vers ,  tant  en  rétrogradai  ^ue  oui' 
trement.  Tellement  qu'elle  fe  peut  lire  eu 
trente-deux  manières  différemes  ;  &  achaf" 
eifne  j  aura  fens  &  rime  ,  &  çomfuencef 
tçusjours  par  mots  différents  qui  veult.  Je 
ne  vous  rapporterai  point  ces  deux  piè- 
ces ;  parce  que ,  quoi  qu'en  dife  l'Au- 
teur, à  qui  elles  ont  dû  coûter  beau- 
coup ,  fi  Ton  y  trouve  de  la  rime ,  oa 
n'y  trouve  guéres  de  raifon. 

A^anc  les  trois  éditions»  des  poefies 
de  Mefchinot  qi^e  j'ai  citées  jilfqii'ici , 
il  y  en  g  ;  eu  une  faite  pendant  la  vie 
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de  r Auteur ,  puifqu'elle  parut  â  Nan-  ■• 

tes,  chez  Etienne  Larcher ,  dès  i^u8- J«an  Mfs- 
in-4.^.  Je  n'ai  point  vu  cette  édition  ;  chinot. 
elle  eft  citée  par  Maittaire  dans  fes: 
Annales  Typographiques ,-  &  par  Mar-- 
chand  dans  Ion  Hiftoire  de  .Flmprime-^ 
rie,  page  83. 

rAUTE  UR     A  N  ONT  ME 
da  Nouveau  Monde  &  de  CEftrif  d»^  . 
pourveu  SS  de  l'Eleilif,  &c. 


.  ' 


Mefchinot  &  la  plupart' des  autres;. 
Foëces  qui  ont  vécu  dans  le  quioziéixie' 
fiécle,  ont  loiié  cette  Ordoonance  cé- 
lèbre connue  (bus  le  nom  de  Fragmd^ 
tique^SanitiûH ,  qai  fut  faite  en  145 3» 
&  que  Charles  VIL  fit  publier  &  en-^ 
regiftrer  en  Parlement ,  pour  être  ob- 
fervée  dans  tout  le  Royaume.  Quand 
Louis  XI.  trompé  par  Jean  Joffrédy, 
ou  Jouffroy  ,  Evêque  d'Arras  ^  eue 
cpnfenti  à  J  abolition  de  cette  Ordon- 
nance ,  nos  Poètes  ne  continuèrent  pas 
moins  à  en  faire  Téloge ,  &  plufieurs 
ne  craignirent  pas  de  parler  même  aflez 
vivement  de  l'abrogation  que  Ton  ten- 
toit  ;  d'en  faire ,  &  qui  a  eu  en  effet  le 
fticcès  que  tout  le  monde  fçait ,  mal- 
gïé  les  oppofitions  plufieurs  fois  réïté-»  : 
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rées  du  Parlement  &  de  l'Univerfité 
Le  nouv.  de  Paris. 

Monde.  jyiais  je  n'ai  point  vu  d'écrit  de  ce 

tems-ià  où  cette  matière  foit  traitée 
avec  plus  de  vivacité  que  dans  un  Dia- 
logue en  vers,  qui  paroît  avoir  été 
compofé  fous  le  règne  même  de  Louis 
XI.  &  qui  a  pour  titre ,  le  nouveau  Mon- 
de ,  avec  reftrif  du  fourveu  &  de  reliée^ 
tif,  de  r ordinaire  &  dû  nommé.  L'Au- 
teur ne  s'y  dévoile  nulle  part ,  Se  nos 
deux  anciens  Bibliothécaires ,  la  Croix- 
du-  Maine  &  du  Verdier  »  n'ont  pas 
connu  fon  ouvrage.  C'eft ,  comme  je 
vous  l'ai  dit ,  un  Dialogue ,  dont  les 
principaux  interlocuteurs  font.  Bénéfice 
^rant  &  Bénéfice  petit  ^  la  Pragmatique, 
£leâion  &  Nomination,  le  Légat, 
l'Ambitieux,  TUniverfité,  Collation 
&  Provifion  Appftolique. 

Par  le  fécond  article  de  la  Pragma- 
tique ,.  la  nomination  au%  Evêchés  8c 
autres  Bénéfices  ed  ôtée  aux  Papes.  Il 
eft  ordonné  que  chaque  Eglife  élira  fon 
Evêque  ;  chaque  Monaftere  fon  Abbé 
ou  Prieur,  &  ain(i  des  autres.  C'eft 
contre  ce  règlement  q\ï Ambitieux^  le 
Légat ,  &  quelques  autres  des  interlo- 
cuteurs du  Dialogue  dont  je  parle  , 
s'élèvent  avec  emportement.  C'eft  au 
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contraire  le  même  règlement  que  la  — 
Pragmatique,  rUniverfité  &  ceux  du  le  nout» 
même  parti  s'efforcent  de   maintenir  Monde. 
dans  fa  vigueur ,  &  dont  ils  font  voir 
les  avantages.  Mais  ce  Dialogue  efl  fans 
ordre  &  fans  liaifon ,  &  Ton  y  voit  plus 
de  déclamation  que  de  raifonnement. 
Le  langage  d'ailleurs  m'en  a  paru  com- 
munément fî  peu  intelligible ,  que  quoi- 
que j'aie  eu  la  patience  de  lire  cet  écrit 
tout  entier ,  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
valût  la  peine  d'être  rapporté.  Le  Pa- 
pe y  parle  auffi  quelquefois ,  &  dé  mê- 
me que  Provifion  jifQfiolique ,  il  ne  s'ex-» 
prime  jamais  qu'en  Italien ,  &  prefque 
toujours  peu  corredement.  Ce  Dialo- 
gue a  été  imprimé  à  Pans  pour  Guillau-  *>««'*»**. 
me  Euflace,  Libraire  du  Roi,  in-8^.to.  %.^\l\\ 
fans  date  ;  mais  apparemment  à  la  fin  ®°  jjf p.**°'^* 
du  quinzième  fîécle,  ou  dans  les  pre-/i*an*uo"! 
miercs  années  du  feiziéme.  ?  ^'^  «•* 

J  ai  beaucoup  moms  compris  le  but  craie, 
d'un  autre  petit  poème  qui  paroît  avoir 
été  compofé  fous  Louis  XL  qui  ne  con« 
tient  que  douze  feuillets ,  &  qui  a  été 
imprimé  in-^.^.  fans  date ,  en  caraâe- 
res  Gothiques.  Ce  poème  eft  intitulé  : 
le  Livre  de  la  Cbajfe  du  ^ant  Senefcbéd 
de  Normandie.  Et  les  Diti  du  bon  Chien 
ffouillart  qui  fut  âh  Rçj  Iajs  de  Fr»M^ 
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--55  onTÙefme  de  ce  nom.  Si  c'eft  une  allégo- 
X'Fpistre  rie,  elle  eft  fi  enveloppée  que  je  n'y  ai 
d'Otiiea.  rien  entendu,  L'Anonyme  y  loue  éga^ 

lement  la  Chaflè ,  les  Chiens  qui  y  fer- 

vfenc ,   &  une   Beauté  qu'il  ne  défigne 

-poirit ,  &  finie  ainfi  : 

•  Cy  mettray  fin  à  mon  ouvrage 
D'ouvrer  peu  difcret  &  apris  , 
Non  lettré,  éloquent,  ne  fage, 
Ainfi  que  fuz  très-mal  apcins  : 
Toutesfois  de  riens  ne  m'efprins 
De  (avoir  déclarer  le  pris 

De  celle  à  qui  mon  livre  adreSb  : 
C*eft  la  belle  Rofe  fleurie  » 
Le  fèul  reffîige  &  la  maiftrefTe 
Du  beau  meftier  de  Vénerie. 
Fourquoy  ma  très-honourée  J>ame  » 
Fille  du  Roy  très-Chrefiien , 
Ne  me  veuilles  tourner  à  blafine  » 
Et  que  j*ay  &it<penËmt  en  ide»  ; 
Et  fè  f  ay  inal  penTé  en  rien , 
Vous  phdfe  te moy  pardonner. 
Et  mefdifans  habandonner 
.   Qui  font  tousjours  prefls  de  reprendre  : 
'   Je  Tay  fait  pour  le  vous  donner  , 
:   $i  vous  iiq>plie  en^é  le  prendre. 

•  yù  été  plus  fausfak  ^  Cm  MJkip^ 
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de  Troje ,  autrement  rEpiJire  de  Othéa, , 
Diejfe  de  Prudence  envoyée  à  l'Ef petit  ^^  nouy* 
chevaleureux  Hedor  de  Trojei  avec  Cm^^°^^** 
hjftoires  y  par  Chnftine  de  Pifan.  J'au- 
rois  dû  vous  parler  de  cet  ouvrage  lors- 
que je  vous  ai  dit  un  mot  de  l'Auteur. 
Mais  trompé  par  la  vie  de  Chriftine  de 
Pifan ,  donnée  par  M.  Boivin  à  la  fin 
du  tome  fécond  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  belles  Lettres ,  &  par  cel- 
le donc  M.  l'Abbé  Lebeuf  a  enrichi  la 
vie  de  Ciiarles  V.  compoicc  par  Chril^ 
tine ,  &  mife  au  jour  par  ce  Savant ,  je 
m'étois  perfuadé  que  toutes  les  poëfies 
de  Chriftine  de  Pifan  ctoient  demeu- 
rées manufcrices  :  &  ce  n'eft  que  depuis 
peu  que  Ton  m*a  communiqué  l'écrit 
dont  je  viens  de  rapporter  le  titre,  & 
qui  eft  extrêmement  rare. 
•  Dans  i'Epître  dédicaroire  à  Louis , 
Duc  d'Orléans ,  fecond  fils  du  Roi 
Charles  V.  &  de  Jeanne  fille  de  Pier- 
re ,  Duc  de  Bourbon ,  &  d'Ifabelle  de 
Valois ,  Chriftine  parle  ainfi  d'elle-mê- 
me y  &  de  fon  père  Thomas  de  Pifan. 

P^hundble  vouloir  moy  povre  créature  » 
Femme  ignorant ,  de  petite  eftatwe , 
Fille  jadis  Philofophc  &  Doftcur 
(^lii  Confeiller  8c  faomble  ferviteuc  *     . 


^1±         B  J  B  t  ï  O  T  II  K  QU  ^ 

Vofire  père ,  que  Dieu  face  fa  grâce  i 
L'Ep  isTRB     Et  jadis  vint  de  Boulongne  la  grâce 
p'Othea.      Dont  il  fut  né ,  par  le  fien  mandement > 

Maiftrc  Thomas  de  Pilan,  autrement  . 
De  Boulongne  fiit  dit  8c  fur  nommé , 
Qui  folennel  Ckrc  éftoit  renommé  » 
En  délirant  Ëiire  fe  je  favoye 
Chofe  plaifant  qui  vous  mift  en  voye 
D^aucunplailir^  ce  me  fëroitgrant  gloire  > 
,   Pourceemprinsay  d'indigne  mémoire 
Fréfentement  c'efte  œuvre  à  limoyer^Scc. 

Cet  ouvrage  n'eft  proprement  qu'un 
Traité  de  morale.  Chriftine  de  Pifaa 
fuppofe  qu^une  moult  fage  Dame ,  Otbéd 
éppellée ,  conftderam  U  belle  jeune ffe  £Hec^ 
pr  de  Troje  (  à  Tâge  dequinze  ans^  qti 
J4  florijoit  en  vertus  qui  pouvoiem  efire 
defmontrance  des  grâces  efire  en  luj  an 
temps  advenir ,  lui  envoya  flufteurs  dons 

beaux  &  notables Et  four  ce  que 

toutes  grâces  mondaines  que  bon  Chevé- 
lier  doit  avoir,  furent  en  Heitor ,  elle  lui 
adreflfa  cette  Êpître  pour  le  guider  dans 
le  chemin  de  la  vertu ,  &  comme  pou- 
vant d'ailleurs  fervir  à  tous  Autres  défi- 
rans  bonté  &  fagefe. 

Le  moyen  que  Chriftine  employé 
pour  parvenir  au  but  qu'elle  fe  propo- 
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fe ,  c'eft  de  ramener  à  moralité  les  opi^ 
nions  des  anciens  Philofbphes  &  autres ,  ^'Epistrb 
&  en  faifant  ufage  des  vérités  forties^  "^^* 
de  leur  bouche  ,  ou  répandues  dans 
leurs  écrits.  L'Epître  eft  en  vers  de 
quatre  pieds,  Se  contient  Cent  hifioires , 
ou  faits  tirés  de  THiftoire  ancienne  & 
de  la  Fable.  Chaque  fait  eft  exprimé 
par  une  figure ,  &  accompagné  d'une 
glofe  &  d'une  allégorie-  La  glofe  ex- 
phque  les  faits  contenus  dans  le  texte ,  . 
&  en  fait  l'application  à  la  Morale  en 
général  :  l'Allégorie  ramené  ces  mêmes 
faits  à  la  Morale  Chrétienne.  C'eft  alors 
que  Chriftine  fçait  employer  ,  &  com- 
munément aflez  à  propos ,  quantité  de 
paflages  de  l'Ecriture ,  des  faints  Pè- 
res ,  &  d'autres  Auteurs.  Nous  pouvons  , 
dit- elle,  appeller  la  vie  humaine  droiSe 
Chevalerie,  Comme  Amplement  ver-- 
tueux ,  tout  homme  a  à  combattre  les 
vices  :  &  comme  Chrétien  ,  les  ajfanlts 
de  fennemy  d'Enfer.  C'eft  en  conféquen- 
ce  de  cette  propofition  que  l'Epître  s'a- 
dreife  à  l'efperit  chevaleureux  d'Heéior , 
pour  lui  donner  les  moyens  d'être  vic- 
torieux. 

Fin  du  Tome  neuvième. 

Tome  IX.  T 
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